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Epistrb  DCDICÀTOIRS 
A  MONSIEUR  MONSIEUR  DE  MONpOR. 


MONSlElQft, 


{ Es  scarcés  k$  fias  nifa,  les  forttàna  Its  fUm 
itmMtna  tt  lesAeuvts  les  plus  spatieux  ti- 
[  uni  tn  genoiol  leur  «rigJLiu  dis  noires  et  Au- 
^  midis  grottes  de  VOcuan-  U  marbH  ârpnUn 
;  otîdtSy  le  gasoiiU  ifnmeiU  de  liJtr  r^eftus  etl'es- 
iendue  immense  de  kurs  courses  ne  relève  que  de  la  mer, 
et  tt'a  pour  horrus  ny  pour  Umtts  de  ses  grandeurs  que 
Usein  de  Thetis  :  c*tst  h  iieu  de  leur  naissânu,  c'est  le 
séjour  où  leurs  courses  aspirent  et  la  place  seule  oà  elles 
peufent  espérer  quelque  repos.  Et  si  Veau  f  péff  fiotence 
ou  parquet^  secretu  demnée  emipse  dansies  pores  €t 
canaux  de  4a  terre,  s'eskn  aux  sommets  des  Pochm  it  se 
guindé  aux  coufeaux  des  montagnes  ks  fh»aiguiiy 
^B^  qu'une  foisdkè  iroB^  pastage  i'Sén^  eoutt  et 
qu'die  nncontre  la  sortie  fav^Me  au  cmtallin  de  set 
nmsBâuxytHe  deitend  alors  de  son  propre  moûtement 
dans  lès  plmnes  Htimidies  de  Neptune^  sepofte  de  stm 
propre  poids  au  ùeû  de  sanàissémçe,  sansestre  aucune^ 
aunt  wi^ntU^  mén  ^sm  appeàl  imtnet»  et  d'unt  pto^ 
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8      .  .  Epistre 

pcnsicfn  naturelle  que  toutes  choses  ont  de  chercher  lt»t 
centre. 

Le  mesme  en  est  de  mj  :  là  raison  sembhit  reqtkrir 
de  mon  devoir  ce  que  l'affection  que  j'ay  à  vos  mérites  me 
dictoit  dès  long-temps,  sgavoir  est,  de  vous  consacrer  et 
petit  livret ,  bien  qu'mdiene  d*arrester  la  veue  de  celuy  de 
qui  reloqucnce  plus  qu  admirable  peut  enrether  les  plus 
leaux  esprits  de  la  France,  Et  certes  je  ne  pouvois  le  de-- 
dier  à  personne  avec  plus  d*advantage  qu*à  vousmesmes; 
c'est  yous  rendre  ce  qui  est  emprunU  de  vous  et  vous  ap~ 
forter  en  dehors  ce  que  vous  possédez  entièrement  au 
dedans. 

Je  ne  vous  offre  rien  qui  ne  soit  vostre,  sinon  la  stérilité 
et  le  langage  peu  cultive  que  vous  remarquerez  en  cet  oeu-^ 
vre;  car,  comme  depuis  ma  jeunesse  j'ay  esté  peu  curieux 
des  lettres  et  peu  affectionne  à  la  douce  harmonie  d'un 
langage  bien  poly,  aussi  ne  se  faut-il  estonner  si  on  trouve 
icy  des  discours  qu'une  langue  mieux  disante  que  la  mienne 
eut  défriché  et  perfectionne  avec  plus  d'advantage^  Vous 
m'accuserez  peut  èstre  d'imprudence  d'enfanter  au  jour 
des  choses  inutiles  qui  devroient  estre  plustfist  couvertes,  de 
l'obscur  manteau  fun  silence  que  d'estre  données  au  pu-^ 
blic;  toutesfois  je  vous  respondraj,  avec  un  grand  poète 
de  nostre  siècle  : 


:  Et  nug»  séria  ducunt. 


'  Parmj  les  gaillardises  on  y  trouvera  du  prueptes  se^ 
rieux,  nan  pas  couthesi  en  si  bons  termes  que  vous  les 
avez  donnez  autrefois.  Ce  seroit  aussi  gauchir  trop  avant . 
dans  la  témérité  que  d'entreprendre  de  vous  suivre  et  d^eih 
trer  en  oaralelle  avec  vous ,  veu  que  celuy  qui  sf  présu- 
meront Je  marcher  de  front  avec  vostre  éloquence  se  verrait 
'autant  esloigné  de  ses  projects  que  vous  le  surpassez  en 
sagesse  et  en  prudence.  Le  bien  dire  vous  es^  naturel; 
V éloquence  par  laquelle  vous  r^^'iss^ez  les  oreilles  de  ceux 
oui  vous  escouUM  n'est  aucunement  préméditée  ;  ce  sont 
tes  dons  advantageux  que  la  nature  vous  a  distillés  en 
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f^dmCj  et  qui  seraient  plus  que  sufjisans  de  s'advouer  ce 
livret  comme  indigne  de  voir  le  jour,  si  vostre  bénignité 
e$  vostre  douceur,  qui  marche  de  pareils  pas  en  vous,  ne 
sjispendoit  l'arrest  de  ce  jugement.  Ces  deux  vertus  m'ont 
servy  d'esguillon  pour  me  porter  à  vous  vouer  et  consa-^ 
crer  mon  service  et  mes  affections,  en  vous  dédiant  et  con- 
sacrant ce  livret. 

Pardonnez  donc.  Monsieur,  et  au  tro^  de  témérité  que 
j'aj  eue  de  vous  présenter  ce  discours ,  et  du  peu  d'expé- 
rience que  la  nature  m'a  departy  et  donné  de  la  coenois- 
sance  des  choses  :  ce  sont  deux  manquemens  et  deffauts 
qui  accroistront  d'autant  plus  mes  affections  et  qui  me 
serviront  de  garant  pour  vous  tesmoigner  que  je  suis  et 
sera)  toute  ma  vie^ 

Monsieur, 

Vostre  très-humblé  et  affectionne 
wrviteur, 

i  A.  G, 
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A  MdNSiEOR  bE  mondor: 


^'  SONNBTi. 

SI  on  Yeut  voir  quelque  source  argenihie 
Ou  le  courant  d'un  neuve  impétueux , 
C'est  sur  un  roc  ou  un  mont  sourcHIeux   '        - 
QHi'cfnrpfut  ^n  br;^  sçayoir  son  ori^ne. 

Toute  eau  desceBd*  dû  haut  d'une  coline; 
Le  Rhin ,  le  Po  et  le  Rosne  areneux  i 

Tirent'  leurs  cours  d'un  pays  montagneux 
Et  vont  chercher  aux  Alpes  leurs  racines. 

Ainsi,  Monsieur,  vous  estes  le  mont-d'or 
D'où  l'éloquence  espanchant  son  trésor, 
Par  cent  canaux  se  distille  en  nos  âmes  : 

Mont-d'or- vray^ent>.puisqu€LV<^tre  vertu 
Dont  au  dedans,  vous  estek  lexemi' 
Engendre  en  tioiù  de  si  ^f^nsîei  Gammes. 

I.  Ce  sonnet,  ainsYqué  la  t>iè«r  riimnaire'qui  le  suit  et  la  pré- 
face en  deux  chapitres,  iM^jffitpi  kX^ion  de  lis}. 
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A  MESSIEURS  LES  ESCQLIERS  JUREZ 

DE  l'université  DE  LA  PLACE  DAUPHINS, 


Messieurs,     J.  ., .  ] 

\l  junab  le  navire  de  vos  imaginations  a  esté 
r  porté  jpar.  Ifoceas  spatieox  :  d!inie.  jlectttre 
Vadmirable,  àh  Vous  ponviez  ensemble  et 
{.  rasséréner  les  ténèbres  obscures  de  tos  me^ 
jtt  .bonier.Toskre  vene  d'nft  million  de  ra-* 
retes:  non  'moms4>eBes  que  profitables^  c'est  dans  l^es^ 
tendne  racoarciesde  ce  ipetililivret  el|ilansLles  détroits 
de  cesit.  ouvrage,  où  vous  le  poivBE  ptsttiqnenavec  as^ 
scnrance..  Vous  vo^cèjs  icy^avcctoute  certitude,  sans 
craintexie  tomber  dans  les  desloiu?'it  lafi|yriatbe$  dé 
diificaltez  et  d'explications';:  deoze^bir'dn  sens  iitçral 
ecoduira  les  rames  :de  vostre  baroné  dans  iin  >port  de 
natetè  oà  vous  goqsterez^anrec  oeikes  et  à  loisir  ee 
que  vous  avez  autresjfois  ouy  en  passant  et  à  la  hastê« 
Le  pilote  de  vos  courses  sera  le  bon  jugement  .que 
vous  en  ferez  et  qui  seul  vous  servira  de  guide  en  ce 
voyage;  vos  yeux  seront  l'Ourse  et  la  Cynosure  sur 
l'aspocl  des(]uels  vostre  jugement  fera  cingler  le  galion 
de  vos  désirs,  pour -parvenir  à  la  terre  ferme  d'une 
vraye  liesse  qui  sera  le  port  heureux  où  vous  mouil- 
lerez l'ancre  de  vos  lectures  et  où  vous  atUcherez  les 


y  Google 


Ï2 

Cordages  de  VOS  plaisirs.. Et  en  teste  navigation  ,.pre-^* 
[  nez  garde  de  ne  heurter  le  vaisseau  de  vostre  esprit 
contre  les  escueils  d'une  mauvaise  opinion  qui  tour- 
nât au  desadvantage ,  de  celuy  qui  a  basty  res  prin-^ 
cipes  de  cest  ouvrage  ;  c'est  un  plat  de  ris  qu'il 
vous  présente  :  vous  Te  devez  prendre  jovialement.  Il 
n'est  pas  deffendu  de  lascher  les  rennes  à  la  resjouys- 
sance,  pourveu- qu'on  puisse  la  retenir  en  teoips  et 
heure  et  maistriser  les  mouvemens  qui  nous  pourroient 
altérer  au  dedans  ;  et  si  de  fortune  les  voix  charme- 
resses  de  quelques  syrènes  envieuses  vous  persuadent, 
au  milieu  de  la  course  de  vos  lectures,  de  voguer  en 
autre  endroict,  bouchez  vos  oreilles  de  la  cire  d'une, 
ferme  resolution  et  vous  attachez  au  mas  d'une  déli- 
bération déterminée  de  voir  la  fin  aussi  bien  que  le 
commencement.  Le  sieur  Tabarin  sera  tousjours  bien 
aise  de  sçavoir  que  le  jugement  que  vous  aurez  faittlev 
son  intérieur,  l'entendant  en  public,  symbolise  avec: 
celuy  que  vous  ferez  de  ses  oeuvres  en. les  feuilletant.  ; 
Au  reste,  si  vous  faites  voile  dans  le  discours  de  cest 
œuvre,  quand  vous  verrez  quelques  promontoirs  lu- , 
briques  ou  quelques  amas'^de  mots  qui  vous  semble- 
ront indigestes,  donnez  un  coup  de  rame  plus  avant, 
vous  trouverez  que  si  Tabarin  insère  quclaues  tracts 
de  gaillardise  un  peu  trop  libre,  le  sieur  de  Moodor 
vous  versera  le  suc  emmiellé  d'un  langage  plus  scien- 
tifique et  plus  éloquent  ;  et  ainsi,  vos  coursés  et  vos 
voyages  achevez ,  le  contentement  vous  demeurerai 
tout  le  moins  en  l'âme,  après  la  lecture,  (jue  vous  au-- 
rez  feuilleté  l'œuvre  d'un  de  vos  plus  anciens  et  aifec- 
tionnez  serviteurs. 

Adieu, 
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L'IMPRIMEUR  AUX  LECTEURS. 


Messieurs, 

\Ljâ  trois  ans  qut  je  vous  tusse  fait  part  de  u  ' 
I  livret  si  je  ne  voas  eusse  veu  aussi  assidus  aux 
{leçons  ordinaires  du  sieur  Tabarin  ^ue  vous 
^_  \m'y  avez  tousiours  semblé  estre  portez  et  en^ 
chttslTune propension  liire  et  naturelle.  Je  vous  présente 
icj  la  première  partie  de  ses  œuvres,  non  au  point  vertical 
de  sa  perfection  {caries  choses  précipitées  ne  peuvent  estre 
parfaictes),  en  telle  sorte  toutes/ois  que  plusieurs  y  trouve-' 
ront  quelque  goust  délectable;  la  seconde  édition  i  nous 
produira  occasion  de  le  perfectionner  &  de  le  mettre  en 
son  apogée. 

Je  sçay  bien  qu^on  vous  a  desjà  présenté  quelque  chose 
de  ses  questions  et  demandes;  mais  comme  elles  ne  sont 
pas  toutes  espraintesny  tirées  des  conceptions  de  Tabarin  i, 
aussi  serontHlles  d'autant  plus  inferuures  aux  fantaisies 
que  je  vous  ojfre,  veu  que  luy  mesme  il  en  a  incisé  et  es-- 

1.  Elle  est  conforme  i  U  première. 

2.  Cette  critique  concerne  la  première  partie  du  Recueil 
gintalj  qui  parut  un  mob  environ  avant  Vlnventaire  uni" 
renel. 
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14      L'Imprimeur  aux  Lecteurs. 

kràttjM  les  suftifaitez,  jt^  les  pnmitn  fimàdluntS'^^ 
èsUvi  Ufrontupice,  et  ce  avu  plus  de  particuiaràez  ^Hi, 
ious  pourrez  remarquer  en  la  lecture  dt^  ses  gaillardiseé 
quelques  traits  de  la  doctrine  du  sieur  de  Mondor,  non 
tirez  si  au  vif  qu'il  peut  faire  sur  sonthetre;  car,  comme 
il  est  unique  qui  peut  assembler  les  parties  d'une  vraye 
éloquence,  aussi  est-il  seul  qui  en  peut  faire  un  racowr-- 
cissement  et  en  crayonner  un  pourtraict  au  vif. 

En  vÀiri  les  philosophes  nous. disent  que  diàx  coàVrdns 
ne  peuvent  demeurer  en  un  mesme  subject  ;  vous  remarque^ 
rez  icy  des  qualitez  discordantes  qui  toutesfois  seront  liées 
et  unies  d'un  accord  matudrla  gravité  se  trouvera  joincte 
atix  gaillardises,  la  prudence  aux  feintises  ;  bref,  la  séh- 
gesse  aux  féKeùeuses  rencontres, 

Recewa  doncques  de  bon  ail  ce  que  nous  vous  presen-- 
tmis  de  pure  et  sincïre  affection,  en  attendant  que  nous 
vûus  faisions  veoir  la  seconde  partie  '^  oà  nous  vous  pnn 
mettons  des  merveilles. 

Adieu,  V  ' 

I.  Elk  n'a  jamais  paru. 
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EXTRAICT 

DU    PRIVILEGE    DU    ROY». 

PAr  grâce  et  privilège  da  Roy,  il  est  permis  i  Pierre 
RocoLLET^  marchand  Ubraife  4t  ceste  ville  de  Paris, 
dHmprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  et  distribuer  un  livre 
intitulé  :  Inventaire  universel  de  tous  les  œuvres  de  Tabarin , 
contenant  ses  fantaisies ,  dialogues,  paradoxes,  préambules, 
farces  y  gaillardises  ^  rencontres  y  etc.  Faisant  très-expresses 
deffenses  k  tous  imprimeurs ,  libraires  et  autres ,  dMmprimer 
ou  faire  imprimer  dedans  ou  dehors  ce  royaume  ledit  livre  , 
part  ou  portion  dMceluy,  ny  autres  œuvres  dudit  Tabarin , 
tant  imprimées  qu'à  imprimer,  pendant  l'espace  de  six  ans, 
à  compter  du  jour  et  datte  des  présentes,  sur  peine  de  con- 
fiscation des  exemplaires,  de  tous  despens,  dommages  et 
interests,  et  de  mille  livres  d'amende,  moitié  à  nous  appli- 
cable et  l'autre  audit  exposant.  Voulons  qu'en  mettant  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  livre  ces  présentes  ou  un 
extraict  d'icelles,  qu'elles  soient  tenues  pour  signifiées  et  ve- 
nues à  la  cognoissance  de  tous.  Donné  a  Paris,  le  vingtiesme 
jour  d'avril ,  l'an  de  grâce  mil  six  cens  vingt  deux  et  de 
nostre  règne  le  douzièsme. 

Par  le  Conseil^ 

Signé.  PONCET. 

Ledit'RocoLLET  consent  et  accorde  que  Anthoine  Estoc 
jouysse  du  susdit  privilège  comme  il  est  accordé  entre  eux. 

1.  Ne  se  trouve  pas  dans  la  réimpression  de  1633. 
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SERVANT  D'ADVERTISSEMENT  A  LA  SUITTE 
DE  CE  DISCOURS. 


Qu^il  n^y  a  aucune  infamie  à  un  homme  de  mérite 
de  distribuer  ses  remèdes  en  public,  ains  que  c'est 
à  grand  honneur  qu'il  monte  sur  un  théâtre. 


Chapitre  I. 


[A  vertu  a  un  ascendant  si  advanta- 
[  geux  sur  le  vice ,  qu'elle  ne  se  peut 
voir  captivée  ny  enchaisnée  de  ses 
liens  ;  l'esclat  orillant  de  son  au- 
guste lumière  dissipe,  rompt  et  fend  tous  les 
nuages  et  obscuritez  oui  veulent  ternir  les 
rais  de  sa  face.  Et  si  le  feu,  pour  estre  le  plus 
subtil  et  le  plus  léger  élément  c^ui  soit  en  Tuni- 
vers,  à  cause  de  sa  rareté ,  qui  ne  se  peut  voir 
enfermée  ny  contraincte,  fait  des  effects  si  admi- 
rables et  de  si  grands  prodiges,  quels  plus  grands 
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efforts  doit-on  croire  aue  fait  la  verta  pour  n'es* 
tre  abismée  ou  ensevelie  dans  les  obscures  grot- 
tes de  Poubliance  ?  Il  n'y  a  machine  ny  obstacle 
qui  luy  puisse  empescher  de  se  mettre  au  jour; 
elle  veut  enfin  couronner  ses  actions  solemnelle- 
ment  et  leur  partager  les  lauriers  deuz  à  leur 
mérite.  Or,  comme  elle  a  divers  canaux  par  où 
elle  fait  distiller  ses  faveurs  à  ceux  qui  la  sui- 
vent d'un  courage  généreux,  aussi  les  hommes 
ont-ils  recherché  divers  moyens  de  s'en  rendre 
di^es  et  recommandables  :  les  uns,  laschant  la 
bnde  à  leurs  passions,  ont  suivi  les  armes,où  par 
leurs  actions  victorieuses  ils  ont  dedans  les  com- 
bats engravé  leur  renommée  sur  le  front  de  la 
postérité  ;  les  autres  ont  embrassé  la  cognois- 
sance  des  lettres,  où  ils  ont  acquis  des  lauriers 
immortels  ;  les  autres  ont  prattiqué  divers  exer- 
cices pour  embrasser  la  vertu  et  avoir  part  en 
ses  faveurs,  selon  que  leur  dictoit  leur  propre  na- 
turel; mais,  comme  toutes  choses  bonnes  ne  sont 
bonnes  qu'en  tant  qu'elles  sont  communiquables, 
j'ay  aussi  tousjours  estimé  ceux  ^ui  chérissent 
la  médecine  et  départissent  ses  richesses  pour 
filz  aisnez  de  la  vertu.  Médecine  d'autant  plus 
excellente  que  le  suprême  moteur  des  astres  en 
a  esté  l'inventeur;  car,  comme  il  n'y  a  rien  de 
plus  difficile  que  l'acquisition  de  ceste  science, 
aussi  n'y  a-il  rien  de-  plus  souhaitable  que  de 
voir  un  homme  qui  en  face  part  à  ceux  qui  en 
ont  besoing,  veu  que  les  choses,  pour  bonnes 
qu'elles  soient,  si  elles  sont  secrettes  et  cachées, 
perdent  leur  essence  ;  en  vain  nous  aurions  une 

Euissance  donnée  de  la  nature ,  si  par  noncha- 
mce  et  négligence  on  ne  la  mettoit  en  acte-  De 
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qtioy  servirob  à  un  homme  d'avoir  de  crands 
biens,  si  en  temps  de  famine  et  lors  que  la  né- 
cessité voudroît  graver  ses  loix,  il  les  tenoit  ca- 
chez en  son  grenier,  sans  les  départir  au  peuple  P 
A  quoy  bon  de  sçavoir  parfaictement  pincer  les 
«tfdes  d'un  luth ,  si  on  ne  s'en  veut  point  servir  aux 
occurrences  ?  Plusieurs  ont  creu  jusques  à  pré- 
sent, et  mesme  de  ceux  qui  s'estiment  les  mieux 
s^isez,  ûue  c'estoit  une  marque  d'infamie  à  un 
homme  ae  monter  sur  un  théâtre  pour  départir 
des  remèdes  au  public  (je  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  infamie  à  ceux  qui  sous  ce  manteau  abu- 
sent du  peuple  et  le  trompent)  ;  mais  je  soutiens, 
par  bonnes  et  valides  raisons,  qu'un  homme  de 
qui  l'expérience  d'une  longue  suitte  d'années  a 
rôprouvé  les  remèdes  ne  peut  acquérir  que  de 
l'honneur  et  de  la  gloire  de  se  monstrer  en  pu- 
blic. Les  trois  plus  forts  pilliers  qui  peuvent  ser- 
vir de  soubassement  à  mon  dire  sont  :  la  rareté 
d'un  remède  qu'on  débite ,  l'expérience  pratti- 
quée  de  long  temps ,  et  l'utilité  qu'en  reçoit  le 
public,  qui  trois  jointes  ensemble  doivent  effa- 
cer toutes  les  considérations  de  quelques  ,uns 
aui  estiment  à  deshonneur  de  monter  sur  un 
ieatre.  Premièrement,  pour  ce  qui  regarde  la 
rareté,  qui  est-ce  qui  ne  voit  à  l'œil  qu'un  se- 
cret qui  peut  apporter  tant  de  bien  dans  une 
ville  ne  doive  estre  exposé  à  tout  le  monde? 
Si  la  nature  a  descouvert  quelaue  particularité  à 
<}uelque8  uns  qui  ont  tasché,  cepuis  leur  tendre 
îeunesse,  de  se  perfectionner  en  la  cognoissance 
des  choses,  sera-il  dit  pourtant  qu'un  public 
doit  estre  privé  de  ce  thresor?  Faudra-il  que 
ceste richesse,  àla  poursuitte  de  laquelle  unhomme 
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aura  consommé  ses  ans,  demeure  ensevelie  dan» 
un  morne  et  paresseux  silence?  Ce  seroit  desnier 
à  la  vertu  ce  qu'elle  ayme  et  chérit  davantage. 
En  deuxiesme  lieu,  la  preuve  et  l'expérience  qui 
peut  juger  en  dernier  ressort  des  actions  humai- 
nes authorise  grandement  ce  que  j'ay  proposé 
du  commencement;  et  certes,  je  pourrois  îcy 
m^estendre  en  discours  et  permettre  à  ma  plume 
de  tracer  combien  l'expérience  cognue  de  tous 
peut  advouer  un  homme  de  monter  sur  un  théâ- 
tre, si  l'utilité  que  le  public  en  reçoit  ne  me  tiroit 
de  son  costé,  utilité  qui  devroil  fermer  la  bouche 
à  ceux  qui  se  formalisent  de  ceste  proposition, 
veu  mesmes  que  les  actions  que  nous  estimons  les 
plus  viles  et  abjectes,  pourveu  qu'elles  buttent  à 
nostre  utilité,  sont  estimées  pour  très-honnestes. 
Quel  thresor  avons-nous  en  ce  monde  plus  ad- 
mirable que  nostre  santé?  C'est  où  doit  tendre 
le  principal  de  nos  actions  ;  chacun  doit  soigner 
tant  qu'il  peut  à  conserver  son  individu  :  ce  n'est 
rien  d'avoir  puisé  l'estre  de  la  nature ,  nous  de- 
vons tousjours  avoir  le  bîen-estre ,  et  chercher 
les  moyens  les  plus  convenables  d^-iious  y  main-' 
tenir,  qui  sont  d'autant  plus  tost  trouvez  qu'on 
nous  les  présente.  Et  certes,  si  on  loue  ceux  qui, 
prevoyans  quelque  maladie  qui  leur  peut  arriver^ 
vont  rechercher  le  médecin  devant  le  mal,  quelle 
honte  et  quelle  notte  d'infamie  trouverez-vous 
en  celuy  qui,  pour  vous  relever  de  ceste  recher- 
che, vous  vient  présenter  ses  remèdes  en  pu- 
blic? Toutes  ces  raisons  meurement  digérées 
sont  plus  que  suffisantes  de  faire  confesser,  voire 
mesme  aux  envieux,  qu'il  n'y  a  aucune  infamie 
à  monter  sur  un  théâtre,  ains  que  c'est  à  grand 
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honneur  qu'un  homme  delrite  ses  remèdes  en 
public. 


APOLOGIE 

Pour  Î€  sieur  de  Monder  y  et  responce 
à  quelques  envieux. 

Chapitre  il. 

A  calomnie  a  tellement  pris  pied 
dans  la  conception  des  hommes,  et  U 
mesdîsancç  s'y  est  insinuée  avec  tant 
d'advantage,  que  la  nature  ne  semble 
nous  avoir  produict  que  pour  estre  la  butte  et 
l'arc-boutant  de  toutes  les  javelines  de  Penvie. 
Depuis  qu'on  voit  un  homme  de  mente  quia 
quelaue  ascendant  sur  le  commun ,  la  calomnie 
prend  le  party  de  ceux  qui  envient  son  bon  heur, 
et. desbande  le  ressort  de  toutes  ses  inventions 
pour  offusquer  sa  gloire  et  obscurcir  sa  renom^ 
mée  :  en  vain,  pourtant,  puisque  la  vertu  du  so- 
leil brillant  de  la  vérité  aeslie  en  fin  toutes  ces 
nuées  et  débrouille  ce  cahos  dé  confusion  et  ce 
meslânge  de  discord.  Depuis  trois. ans  et  demy 
que  le  sieur  de  Mdndor  a  fait  paroistre  dans  h 
ville  métropolitaine  de  ce  royaume  ce  que  la  na- 
ture luy  avoitdeparty  de  plus  rare,  quelques-uns, 
âui  ne  peuvent  digérer  a'une  volonté  fibre  tant 
e  secrets  quil  donne  au  public^  ont  tasché  d^ 
ternir  sa  renommée  par  leurs  discours  c?ilom- 
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nieux;  ils  ont  dit  que  ses  remèdes  n'avoient  la 
perfection  à  l'intérieur  qu'il  leur  donnoit  à  l'ex- 
térieur, par  son  éloquence  ;  çstomachs  crus  et  ca- 
cochimes ,  qui  ne  scavent  à  quel  goust  consom- 
mer tant  de  raretez  !  Qui  est-ce  dans  Paris  qui, 
voulant  seulement  receuillir  la  sentence  de  sa 
raison  propre,  n'opine  grandement  en  sa  faveur? 
Peut-on  dresser  une  batterie  contre  tant  d'exj>e- 
rience  que  la  vertu  de  ses  remèdes  a  mesmefaict 
paroistre  aux  yeux  de  ceux  qui  desadvouent  oar 
leur  bouche  ce  que  leur  cœur  authorise  au  ae- 
dans  ?  L'expérience  est  la  mère  de  la  vérité  ;  il 
est  impossible  que  s'estant  servy  trois  ans  durant 
d'un  remède,  qu'on  n'en  descouvre  les  imperfec- 
tions, s'il  y  en  avoit;  le  temps  décèle  tout,  il  ne 
peut  rien  tenir  caché.  Il  faut  donc  conclurre,  puis 
que  la  bouche  de  tant  de  diverses  personnes,  et 
mesme  d'un  peuple  de  Paris,  où  est  la  pépinière 
de  tous  les  plus  beaux  jugemens  du  monde, 
aprouve  ces  remèdes,  et  concurre  d'une  mesme 
voix  à  ses  louanges,  qu'ils  sont  très-rares  et  très- 
excellens ,  et  qu'en  vain  on  s'attaque  à  la  renom- 
mée de  celuj  qui  en  a  eu  la  première  invention, 
invention  qui  rendra  à  jamais  sa  mémoire  affran- 
chie du  trespas,  et  son  nom  si  recommandable 
que  la  postenté  en  fera  renaistre  le  souvenir  dans 
les  nations  les  plus  esloignées  de  la  terre.  Et, 
certes,  quel  tiltre  a-on  de  calomnier  un  homme 
qui  n'a  autre  but  que  de  servir  le  public,  et  du- 
quel tant  de  personnes  différentes  d'aace  et  de 
qualité  ontreceudes  guarisons  notables?  N'est- 
ce  pas  directement  s'opposer  à  ce  aue  la  vertu 
enfante  de  plus  rare  et  de  plus  excellent  ?  Mais 
tant  s'en  faut  que  cela  resjaillisse  à  son  desad- 
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vantage,  qu'au  contraire  cela  fait  reluire  d'autant 
plus  Pesclat  briHant  de  sa  renommée,  s'il  est  vray 
que  contraria  contrariis  opposita  magis  elucescunt. 
On  a  tousjours  remarqué  que  l'envie  a  voulu 
obscurcir  la  candeur  et  intégrité  des  hommes  de 
mérite ,  mais  toutes  les  javelines  qu'elle  a  bran- 
di contre  leur  renom  ne  sont  sorties  qu'à  sa 
[Propre  ruine  :  plus  elle  a  tasché  de  corrompre 
eur  splendeur  par  le  nuage  espais  de  ses  calom- 
nies, plus -ils  ont  fait  paroistre  les  rays  transpa- 
rans  de  leur  lumière. 
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INVENTAIRE  UNIVERSEL 

Dt  TOUTES 

LES    FANTAISIES,    DIALOGUES, 

PARADOXES,  GAILLARDISES,  RENCONTRES 
ET  CONCEPTIONS  DE  TABARIN. 

(Euyn  excellent,  oh  parmj  les  sabùlitez  Tabariniqaes 

on  voit  luire  la  morale  et  éloquente  philosophie 

du  sieur  de  Mondor. 


Fantaisie  et  Dialogue  I. 

Quelle  est  ^herbe  la  plus  mauvaise  qui  soit 
en  la  nature, 

Tabarin. 

On  maistre,  il  y  a  long-temps  que  je 
ne  VOUS  ay  point  importuné  de  mes 
discours  :  il  n'est  pas  mal  à  propos  de 
recommencer  nos  premières  brizées. 

Me  diriez-vous  bien  quelle  est  l'herbe  la  plus 

mauvaise  du  monde  l 
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Le  Maistré.  Bien  que  je  ne  veuille,  "par  une. 
filautie  et  ostentation  trop  advantageuse ,  me 
mettre  au  rang  des  hommes  doctes,  Tabarin,  si 
est-ce  pourtant  qu'ayant  consumé  une  grande 
partie  de  mon  temps  aux  sciences  et  cognois- 
sances  des  choses  naturelles,  je  pourray  en  quel- 
que chose  te  satisfaire  en  cecy. 

La  nature  a  caché  des  secrets  et  des  vertus 
admirables  dans  les  plantes  :  il  n'y  a  racine, 
herbe,  ny  légume  qui  n'ait  une  force  particulière; 
mais  comme  ceste  vertu  est  intérieure  en  la  plante, 
aussi  y  en  a -il  plusieurs  qui  n'ont  jamais  esté 
l'object  de  nostre  cognoissance.  L'expérience  et 
l'usage  en  a  descouvert  quelques  unes  ;  mais 
nostre  esprit,  bien  que  très-capable  de  sa  nature 
de  pénétrer  dans  la  cognoissance  des  autres,  tou- 
tesfois,  à  cause  de  l'imbécillité  cjui  semble  lier  et 
retenir  ses  organes,  n'en  a  peu  jamais  trouver  les 
proprietez.  C'est  une  chose  admirable  de  voir 
comme  la  nature  a  diversifié  ses  œuvres  et  s'est 
rendue  prodigue  en  ses  effects.  La  ciguë  a  des 
qualitez  si  contraires  qu'elle  nourrit  les  estour- 
neaux  et  empoisonne  les  hommes;  l'hyosciame, 
pris  par  un  homme,  apporte  la  mort,  et  pris  par 
un  porc  ou  un  sanglier,  luy  apporte  la  vie  ;  les 
amandes  amères  concurrent  à  la  santé  de 
l'homme,  et  prises  par  les  renards,  leur  causent 
la  mort  ;  la  férule  nourrit  les  asnes  et  tue  les 
chevaux;  la  mandragore,  le  pavot  et  infinité 
d'autres,  prises  avec  excès,  apportent  de  grands 
maux.  Mais ,  entre  toutes  les  herbes,  je  n'en 
trouve  pas  de  plus  mortelles  ny  de  plus  veni- 
meuses que  le  napelus  :  c'est  une  plante  dont  la 
racine  et  le  tronc  apportent  la  mort  mesme  à 
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ceux  qui  les  manient  et  les  tiennent,  et  prise  par 
la  bouche  a  une  force  si  pregnante  Qu'elle  s'insi- 
nue aussi  tost  dans  le  cœur,  arracne  et  brusle 
l'intérieur ,  et  en  peu  de  temps  apporte  une  con- 
vulsion et  restriction  de  nerfs,  qui  est  en  fin  suivie 
de  la  mort,  et  n'y  a  médicament  qui  y  puisse  re- 
médier quant  une  fois  elle  a  pénétré  jusques  au 
cœur. 

Tabarin.  Pour  la  première  chose  que  je  vous 
demande,  vous  ne  me  satisfaites  pas,  mon  mais- 
tre.  Voulez- vous  que  je  vous  enseigne  quelle  est 
l'herbe  la  plus  mauvaise  du  monde  ? 

Le  Maistre.  Je  desireray  tousjours,  jusques 
au  dernier  poinct  de  la  vie,  avec  un  grand  philo- 
sophe de  Pantiouîté,  d'apprendre  quelque  chose. 

Tabarin.  L'nerbe  la  plus  mauvaise  du  monde 
et  que  la  nature  ait  jamais  produicte,  c'est  le 
chanvre. 

Le  Maistre.  Le  chanvre,  Tabarin  !  Voicy  un 
paradoxe  inouy  ;  quelle  raison  as-tu  de  ceste  pro- 
position ? 

Tabarin.  Vous  sçavez  bien  que  les  cordes 
sont  faites  de  chanvre;  ceste  heroe  a  une  telle 
vertu,  aue  depuis  que  maistreJean  Guillaume  l'a 
tenue  demy  quart  d'heure  sous  le  col  d'un 
homme,  elle  luy  baille  une  telle  restriction  de 
nerfs  qu'elle  luy  fait  perdre  la  vie.  On  n'y  a  que 
faire  d'orvietan  ny  d'antidote  :  c'est  une  herbe 
qui  a  bien  tost  sorty  son  effect. 
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Fantaisie  et  Dialogue  II. 

Faire  un  mal  sans  péché  et  un  bien  sans  mente, 

Tabarin. 

On  maistre,  que  voudriez-vous  pratti- 
I  quer  pour  faire  un  mal  sans  péché  et 

un  bien  sans  mérite  ? 
Le  Maistre.  C'est  une  chose  qui 
emporte  avec  soy  une  contradiction  manifeste, 
Tabarin.  Nos  actions  sont  bonnes  ou  mauvaises. 
Si  elles  sont  mauvaises,  ce  n'est  qu'en  tant  qu'elles 
ont  un  objet  qui  est  mauvais  en  son  essence,  de 
manière  qu'il  est  impossible  de  trouver  une  ac- 
tion mauvaise  où  il  n'y  ait  pas  de  péché,  veu  que 
le  péché  est  tellement  lié  et  enchaisné  aux  m- 
fàmes  actions,  que  la  nature,  en  toute  Testendue 
de  sa  puissance ,  ne  pourroit  produire  un  acte 
mauvais  qui  ne  fust  un  vice.  Le  mesme  se  peut 
dire  de  l'action  qui  est  bonne  :  le  mente  est  la  ré- 
compense des  bonnes  actions,  qui  les  couronne 
soUemnellement,  et  jamais  un  acte  généreux  ne 
peut  estre  mis  sous  le  voile  de  l'oubliance  ny  ca- 
ché dans  les  ténébreuses  obscuritez  du  mespris  ; 
la  vertu,  qui  le  produit  et  qui  l'enfante  au  de- 
hors, ne  çermettroit  jamais  qu'on  le  privast  du 
mente  qu'il  doit  recevoir;  la  renommée  luy  ser- 
viroit  de  trompette  en  ce  cas  pour  faire  esclater 
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sa  splendeur.  Pour  moy,  il  n'y  a  aucune  raison 
naturelle  qui  puisse  conduire  mon  jugement  à 
croire  qu'on  puisse  faire  un  mal  sans  péché  et 
un  bien  sans  mérite. 

Tabarin.  Il  ne  faut  pas  ^ande  philosophie 
I>our  vous  mettre  bien  en  peme  ;  vous  ne  se* 
riez  pas  bon  à  chercher  la  pierre  philosophale, 
car  vous  n'y  entendez  rien.  La  façon  par  laquelle 
on  fait  un  mal  sans  péché  et  un  bien  sans  me- 
nte est  très-facile  à  faire  :  vous  l'avez  faict  plus 
de  cent  fois  en  vostre  vie. 

Le  Maistre.  Je  te  prie,  Tabarin,  fais  moy 
part  de  ceste  science,  afin  de  m'en  servir  aulic 
opportunitez. 

Tabarin.  Je  n'en  veux  pas  garder  un  mor- 
ceau pour  moy,  je  vous  donneray  tout.  Pour 
sçavoir  prattiquer  ce  seaet,  il  vous  faut  chier 
dans  vos  chausses  :  voilà  desja  un  grand  mal  sans 
péché. 

Le  Maistre.  Il  est  vray,  Tabarin. 

Tabarin.  Si  vous  voulez  après  tourner  le  feuil- 
let et  faire  un  grand  bien  sans  mérite,  c'est  d'al- 
ler laver  vos  chausses  à  la  rivière  :  voilà  un 
bien  sans  mérite. 

Le  Maistre.  O  le  gros  vilain  !  Nous  importu- 
neras-tu tousjours  de  tes  villenies  i 
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Fantaisie    et    Dialogue    III. 

A  qui  on  doit  prester. 

Tabarin. 

On  maistre,  si  vous  aviez  une  grande 
somme  de  deniers ,  à  qui  vous  vou- 
driez vous  addresser  pour  la  pres- 
ter ? 

Le  Maistre.  Le  temps  d'aujourd'huy  est  si 
corrompu ,  Tabarin ,  et  plein  de  vicissitudes  et 
altérations,  cjue  si  j'avois  quelque  argent  à  met- 
tre à  rente,  je  serois  bien  empesché  de  l'asseu- 
rer  sur  un  ferme  pillier.  Toutes  choses  tirent  de 
jour  à  autre  au  déclin  ;  les  familles  les  plus 
grandes ,  les  races  les  plus  relevées  et  les  hom- 
mes qui  semblent  estre  fondez  sur  les  pilotis 
d'une  fortune  enracinée  sont  ceux  qui  sont  plus- 
tost  bouleversez.  La  fortune  contrebalance  ses 
faveurs  :  elle  eslève  Tun  pour  abbaisser  l'autre. 
Rien  ne  peut  demeurer  en  son  estât;  car  ce  se- 
roit  desnier  au  temps  le  pouvoir  et  l'influence 
qu'il  a  sur  nous ,  et  aux  mouvemens  l'authorité 
qu'ils  peuvent  graver  sur  nos  destins  ;  et  ainsi 
il  est  maintenant  bien  difficile  de  trouver  quel- 
qu'un d'asseuré  à  qui  avec  certitude  l'on  puisse 
hardiment  prester  quelque  chose. 

Tabarin.  Je  vous  veux  oster  de  ceste  diffi- 
culté qui  enveloppe  vostre  cerveau  et  vous  en- 
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seigner  à  qui  il  fait  bon  prester  et  mettre  quelque 
cho$e  en  depost. 

Lb  Maistrb.  a  qui  trouves-^u,  Tabarin»  qu'il 
face  boa  prêter? 

Tabarin.  A  une  fenme,  mon  maistre,  car 
elle  rend  tousjours  au  double;  elle  vous  donne 
tousjours  pour  une  andouille  deux  jambons,  et 
pour  une  che^dlle  qu'on  luy  mette  au  bas  du 
nombril,  elle  fiait  naistre  deux  cornes  sur  le  front 
de  son  mary. 


Fantaisie  et  Dialogue  ÏV. 

Quelle  femme  on  doit  prendre  en  mariage. 

Tabarin. 

^  I  le  sort  vous  preseûloit  un  bon  party 

f  et  que  vous  voulussiez  vous  marier, 

l  laquelle  de  ces  trois  choisirîez-vous 

pour  vostre  femme  :  une  boiteuse ,  une 

borgne,  ou  une  bossue? 

Le  Maistre.  Le  mariage  est  un  lien  et  une 
cadèhe  où  sont  attachez  beaucoup  de  malheurs, 
Tabarin.  Les  plaisirs  qu'on  y  reçoit  sont  bien 
tost  changez  en  aigreur  et  amertume^  et  les  dou- 
ceurs dont  on  s'y  repaist  pour  un  temps  don- 
nent une  funeste  catastrophe  de  douleurs  à  la 
fin.  Un  homme  qui  se  marie  vend  sa  liberté,  dont 
il  ne  doit  avoir  rien  de  plus  cher  et  par  lacmelle 
Tabarin.  II.  1 
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seule  il  est  homme  constitué  ien  son  estre  par- 
faict.  Depuis  qu'une  fois  ce  petit  Cupidon,  de 
la  pointe  de  ses  javelines,  a  pénétré  dans  no|s 
cœurs,  nous  nous  revestons  de  certaines  pa^ 
sions  et  faisons  naistre  au  dehors  des  actes  qui 
desadvouent  et  deshautorisent  la  perfection  (|^ 
nous  devrions  avoir  (je  ne  blasme  pas  pourtant 
le  mariage ,  je  sçais  bien  que  c'est  une  chofe 
saincte  et  une  conjonction  pure  et  sincère); 
toutesfois,  quand  bien  je  desirerois  m'asservir 
aux  loix  d'hymenée,  je  voudrois  rendre  ma 
puissance  terminée  d'un  bel  object,  et  nourrir 
mes  feux  dans  des  flammes  plus  brillantes,  que 
non  pas  borner  mes  volontez  et  arrester  mes 
yeux  sur  ces  monstres  de  nature  qui  ne  sont 
qu'imperfection. 

Tabarin.  Si  d'advanture  vous  cherchez.,  un 
beau  subject,  il  n'j  a  pas  une  de  ces  trois  que 
je  vous  raconte  qui  ne  soit  capable  par  les  rais 
de  sa  beauté  d'attirer  les  Dieux  mesme  de  leurs 
trosnes  pour  les  carresser.  Ce  n'est  pas  pour  vous 
persuader  à  les  prendre  toutes  trois,  car  on  ne 
doit  pas  avoir  trois  femmes  ;  mais  c'est  pour  vous 
donner  à  choisir. 

Le  Maistre.  De  prendre  la  bossue,  cela  est 
^andement  difforme.  La  nature  a  cecy  de  par- 
ticulier, qu'elle  veut  estre  bien  ornée  en  toutes 
ses  œuvres;  elle  abhorre  les  monstres  comme 
avortons  de  ce  qu'elle  engendre  de  si  beau. 

Tabarin.  A  la  vérité,  une  bossue  ne  s'acco- 
moderoit  pas  bien  avec  vous,  car  de  l'estendue 
de  son  dos  elle  tiendroit  toute  la  place  du  lict, 
et  ainsi  il  vous  faudroii  coucher  dehors  :  ce  n'est 
pasjà  vostre  faict. 
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Le  Maistre.  De  proidre  une  borgne,  ceh 
isst  encore  grandement  disconvenable  et  dispro- 
portionné avec  une  jeune  beauté,  car  l'œil  est 
i'omeraent  de  la  6ice  et  le  premier  organe  de 
tout  le  .corps,  la  porte  de  l'amour  et  l'entrée  par 
nù  pénètrent  des  affections  et  vont  au  cœur. 
s:-  Tabarin.  Une  borgne,  d'autre  cteté,  ne  voit 
ique  la  moitié  du  monde:  c'est  une  pitié  depuis 
qu'on  ne  voit  goutte  à  manger  sa  souppe. 

Le  Maistre.  Entre  toutes  celles  que  tu  me 
présentes,  j'aymerois  mieux  la  boiteuse  (  si  le 
sort  me  violentoit  à  me  joindre  sous  les  loix  du 
jnariage),  car  on  peut  cacher  ceste  indispositi<m, 
-ce  qui  ne  se  peut  prattiquer  aux  autres. 
.  Tabarin.  Vous  estes  mal  conseillé,  mon  mais- 
tre; il  vous  faudroit  prendre  la  borgne. 
•  .  Is,  Maistre.  Pourquoj,  Tabarin? 
:  Tabarin.  Parce  que  vous  auriez  un  advan- 
tage  sur  tous  les  autres  comards  de  Paris,  car 
&  ont  deux  cornes  et  vous  n'en  auriez  qu'une, 
veu  qu'on  dit  que  l'amour  entre  par  les  yeux,  et 
que  Tamour  d'autnry  fait  les  hommes  cocus.  Or 
jest-il  qu'il  n'entrenut  que  par  un  œil  ;  ergo,  vous 
n'auriez  qu'une  corne,  et  seriez  grandement  pri- 
vilégié par  dessus  les  autres  de  vostre  qualité  et 
de  vostre  condition. 
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Fantaisie  et  Dialo6ub  V. 

jPourquoy  ks  hommes  nagent  mieux  que  les  femmes, 

TabarIn. 

l  Ôû  maîstrè,  vous  cpii  vous  vantez  d'a- 
|voir  esté  autrefois  aux  encolles  de 
I  philosophie  et  qui  faites  profession  de 
(sçavoir  les  secrets  de  la  nature ,  dites- 
liioy  un  peu  pour  quelle  raison  les  hommes  na* 
gent  mieux  que  les  femmes. 

Le  Maistre.  Il  est  très-aïsé  de  t^en  esclair- 
cir,  Tabarin.  La  coustume  prend  tellement  pied 
sur  la  chose  où  elle  grave  ses  loix  et  son  autho- 
rite,  que  peu  à  peu,  s'insinuant  par  ses  habitudes 
en  nous,  elle  se  métamorphose  en  nature.  C^est 
la  raison  d'où  vient  que  l'homme,  estant  né  libre, 
est  esclave  le  plus  souvent  de  ses  propres  pas- 
sions; ses  habitudes  sont  tellement  enracinées 
qu'il  ne  peut  se  maistriser.  J'en  dis  de  mesme, 
la  cause  pourquoy  les  femmes  ne  nagent  pas  si 
bien  que  les  hommes  est  que  les  hommes  exer-* 
cent  plus  souvent  ceste  action ,  siquidem  ex  mu/- 
tiplicatis  actibus  acquiritur  habitus.  Or,  les  femmes 
ne  se  portent  jamais  ou  fort  rarement  à  cest  acte  y 
jouxte  aussi  que  la  honte  et  la  pudeur  les  retient 
de  s'exposer  ainsi  à  nud  à  la  veue  du  monde, 
où  au  contraire  l'imprudence  et  la  hardiesse  des 
hommes  les  précipite  et  desvoile  toute  sorte  de 
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vergongne  pour  se  revestir  d'un  front  obscène 
et  d^iiî  masque  d'impudence  et  d'impudicité  ;  et 
ainsi  la  femme  est  empeschée  d'exercer  cest 
acte,  qu'elle  prattiqueroit  à  i'esgal  des  hommes, 
si  l'honneur  luy  permettoit  d'y  aller  ^ussi  sou- 
Yçpt  qu'eux. 

Tabarin.  Sans  doute  qu'elles  vous  ont  donné 
quelque  chose  pour  deffendre  leur  cause  et  leur 
servir  d'advocat  en  ceste  affaire.  Si  est-ce  pour- 
tant que  vous  ne  gaignerez  pas  voçtre  procès  con-< 
tre  raoy.  Toutes  vos  raisons  ne  peuvent  pas 
esbranler  la  constance  ny  la  fermeté  de  mon 
fondement. 

Le  Maistre.  Quel  fondement  as-tu,  Tabarin,. 
contre  des  raisons  si  pregnantes  ? 
,  Tabarin.  Je  dis  que  mes  preuves  ne  céderont 
jamais  rien  au^  vostres;  qu'ainsi  ne  soit,  je 
iiens  que  la  vraye  raison  pourquoy  les  hommes 
jiageni  mieux  que  les  femmes,  c'est  à  cause  que 
les  hommes  ont  deux  vessies  au  bas  du  ventre 
qui  les  soustiennent  en  nageant,  et  les  femmes 
sont  percées  à  jour  de  toutes  parts.  N'est-il  pas 
vray  que  ceux  qui  ont  des  vessies  nagent  beau- 
coup plus  facilement  que  ceux  qui  n'en  ont 
point  ? 
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Fantaisie  et  Dialogue  VI. 

Qui  sont  les  meilleurs  taverniers. 

Tabarin. 

On  maistre,  qui  prenez-vous  pour  les 
meilleurs  tâvemiers  de  Paris? 

Le  Maistre.  Tousjours  Tabarin  a 
-  soing  de  la  cuisine  et  de  la  cave. 

Tabarin.  L'impudence  d'un  homme!  Il  parle 
de  cave  comme  s'il  avoit  une  grande  cave! 

Le  Maistre.  N'ai-je  pas  aussi  une  cave  gar- 
nie de  toutes  sortes  de  bons  vins  ? 

Tabarin.  Il  n'y  a  seulement  qu'une  pîèce  en 
sa  cave,  encor  a-elle  la  gravelle  aussi  bien  c^ue 
la  fontaine  du  Palais  :  on  ne  peut  la  faire  pis- 
ser. Mais  vuidons  un  peu  nostre  demande. 

Le  Maistre.  Pour  respondre  à  ta  question, 
il  te  faudroit  aller  par  tous  les  cabarets  de  Pa- 
ris et  t'enquerir  des  gourmets  pour  sçavoir 
quelles  sont  les  meilleures  hostelleries,  car  c'est 
en  ce  lieu  où  se  rencontrent  les  meilleurs  taver- 
niers. Toutesfois,  pour  satisfaire  en  quelque 
chose  à  ta  curiosité,  je  te  diray  que  les  meilleurs 
taverniers  sont  ceux  qui  ont  une  courtoisie  douce 
et  attrayante ,  qui  bien-vei^ent  les  hostes,  les 
carressent  et  chérissent,  qui  ont  toutes  sortes  de 
délicatesses  en  leurs  viandes  pour  resveiller  et 
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exciter  l'appétit  des  personnes  qui  les  visitent; 
il  faut  de  plus  qu'un  bon  tavemier  aye  une  gran* 
de  cognoissance  de  la  cuisine,  des  sausses  et 
hauts  gousts  ;  qu'il  aye  une  maison  bien  garnie 
de  tout  ce  qu'il  luy  faut  ;  qu'il'soit  logé  au  large  ; 
mesroe  le  meilleur  est  d'avoir  une  salle  sur  le 
derrière,  afin  d'asseoir  les  venans  et  de  garder 
le  corps  de  logis  de  devant  pour  ceux  qui  vien- 
nent loger,  car  on  est  tousjours  bien  aise  d'avoir 
l'aspect  de  la  rue  et  de  ceux  qui  passent. 

Tabarin.  Devinez,  selon  vostre  advis,  qui 
je  prens  pour  les  premiers  tavemiers  de  Paris. 

Le  Maistre.  Qui  trouves-tu  qui  excelle  en 
ceste  Vaccation,  Tabarin? 

Tabarin.  Ce  sont  les  femmes,  mon  maistre, 
par  ce  qu'elles  loj^ent  sur  le  devant  et  baillent 
à  boire  sur  Iç  demère. 


Fantaisie  et  Dialogue  VII. 

Qui  sont  les  mauvais  mesnagers. 

Tabarin. 

Ui  trouvez-vous  en  l'univers  qui  soient 
,  les  plus  mauvais  mesnagers  ? 

Le  Maistre.  Le  mauvais  mesna- 
ger  provient  de  plusieurs  sources  et 
de  plusieurs  origines.  La  première  cause,  qui  se 
peut  dire  efficiente  en  ceçy,  est  le  divorce  qui 
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arrive  quant  on  est  marié  :  Ie$  rixes,  les  noises, 
débats,  auerelies»  jurges,  contentions  et  crie- 
ries.  La  Donne  intelligence  qui  devroit  unir  les 
mariez  les  disjoint,  les  sépare^  et  au  lieu  d'un 
amour  parfait  qu'elle  devroit  enfanter  en  leur 
cœur,  elle  ne  produit  et  n'engendre  que  haine, 
que  tristesse.  Ou  l'homme  sera  addonné  au  vin,  et 
ainsi  la  maison  tire  toujours  à  sa  ruine  ;  ou  la  femme 
sera  desbauchée  et  vivra  trop  licentîeusement, 
et  en  ceste  occasion  l'homme ,  çiui  se  voit  mes- 
prisé ,  mesprise  et  laisse  les  affaires  en  suspend , 
se  dépite,  vend,  romp  et  fracasse  tout.  Le  neud 
qui  tenoit  ceste  alliance  si  serrée  et  en  son  point 
vertical  de  bon  heur  se  deslie  et  renverse  ces 
pauvres  gens  au  nadir  de  malheur  ;  jouxte  aussi 
que  (juant  un  homme  est  porté  d'une  cupidité  et 
avidité  des  sens,  après  hyvrogncrie^  bien  qu'il 
soit  en  bonne  intelhgence  avec  sa  femme,  ruine 
pourtant  la  maison,  allienne  ses  biens  et  est  con- 
traint le  plus  souvent  de  faire  banoueroute. 
Voilà,  à  mon  advis,  ceux  qui  sont  les  plus  mau- 
vais mesnagers. 

Tabarin.  Vous  n'y  estes  pas,  mon  maistre. 
Ces  raisons  ont  bien  quelque  chose  de  super- 
ficiel et  en  apparence,  mais  elles  ne  touchent  au 
fond  de  la  besongne.  Pour  moy,  je  tiens  que  les 
plus  mauvais  mesnagers  qui  soient  au  monde 
sont  les  sergens,  car  ils  ne  se  contentent  pas 
seulement  de  vendre  leurs  biens  et  de  prodiguer 
tout  ce  qu'ils  ont.de  bon,  mais  vous  les  voyez 
le  plus  souvent  sur  le  bout  du  pont  Sainct-Michel 
vendre  le  bien  d'autruy,  et  mesme  en  leur  pré- 
sence. 
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Fantaisie  ET  Dialogue  VUK 

A  quoy  peut  on  comparer  une  vieille^ 

Tabarin. 

|Ous  (^uî  estes  dçsjà  vîedasè,  je  veux 
?  dire  vieux  d'aage ,  et  qui  avez  attaint 
Ma  maturité  de  la  vieillesse,  dites-moy 
^un  peu  à  qui  ressemble  une  vieille 
femoie  »  de  ceux  que  vous  voyez  qui  ont  le  jteint 
vermeil  et  poly  comme  du  parchemin  bruslé. 

Le  Maistre.  Nostre  estre  est  de  soy  lahile  » 
Tabarin,  et  ne  peut  demeurer  en  une  mesme 
consistance;  nous  sommes  subjets  aux  mutations 
des  planettes,  qui  règlent  et  gouvernent  les  choses 
d'içy  bas  sous  le  cours  ordinaire  de  leurs  in- 
fluences. Nostre  jeunesse  se  peut  comparer  à 
une  fleur  printanière  qui  espanouit  ses  tresses 
chevelues  parmy  leswmoissons  dorées  que  nous 
apporte  l'avril  à  son  retour,  quant  les  prés  corn- 
Agencent  à  s'emailler  d'un  milion  de  couleurs , 
qui  d'un  agréable  représentation  resjouissent 
les  esprits  oe  ceux  qui  les  contemplent  et  les 
sens  de  ceux  qui  les  odorent.  Nous  sommes  en 
nostre  bas  aage  comme  dans  un  printemps  ver- 
do]rant ,  où  peu  à  peu  nos  plantes,  prenant  ac- 
croissement, fleurissent  et  s'augmentent  de  jour  à 
autrtî.  La  virilité  est  l'aage  qui  aporte  la  matu- 
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rite  à  nos  actions,  qui  les  mesure  au  compas  de  la 
raison ,  qui  règle  nos  mouvemens  et  qui  modère  ' 
par  ses  doux  tempéraments  ceste  ardeur  brus- 
iante  qu'on  voit  esclater  et  bouillir  aux  jeunes 
gens  :  c'est  alors  que  d'une  meure  considération 
nous  nous  portons  à  des  actions  et  des  entreprises 
virilles  et  dignes  d'un  homme  de  grand  courage. 
Nous  ne  sommes  pas  long-temps  en  cest  estât  :  la 
nature  n'a  rien  de  permanent,  de  stable,  ni  d'as- 
seuré,  sinon  le  changement. 

Tout  se  change  et  rechange^ 
Le  temps  nous  fait,  le  temps  mesme  nous  mange, 

La  vieillesse  vient,  qui  aporte  avec  soy  toutes 
sortes  de  maux,  de  misères,  de  calamitez,  et  n  V  a 
instant  où  elle  ne  face  ressentir  les  pointes  cruelles 
de  ses  rigueurs.  La  nature,  qui  d'une  force  puis-»- 
santé  devoroit  toutes  sortes  de  maladies,  se  rend 
alors  esclave  et  tributaire  de  leurs  rigueurs.  Pour 
moy,  ce  à  quoy  je  pourrois  acomparer  la  vieil* 
lesse ,  c'est  à  Un  rude  et  fâcheux  hiver  où  il  n'y 
a  que  glaces ,  que  frimats ,  que  vents ,  pluyes , 

§elées ,  et  ()u'un  comble  parfait  de  toutes  sortes 
'intempéries. 

Tabarin.  Voilà  bien  tournoie  pour  venir  tom- 
ber sur  l'hiver.  Voulez-vous  sçavoir  à  auoy  res- 
semble une  vieille  femme ,  ou  un  vieil  nomme  ? 

Le  Maistrb.  a  quoy  une  vieille  femme  res** 
semble-elle,  Tabarin? 

Tabarin.  A  un  vieux procez  pendu  au  croc, 
car  à  faute  d'en  feuilleter  les  pièces  les  rats  y 
font  leurs  nids ,  et  un  vieil  homme  est  comme 
une  vieille  horloge  :  plus  va  avant,  plus  l'esguille 
se  raccourcit,  et  plus  les  contrepoix  s'allongent. 
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Fantaisie  et  Dialogue  IX. 

Quant  Us  médecins  se  trompent. 

Tabarin. 

]  On  maîstre ,  puisque  vous  estes  pro- 
i  fesseur  es  sciences  de  médecine,  sça- 
'  vez-vous  (^uant  les  médecins  se  troir- 
I  pent  et  faillent  grandement  en  leurs 
receptes  ? 

,  Le  Maîstre.  Les  médecins  se  trompent  quel* 
quefois,  Tabarin,  car,  comme  nous  sommes  tous 
(K)mposez  de  divers  tempéraments  ,  aussi  est-il 
grandement  difficile  de  les  recognoistre  parfaite- 
ment :  car  ce  qui  est  à  l'intérieur,  bien  qu'il  donne 
des  si^es  au  dehors  et  des  aparences  de  ce  qui 
est  voilé  et  caché  au  dedans,  toutesfois,  souvent 
fe  peu  d'expérience  que  nous  avons  çl  le  peu  de 
certitude  qu'on  doit  tirer  par  les  superncielies 
marques ,  nous  font  gauchir  en  nos  jugements. 
Tel  aura  le  tempérament  chaut  à  qui  un  médecin 
donnera  des  medicamens  exsiccatifs  et  rechauf- 
fans,  et  par  ceste  façon,  au  lieu  d'attiédir  et  d'em- 
pescher  le  mal,il  rengrege  la  douleur  et  lui  donne 
des  alimens  plus  forts.  Un  autre  aura  le  tempé- 
rament froitau  dedans,  qui  à  l'extérieur  produira 
des  marques  d'un  homme  colère  et  chaut,  de 
manière  que,  n'y  ayant  rien  d'asseuré,  il  faut  une 
longue  expérience  pour  servir  de  soubassement  à 
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son  jugement,  devant  qu'ordonner  une  médecine 
pour  un  malade  ;  la  raison  doit  plustost  en  ce 
cas  consulter  l'expérience  et  ce  qui  s'est  remar- 

3ué  en  pareilles  adventures,  que  non  pas  se  fon- 
er  sur  ses  propres  bastiments.  Je  crois,  pour 
mon  regard ,  s'il  y  a  quelque  rencontre  où  les 
médecins  sont  souvent  arrestez  et  trompez,  c'est 
aux  maladies  chaudes  et  aiguës,  car  alors  la  rai-^ 
son  est  tellement  précipitée  par  l'ardeur  de  la 
maladie ,  qu'elle  n'est  pas  libre  d'exercer  et  de 
mettre  au  jour  en  bref  ce  qui  est  nécessaire  pour 
ces  accidens ,  veu  que  les  opérations  que  nous 
exerçons  sont  d'autant  plus  valables  qu'elles 
sont  préméditées  avec  loisir  et  meure  considé- 
ration :  ce  oui  ne  se  peut  pratiquer  en  ce  cas  { 
puisque  l'ardeur  de  la  maladie  ne  donne  pasperr 
mission  d'y  songer. 

Tabarin*  Vous  estes  un  beau  médecin  !  Vous 
l'avez  bien  rencontré  !  Ce  n'est  pas  aux  maladies 
chaudes  où  les  médecins  se  trompent  et  errent 
ordinairement;  c'est  quant  ils  ordonnent  une 

Îmrgation  pour  purger  le  cerveau  d'une  femme  : 
a  médecine  cherche  haut  et  bas  le  cerveau  pour 
opérer,  et  n'y  en  trouve  point  *,  voilà  en  quoy  il$ 
s'abusent,  mon  majsire. 
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Fantaisie  et  DialoCue  X, 

Où  il  fait  mauvais  bastin 

Tabarin.. 

(  Ostre  père  ii^estoit*il  pas  ffiaçon ,  tticm 
»  maistre  ?  Je  voudrois  sçaVoir  de 
I  vous'bù  il  fait  dangereux  bastir. 
^  Le  Maistre.  Il  ne  Te  Aist  jamais , 
Tabarin ,  et  pour  assouvir  ta  curieuse  question 
il  faudroit  sçavoir  les  maximes  des  architectes  et 
entrepreneurs;  c'est  chez  telles  gens  qu'il  te  fau* 
droit  addresser  :  là  tu  pourrois  remarquer  que  pour 
Presser  un  bastiment  et  pour  l'eslever  en  hau- 
teur, qu'il  faut  preitiièfcmèm  jetter  les  fondements 
sur  la  terre  ferme ,  ou  sur  des  pilotis.  On  a  veu 
jadis  des  édifices  superbes  et  aes  bastimens  de 
remarque  succomber  d'eux  mesmes  sous  leur 

Î)ropre  poix,  pour  avoir  esté  bastis  et  fondez  sur 
e  sablc;aussi  est-il  très-Certain  que  nil  îam  durum 
.  auttam  robusmm  ^uod  aUquAndo  non  canficiat  aut 
consumât  vetustas.  Les  anciens  ont  eu  en  grande 
curiosité  les  bastimens,  et  en  ont  laissé  des  tro- 
phées étemels  qui  ne  peuvent  estre  tellement 
mutilez  des  coups  du  temps  et  de  la  fortune 
qu'il  n'en  reste  encor  quelque  partie  pour  renou- 
veller  la  mémoire  de  ceux  qui  les  ont  eslevez. 
L'Egypte  et  U  ville  de.  Rome  ont  fleury  jadis  en 
ces  édifices  >  et  maintenant  la  ville  de  Paris  se 
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décore  tous  les  jours  par  ses  bastiments;  mais 
tous  en  gênerai,  ^uant  ils  ont  voulu  bastir  auel* 
que  superbe  palais ,  ils  ont  estably  et  fondé  leurs 
murailles  sur  le  ferme.  Pour  moy,  le  lieu  où  je 
trouve  plus  dangereux  à  bastir  est  sur  l'eau ,  car 
elle  mine  et  sape  peu  à  peu  les  fondemens  et 
ruine  en  bref  Pedifice. 

Tabarin.  O  le  grand  arracheur  de  teste  qut 
voilà  !  (  Je  veu\  dire  architecte.  )  A  vous  voir, 
mon  maistre,  vous  ne  sçavez  guèresque  c'est  de 
bastir.  Le  lieu  ie  plus  dangereux  pour  édifier  ,c'ë8t 
sur  la  teste  ou  sur  le  devant  d'une  femme,  car  il 
n'y  a  rien  qui  soit  plus  inconstaitt  ny  qui  soit  da« 
vantage  en  bransle. 


Fantaisie  et  Dialogue  XI. 

Quel  mestier  est  le  plus  difficile  à  apprendre. 

Tabarin. 

I  On  maistre ,  quel  mestier  croyez-vous 
le  plus  difficile  à  apprendre  i 

Le  Maistre.  Tu  me  demandes  là 
une  question  qui  porte  son  estendue 
bien  loing  ;  il  faudroit  passer  et  transcendre 
toutes  les  cathegories  des  mestiers  pour  apprendre 
la  resolution  de  ce  poinct.  Entre  les  mestiers ,  je 
tiens  ceux-là  les  plus  difficiles  à  apprendre  où 
l'ouvrier  et  l'apprenty  doitmonstrer  l'artifice  des 
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mains  ;  et  tant  plus  l'ouvrage  est  délicat,  plus  le 
mestier  est  difncile,  puis  que  nous  ne  pouvons 
pas  tout  d'un  coupavoirnos  opérations  directes, 
quiaexjnultis  actibus  acquiritur  habitas ,  l'habitude 
ne  s'acquiert  que  par  le  concours  des  actes. 
>  Tabarin.  Maxime,  Domine.  Diable  !  j'entens  le 
latin  principalement  quant  if  n'est  pas  trop  es- 
pais. 

Le  Maistre.  Il  y  a  de  certaines  choses  que 
lious  ne  pouvons  parfaire  sinon  après  j  avoir 
employé  une  grande  partie  de  nostre  jeunesse,  et 
bien  que  l'estude  soit  un  art,  et  qu'on  ne  le 
compte  entre  les  mestiers,  je  trouve  pourtant  que 
c'est  la  chose  la  plus  difficile  du  monde  à  ap- 
prendre :  car  tel  pense  avoir  fait  un  grand  pro- 
grès dans  les  lettres ,  et  pénétré  jusques  au  plus 
secret  cabinet  de  la  doctrine,  qui  se  trouve  encor 
sur  le  seuil  des  Muses  et  à  l'entrée  de  la  science, 
tant  ce  mestier  est  pénible  et  difficile. 

Tabarin.  Vous  n'y  entendez  pas  grand  chose, 
mon  maistre;  toute  vostre  doctnne  est  superflue. 
Je  vous  voy  enseigner  qui  est  le  mestier  le  plus 
difficile  à  apprendre  :  c'est  le  mestier  des  cou- 
peurs de  bourses  et  des  tireurs  de  laine ,  car  les 
premiers  ne  travaillent  jamais  sinon  qu'en  cachette, 
et  les  seconds  n'osent  pas  mesme  travailler  à  la 
chandelle  ;  ils  ne  font  leurs  ouvrages  que  de 
nuict. 
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Fantaisie  et  Dialogue  XIK 

Qui  sont  les  plus  prodigues. 

Tabarin. 

Uelles  gens  estimez-vous  en  tout  Puu^ 
\  vers  pour  les  plus  prodiges? 
,  Le  Maistre.  Les  philosophes,  et 
principalement  Aristote>  ont  creu  à 
juste  tiltre  qye  la  vertu  tenoit  tousjours  le  milieu, 
sans  s'approcher^  aucunement  des  deux  extre- 
mitez,  qui  sont  yices.  La  libéralité  tient  son  siège 
entre  l'avarice  et  la  prodigallité ,  et  ceux-là  sont 
prodigues  qui  ont  des  moyens,  car,  se  voyans 
garnis ,  l^apprehension  se  retire  de  leur  esprit , 
qui,  concevant  un  monde  dé  merveille,  ne  se  sou- 
cient beaucoup  de  leurs  biens,  ains  les  dissipent, 
jouent  et  mutuent  ;  il  leur  semble  à  voir  qu'ils  ne  ' 
sont  point  bien  nez  s'ils  ne  prodiguent  leur  ar- 
gent et  leurs  richesses.  Entre  les  ]}rodigues  je 
conte  aussi  ces  jeunes  courtisans  qui  ne  voyent 
pas  si  tost  une  chose  qu'ils  la  veulent  achetet, 
sans  regarder  si  elle  leur  sert  ou  non. 

Tabarin.  C'est  une  chose  du  tout  admirable, 
que  vous  ne  sçavez  trouver  pas  une  solution  à 
mes  demandes;  je  ne  sçay  pas  où  vous  avez 
puisé  vostre  doctrine  tant  estimée ,  car  je  n'en 
vois  paroistre  aucun  effect. 

Le  Maistre.  Un  homme  ne  peut  pas  contenir 
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en  son  cerveau  toutes  les  sciences  et  raretez  oui 
sont  en  l'univers  ;  nous  sommes  trop  imbecilies 
de  nature  pour  tout  sçavoir.  Les  uns  sont  par* 
faits  en  une  chose ,  les  autres  excellent  en 
l'autre;  mais  on  n'en  peut  rencontrer  un  seul  qui 
ait  un  tableau  et  un  portrait  racourcy  de  toutes 
ks  sciences. 

Tabarin.  Ceux  qui  sont  les  plus  prodigues, 
mon  maistre,  ce  sont  les  gueux,  par  ce  que  pour 
un  double  ils  vous  donneront  plus  de  benedic* 
tioBs  qu'un  médecin  de  santé  pour  vingt  escus. 


Fantaisie  et  Dialogue  XIII. 

Qui* est-ce  que  Veau  cordialle, 

Tabarin. 

i  On  maistre^  je  passois  tantost  sur  un 
\  certain  droguiste  du  Pont-Neuf  où  on 
Iparloit  d'eau  cordialle.  Que  croyez- 

\  vous  que  ce  soit  de  l'eau  cordialle  ? 

Le  Maistre.  Les  eaux  cordialles  sont  les  es- 
sences des  simples  et  des  larmes  qu'on  tire  par 
l'alambic,  qui,  par  le  feu,  se  purifient,  prennent 
force  et  vigueur,  et  se  revestent  d'une  nature  bien 
plus  aspre ,  non  tant  au  goust  qu'en  l'intérieur. 
Telles  sortes  de  compositions  se  font  pour  les  ma- 
ladies qui  viennent  au  cœur,  comme  syircoppcs, 
defiiiHance,  palpitations  et  autres  infirmitez^quî 
Tabarin,  II.  4 
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suivent  tou$jours  xeste  vie  humaine,  et  telles 
eaux  se  nomment  ordinairement  cordialies,  parce 
qu'elles  sont  faites  pour  le  cœur. 

Tabarin.  J'aj  veu  hier  de  l'eau  cordiaile, 
mais  elle  n'avoit  point  passé  par  tant  d'alambics 
comme  vous  dites.  Ce  fut  comme  j'estois  en  la 
Conciergerie  du  Palais.  J'apperceus  un  pauvre 
bomme  qu'on  alloit  mener  en  Grève  (je  voyois 
bien  à  sa  mine  qu'il  n'y  alloit  pas  de  bon  cœur). 
Comme  il  estoit  prest  à  partir,  il  demanda  à 
boire.  Or  il  est  à  remarquer  qu'il  y  a  une  belle 
fontaine  dans  la  court  de  la  Conciergerie.  On 

Erend  un  verre  et  luy  en  porta-on  de  la  phis 
aische.  Il  la  beut  d'assez  bon  cœur,  et  je  fiis 
tout  estonné  qu'à  peine  il  n'avoit  pas  achevé  de 
boire  qu'on  luy  mit  la  corde  au  col,  et  qu'on  le 
mena  au  gibet.  Pour  moy,  je  crois  qu'on  né  sçau* 
roit  trouver  eau  plus  cordialle  que  celle-là. 


Fantaisie  et  Dialogue  XIV. 

Pourqiioy  les  femmes  recherchent  les  hommes. 

Tabarin. 

Our  quelle  raison  les  femmes  ont-elles 
tant  d'ardeur  et  de  cupidité  à  la  re- 
cherche des  hommes  ? 

Le  Maistre.  La  cause  efficiente  en 
est  grandement  belle,  Tabarin.  Entre  tous  les 
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animaux  il  n'y  en  a  point  de  plus  associable  que 
l'homme  et  la  femme^  parce  qu'estans  douez  par 
dessus  le  commun  du  flambeau  de  la  raison,  qui 
leur  sert  de  conduite  en  leurs  actions,  ceste  rai* 
s<m.  ne  peut  demeurer  en  un  lieu  si  elle  ne  se 
communique  :  siquidem  omne  bomm  est  commur 
ttUabile.  Elle  ne  peut  se  communiquer  si  elle  ne 
s'insinue  dans  les  esprits  des  humains,  et  né 
peut  s'insinuer  que  par  le  moyen  de  ceste  so* 
cieté  et  recherche  que  toutes  les  espèces  font 
de  leur  semblable.  La  nature,  mère  prévoyante 
de  tout  ce  qui  prend  accroissement  icy  bas,  a 
tellement  ordonné  les  choses  en  la  perfeaion  de 
leur  estre,  que  d'un  enclin  naturel  toutes  choses 
sont  portées  à  aimer,  chérir  et  carresserson  sem- 
blable et  les  individus  de  son  espèce  :  c'est  une 
liaison  si  ferme  qu'il  n'y  a  rien  en  ce  monde  qui 
la  puisse  altérer; les cho^s  mesmes inanimées  et 
insensibles  ont  aussi  leur  inclination.  Ainsi,  le 
feu  monte  en  haut  et  la  pierre  descend  en  bas  ; 
tout  cherche  son. centre;  et  bien  que  ceste  incli- 
nation ne  fiit  comme  essentielle  à  l'homme  et  à 
la  femme,  les  beautez  qui  rayonnent  dans  les 
yeux  de  Yun  et  de  l'autre  ne  sont-ils  pas  assez 
forts  pour  les  attirer  à  en  faire  la  recherche? 
N'est-ce  pasunaymant  pour  attirer  et  enrether 
un  cœur  le  plus  enforcé  qui  soit  en  l'univers  ? 

Tabarin.  Par  mafoy,  il  a  raison!  Diable  em- 
porte qui  a  raison  !  Et  toutesfois  vostre  raison  ne 
peut  persuader  ma  raison  que  vous  ayez  raison. 
Il  faut  que  je  vous  apprenne  encore  ce  secret 
avec  les  autres.  La  cause  pourquoy  la  femme  re- 
cherche l'homme  fut  que  Venus,  la  perle  unique 
des  beautez  alertes,  voyant  son  mary  Vulcain 
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boiteux  des*  deux  costez,  et  que  cesté  difformité 
qall  avoit  au  visage  à  cau^e  de  sa  forge  n'estoît 
pas  digne  d'estre  i'object  de  ses  richesses  ny  dis 
cueillir  les  lis  et  les  roses  qu'elle  faisoit  fieurif 
sur  le  verger  empourpré  de  ses  joues,  délibéra 
de  le  faire  comar.  Elle  s'accoste  de  Manr,  dieu 
de  la  guerre,  et  le  meine  en  sa  couche  nuptiale. 
Vulcain,  jaloux  d'une  tetle  courtoisie,,  m  ufit 
chaine  pour  les  prendre  tous  nuds  au  piège*  Il 
fait  assembler  les  dieux  et  leur  monstre  ces  deux 
amants,  qui ,  se  voyans  descouverts ,  ne  lurent 
pas  si  bien  enchaisnez  qu'ils  ne  prissent  la  fuite. 
Vulcain,  fasché  d'avoir  manqué  à  la  prise^  court 
après,  le  marteau  au  poing;. mais  ses  jambei^^ 
comme  elles  estoient  disproportionnées,  auçsi  ne 
peurent -elles  jamais  atteindre  ces  fiiyars.  Estant 
donc  comme  enragé  de  les  avoir  laissé  escbapc^ 
per,  il  jette  son  marteau  après  eQX«  :  Un  mal  liw 
et  un  bon  heur  arriva  en  ceste  rencontre  :1e  mai^ 
teau  se  démancha,  et,  bondissant  contre  terre^ta 
teste  alla  se  fourrer  dans  les  cuisses  de  Vemii 
et  le  manche  se  mit  au  bas  du  ventre  de  Mar^ 
où  ils  y  sont  demeurez  depuis  ce  temps-là.  Le$ 
hommes  se  peuplèrent  et  eurent  la  mesme  mar<^ 
c|ue  ;  c'est  pourquoy  la  femme  recherche  tou^ 
)ours  Phomme,  comme  le  voulant  prier  de  luy 
faire  la  courtoisie  de' luy  r'amancher  son  mâi^ 
teau. 

:  Le  Maistre.  L'impudence  estrange  de  Tu^ 
barin  !  Encor  plantera-il  des  estendars  victorim 
de  sa  villenie,  et  rira  de  ses  follies  ) 
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■    Fantaisie    et  Dialogue  XV. 
1H  la  différence  d^une  dame  et  d'un  chevallier. 
Tabarin. 

*  Ostre  maistre,  quelle  dispropcntion  et 
I  diffetence  rencontrez-vous  entre  une 
Marne 'd'honneur  et  un  brave  che- 
valier. 

Le  Maistre.  Voilà  des  questions  honnestes  et 
0!!ÙLOn:né.peut  trouver  aucune  sorte  de  mal,  Ta- 
tefin .  Tu  devrois  me  faire  toosjours  des  demandes 
sejpd>lables,  et  non  pas  suivre  tes  propres  par- 
tions et  te  mettre  à  l'abry  de  tes  fantaisies.  Pour 
te  respondre^  jeiis  que  la  différence  est  grande  : 
premièrement  en  sexe,  car  Tun  est  d^]n  coeur 
'f\v&  masleet  généreux,  et  l'autre  d'un  esprit 
plus  foible  et  plus  débile;  l'un  ne  respire  que  les 
sanglants  assaults  et  les  cruels  combats  de  Mars, 
et  l'autre  n'ayme  oue  les  carresses  et  les  mignar- 
dises de  Venus  ;  l'un  se  plaist  d'avoir  le  front 
ombragé  d^un  verdojrant  laurier  et  charger  ses 
mmns  d'une  palme  triomphante,  l'autre  ne  veut 
courtiser  que  le  myrthe  et  se  mettre  à  J^'abiy 
soiis  ses  feuilles  ;  l'un  ne  parle  que  d'entreprise^ 
hautes,  de  stratagesmes  relevez,  d'escarmouchâi 
et  de  batailles,  l'autre  ne  veut  que  batailler  df  ^ 
dans  la  Hce  d'amour,  et  seul  à  seul  triompher  des 
prises  et  des  conquestes  de  ses  beautez  ;  l'amour 
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anime  la  poitrine  de  l'un,  le  dieu  Mars  attise  et 
enflamme  le  courage  de  Pautre  ;  l'un  n'est  fait 
chevalier  que  par  ses  actes  généreux  et  hauts 
faits,  l'autre  n'a  aucune  de  ces  qualitez  :  les  traits 
les  plus  puissans  qu'elle  décoche  et  les  armes/ 
dont  elle  se  sert  ne  sont  que  dans  ses  yeux,  oùJl  ; 
faut  confesser  que  l'amour  y  fait  et  exerce  sou- 
vent des  cruautez  et  des  rigueurs  qui  surpassent 
les  batailles  du  dieu  Mars,  veu  aue  la  fatiçue  de 
l'un  tombe  sur  les  passions  de  l'âme,  et  l'autre 
sur  le  corps. 

Tabarin.  Je  ne  trouve  pas  tant  de  différence 
entre  un  brave  chevalier  que  vous  ;  je  n'y  en 
trouve  qu'une  seule ,  mais  qui  esgalle  en  valeur 
toutes  celles  que  vous  avez  apportées. 

Le  Maistre.  Quelle  est-elle,  Tabarin  ? 

Tabarin.  Toutela  différence  qu'il  y  a  entre' 
ces  deux,  c'est  que  le  chevalier  se  îfait  par  le  haut 
du  corps  en  luy  mettant  le  collier  de  Tordre  au 
col,  et  une  dame  se  fait  par  le  bas  du  ventrel 
Voilà  toute  la  différence. 


Fantaisie  et  Dialogue  XVI. 
Quels  chevaux  on   doit  prendre   à  louage..  • 

Tabarin. 

E  oui  principalement  (si  vous  aviez 
quelque  voyage  à  faire)  voudriez-vdus 
\  louer  une  monture,  mon  maistre  i 
Le  Maistre.  Il  fait  bon  de  sçavoir 
toutes  sortes  de  pratiques.  Un  homme  qiiîne 
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sçait  qu'une  chose  est  indigne  de  vivre  :  c»r 
nostre  vie  n'estant  qu'un  meslange  et  change* 
ment  continuel,  il  est  besoin  d'avoir  divers  in- 
grediens  pour  nous  entretenir.  Il  y  a  diverses 
rencontres  où  les  hommes  se  trouvent.  Pour  moy, 
j'ay  autrefois  voyagé ,  j'ay  veu  une  partie  de 
l'Europe,  tantost  à  pied,  tantost  à  cheval,  selon 
les  occurrences  du  temps  où  je  me  suis  trouvé. 
Le  plus  souvent  je  prenois  un  cheval  à  louage 
p<^ur  me  transporter  d'une  ville  à  une  autre  ;  et 
est  très-bon  de  prendre  garde  à  ce  qu'on  loue, 
car  souvent  les  chevaux  sont  hargneux,  gastez, 
et  ne  cheminent  qu'avec  grande  et  difficile  peine. 
Je  croirois  qu'un  homme  qui  a  de  bons  moyens 
et  qui  loue  ainsi  des  chevaux  pour  voyager 
devroit  estre  plustot  recherché  que  non  pas  ceux 
qui  n'ont  point  grand  chose  ;  à  tout  le  moins  se- 
roit-on  asseuré  d'avoir  une  bonne  monture. 

Tabarin.  Je  vous  veux  enseigner  le  moyen 
de  parler  à  certaines  personnes  de  la  confrairie 
de  la  Samaritaine,  qui  vous  loueront  une  mon- 
ture où  vous  pourrez  gainer  quelque  chose. 

-Le  Maistre.  Ce  seroit  outre  l'ordinaire,  Ta- 
barin ,  qu'après  s'estre  servy  d'un  cheval  qu'on 
vous  donnast  de  l'argent. 

Tabarin.  Cela  n'est  pas  tant  hors  de  raison  ; 
vousmesme,  l'autre  jour,  en  allant  desjuner  à  la 
Pomme  de  Pin,  quand  vous  eustes  mangé  vostrc 
saoul,  vous  demandastes  bien  de  l'argent  pour 
la  pc&ed'avohr  si  bien  travaillé.  Je  vous  appren- 
dray  ce  secret  pour  pratiquer  la  mesme  ctiose* 
Si  vous  voulez  louer  une  bonne  monture,  il  faut 
Vous  addrèsser  à  un  macquereau  :  il  vous  don- 
nèia  «inebeste  qui  courrera  l'amble  et  vous  con- 
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duira  en  mom  et  iemk  heure  de  Bans  àN»- 
pks  ;  et  encore  vous  aurez  ee  pwdessus,  et  c^eat 
advantage,  que  quand  vous  aurez  rendu  la  roQH^ 
turejà  sonmaistre,  les  poulains  vous  demeureraiit 
pour  les  gages*  iî- 

Le  Maistre.  O  le  gros  porc  !  Tu  es  tousjoiirs 
fécond  en  villenies. 


.  Fantaisie  et  Dialogue  XVII. 
Pourquoy  les  pourceaux  ont  les  dents  si  longue^. 
Tabarin.  • .   7.  '^ 

On  maistre,  je  passpis  l'autre  jour  p^r 
les  halles,  où  je  vis  dehachf  r  un  poi^* 
ceaq.  Je  ro'arrestay  quelque  temps^â 
visiter  des  yeux  le  gurgulio,  Testa* 
mach,  les  veines  mesaraïques,  le  parençhima  du 
foye ,  les  amigdalles  et  les  hypocondrilles  dii 
derrière.  , 

Le  Maistrb.  Il  n'y  a  rien  oui  approche  tant 
par  le  dedans  de  la  nature  et  de  la  compositiai)  4u 
corps  humain  que  ces  animaux. 

Tabarin.  Je  ne  fus  jamais  tant  estqnné  q^e 
lors  que  j'aperceus  ses  dents,  qui  sont  fort  Ion* 
gués.  Me  diriez-vous  pas  bien  la  maison  pour* 
quoy  elles  sont  si  longues,  nostre  maistre  i  . 

Le  Maistre.  Les  dents  ont  esté  données  de 
la  nature  à  divers  animaux  pour  s'en  servir  en 
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IRtersès  oc<nirr€Qces,  Tabarin.  Aristote  >  av  H- 
>re  2  des  parties  animaUes,  dit  qu'elles  pot  esté 
données  aux  uns  pour  l'ornement,  aux  asitres 
pour  se  servir  de  defences,  à  plusieurii  pour 
agresser  ;  mats  le  premier  but  de  la  nature  fut  de 
4és  fsàte  [)6ur  la  mastication  et  pour  moudre  (s'il 
faut  ainsi  parier)  la  viande  qui  dmt  estre  intro* 
duite  dans  Porifice  et  concavité  de  l'estomach» 
Plusieurs  philosophes  tiennent  les  dents  pour 
excréments  du  corps,  comme  les  ongles,  cheveux 
et  autres  choses  superflues.  Autres  oisent  qu'elles 
sont  animées  et  ont  du  sentiment.  Pour  moy, 
je  tiens  qu'elles  ne  sont  aucunement  sensibles 
de  soy,  ams  qu'estant  posées  sur  des  nerfs,  c'est 
d'où  provient  la  douleur  qu'on  en  reçoit  aucune 
fois  y  où  il  est  à  remarquer  que  les  parties  qui 
sont  excrementelles  et  superflues  sont  aussi  dites 
contigues  et  ne  prennent  pas  nourriture  par  in- 
%osuscepnon,  comme  disent  les  philosophes,  ni 
par  intromission,  mais  elles  se  nourrissent  en  tant 
<iu'elles  sont  proches  des  parties  animées  et 

Erennent  l&ir  accroissement  de  ces  parties  ;  or, 
;s  dents,  par  la  rencontré  qui  se  fait  en  la  masti- 
cation, se  diminuent  d'eux  mesmes,  et  par  ceste 
attrition  deperdent  autant  de  matière  par  le  haut 
que  la  racine  en  prend  par  le  bas;  c'est  pour 
éeste  raison  que  nous  voyons  tousjours  les  oents 
des  hommes  d'une  mesme  grandeur  ;  où  au  con- 
traire il  y  a  plusieurs  animaux  qui  les  ont  lon-« 
gués,  c'est  à  cause  Qu'elles  ne  font  aucune  ren- 
contre et  attrition  en  la  mastication,  comme  sont 
ceux  des  animaux  dont  tu  me  paries  et  les  dents 
taniHes,  qui  sortent  tousjours  en  dehors  et  ne 
ii*ehtredioquent  point. 
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Tabarin.  Vous  avez  bien  cherché  des  chemins 
et  vous  n'estes  pas  encor  au  vray  sentier.  Sçavez- 
voli&'pourquoy  les  pourceaux  ont  les  dents  si 
longues^? 

Le  Maistre."  Pourquoy,  Tabarin  ? 

Tabarin.  C'est  qu'ils  mangent  tousjours  de  la 
viande  qui  est  deux  fois  mâchée  ;  ils  n'ont  pas 
peur  de  se  casser  les  dents  :  il  n'y  a  point  d'osse- 
mens  en  leur  viande. 

Le  Maistre.  O  le  gros  porc,  de  nous  embaus* 
mer  icy  des  villenies  d'un  pourceau  !  Il  est  bien 
vray  qu'oh  ayme  tousjours  à  discourir  de  son 
semblaole. 


Fantaisie  et  Dialogue  XVIIL 

Tirerd'vne  femelle  deux  masles. 

Tabarin. 

On  maistre ,  auriez-vous  bien  l'inven- 
tion de  faire  deux  masles  d'une  seule 
femelle  ? 

Le  Maistre.  Cela  est  une  chose 
impossible ,  Tabarin.  Les  poètes  nous  vont  fei-^ 
gnant  qu'il  y  avoit  jadis  une  fontaine  qui  chan- 
geoit  le  sexe  des  hommes  ;  mais ,  d'un  individu 
en  faire  deux,  cela  est  grandement  difficile.  Pour^ 
mpn  regard,  j'ay  co^eu  et  cognois  encore  des^  : 
hommes  dedans  la  ville  de.  Paris  qui  ^  à  l'instant 
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de  leur  naissance,  ont  esté  filles ,  et  huit  jours 
après  ont  pris  l'estre  et  le  sexe  d'homme.  Cela  se 
fait  peu  souvent,  à  la  vérité,  mais  la  preuve  en 
est  d'autant  mieux  authorisée  que  Pon  peut  se 
rendre  certain  de  ce  que  je  dis.  Autres  sont  et 
hQmmes  et  femmes  tout  ensemble  :  on  les  nomme 
hermaphrodites.  Toutesfois,  comKpe  il  est  à  re- 
marquer que  le  sexe  d'une  fille  ou  d'un  garçon 
provient  de  la  froideur  ou  de  la  chaleur  qui 
abonde  en  la  matrice,  aussi  celuy  qui  a  deux 
sortes  de  sexe  ne  peut  exercer  librement  les  ac- 
tions de  tousdeux,  ains,  selon  que  le  tempérament 
qu'il  a  est  chaud  ou  froid,  ilproduict  des  actions 
qui  le  rendent  féminin  ou  viril.  Il  est  bien  vrajr 
que  cela  est  rare ,  mais  toutesfois  la  nature,  oui 
pro*gue  librement  ses  effets,fait  voir  encore  des 
compositions  plus  rares  et  plus  exquises.  Pour 
ce  que  tu  me  parles,  d'un  individu  en  faire  deux, 
la  nature  ne  le  peut. 

Tabarin.  On  m'en  fit  pourtant  une  éxpetîence 
l'autre  jour  sur  la  teste. 

.  Le  Maistre.  C'est  une  chose  du  tdut  impos- 
sible et  hors  de  la  sphère  d'activité  de  la  puis- 
sance de  la  nature. 

Tabarin.  Je  m'en  vay  vous  l'enseigner,  car  je 
vojr  bien  qu'autrement  vous  ne  pourrez  pas  me 
croire.  Pour  faire  d'une  femelle  deux  masles,  il 
vous  faut  aller  en  nostre  grenier  et  prendre  une 
des  thuiUes  les  plus  vielles  que  vous  trouverez 
sur  la  couverture  de  la  maison ,  puis  la  jetter  du 
haut  en  bas  :  la  thuille  se  cassera  en  deux ,  et 
amsi,  d'une  thuille  vous  avez  deux  thuilliots. 
N?est-ce  pas  d'une  femelle  faire  deux  masles  ? 
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Fantaisie  et  Dialoguje  XIX.       ,; 

■  H 

•  Quant  plus  on  boit  moins  on  pisse. 
Tabarin. 

[  N  quel  cas  est-ce  que  tant  plus  on  bok 

^  inoins  on  pisse  ? 

I     Le  Maistre.  Voicy  une  question 

:  qui  est  ample,  Tabarin.  U  y  a  ai  verses 
maladies  qui  causent  la  rétention  de  l'udnej 
nous  avons  un  appétit  en  nous  qtri  s'esveit^ 
quand.  M  nature  manque  d'alimehs  nécessaires  ;' 
çest  ^etk  et)ceste  sourde  cupidité  de  reintêgi^er^ 
les  brèches  que  la  chaleur  naturelle,  a  causé  en 
nostre  estomac  par  la  digestion  attire  l'imàgi* 
nation  et  demande  ce  aue  luy  est.  propre  e| 
apte.  Ue^  manquement  et  le  defifaut  est  dpuUe  : 
ou  il  tientçle  la  faim ,  ou  de  la  soif.  Si  ceste  âe^ 
faillance  procède  de  la  faim,  l'apetit  oui  demande 
à  restaurer  ceste  partie  est  appelle  des  philoso- 
phes appeiitus  caluU  et  sicci  ;  si  cestè  brèche  tire 
son  origine  de  la  soif,  on  la  nomme  ^etitusfrt^ 
gidi  et  humidi.  Quand  nous  avons  beu,  la  liqueur, 
ayant  passé  et  esté  recuite  dans  Testomac ,  des* 
cend  dans  la  vessie ,  et  de  là  est  portée  dans  le 
canal  pour  estre  jettée  dehors;  où  il  est  à  remar-* 
quer  qu'il  y  a  des  maladies  où  plus  on  boit  nioins 
se  sent-on  excité  à  l'urine»  comme  on  peut  voit 
ceux  qui  sont  hidropiques  :  l'eau  s'insinue  par 
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les  pores  dans  le  cuir,  et ,  s'espanchant  par  tout 
le  corps,  ne  peut  raffraîchir  les  parties  intérieures, 
qui  sont  bruslées  au  dedans  et  consommées  de 
l'excessive  chaleur  et  de  l'adustion  qui  y  a^it.  La 
pierre  et  la  gravelle  sont  aussi  des  maladies  qui 
empeschent  et  bouchent  les  conduits  de  Turine , 
de  sorte  que  plus  on  boit  moins  on  pisse,  et, 
toutesfois,  c'est  alors  qu'on  a  grand  désir  depis^ 
ser  et  de  vuider  ses  eaux  excrementelles ,  qui , 
pendant  que  le  passage  leur  est  fermé ,  croupis- 
sent comme  dans  les  niomes  paresses  d*an  Uc, 
et  donnent  de  grands  ressentiments  de  doulèQrs 
à  cçluy  qui  en  est  travaillé.  ^ 

•  Tabarin.  Y  a-il  long-temps  que  vous  estudtëz^ 
ilôâtre  maistre  ^  Vous  avez  perdu  vostre^afgent^ 
Car  vous  ne  me  sçauriez  résoudre  un  séii) 
pwfyt. 

T  'Le  temps  où  plus  on  boit  et  moins  on  uritié , 
e*^  quant  on  se  trouve  au  milieu  de  quatre  oti 
âtq  servantes  qui  jouent  des  orgues  par  derrière  : 
viltts  beuverez  et  humerez  ceiit  milles  vessei  ^^ 
pour  le  moins  autant  de  pets,  sans  uriner  une 
«ddë-goute  d'eau. 
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Fantaisie  et  Dialogue  XX. 

Qael  est  le  meilleur  juge  y  de  l'homme  ou  de  la  femme. 

Tabarin. 

On  maistre ,  je  suis  en  procez  pour 
U}i  enfant  qu'on  a  fait  à  ma  sœur.  Je 
soutien  qu'il  nous  doit  apartenir.  Que 
me  conseillez -vous  d'aller  voir,  un 
homme  ou  une  femme,  pour  décider  et  juger  de 
ceste  af&ire  P 

Le  Maistre.  En  toutes  les  actions  que  les 
homtnes  font,  ils  ont  tousjours  un  grand  advan- 
lage  sur  les  femmes,  car  ces  opérations  procé- 
dantes d'un  jugement  plus  soliae  et  d'un  intel- 
lect plus  ferme  font  aussi  paroistre  des  effets 
plus  signalez  ;  la  justice  est  une  des  premières 
vertus  qui  brillent  et  qui  rayonnent  en  l'âme 
de  l'homme ,  vertu  d'autant  plus  excellente  et 
d'autant  plus  rare  qu'elle  moule  nos  actions  et 
imprime  nos  sens  au  prototipe  de  la  grandeur  de 
Dieu  ;  d'autant  plus  riche  cju'elle  engrave  en  nous 
des  marques  de  la  divinité ,  et  du  pouvoir  que 
les  cieux  ont  sur  les  corps  inférieurs  d'icy  bas. 
Ceste  vertu,  comme  elle  est  la  plus  divine  et  la 
plus  excellente,  aussi  desire-elle  d'estre  en 
paralèlle  d'un  excellent  et  rare  objet  :  siquidemfij- 
niti  ad  infinitum  nulla  datur  proportio.  Or  estnl 
qu'il  n'y  a  chose  au  monde  qui  soit  plus  capable 
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d'estre  l'ardiive ,  le  sanctuaire  elle  tempiede  la 
justice  que  l'homme;  ses  jugements  considérés , 
ses  actions  composées  et  ses  temperamens  plus 
qu^admirables  sont  les  doux  attraits  qui  esmeu-* 
vent  ceste  divine  déesse  de  posséder  entièrement 
leur  odeur,  et  d'establir  son  throsne  en  leurs 
âmes;  où  au  contraire  les  femmes  sont  d'une 
humeur  volage,  qui  voltigent  au  gré. des  vens 
de  leurs  propres  passions,  et  se  laissent  facilement 
emporter  à  la  première  tempeste  qui  surgit  dans 
l'occean  spatieux  de  leurs  imaginations  et  vaines 
pensées. 

Tabarin.  Je  m'estonne  que  vous  avez  le  juge- 
ment si  gauche,  et  le  sentiment  si  esmoussé,  que 
de  vous  persuader  que  l'homme  face  meilleure 
justice  que  la  femme.  La  femme  est  si  équitable 
et  si  juste  en  ses  actions,  que,  bien  qu'elle  ait 
^rdu  son  procez ,  si  est-ce  pourtant  que  tous- 
^urs  elle  veut  avoir  le  droit  pour  elle  et  le  con- 
server tant  qu'elle  peut.  .  .  u . 


Fantaisie  et  Dialogue  XXI. 

Pourquoy  la  femme  n'a  point  de  barbe  au  menton. 

Tabarin. 

On  maistre,  je  m'estonne  que  la  nature 
a  fait  la  femme  sans  barbe,  et  pourquoj 
elle  en  a  plustost  voulu  bien-heurer 
l'homme  de  ceste  faveur,  que  de  luy 
en  faire  part  « 
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Le  MAistRE.  S'il  y  a  de  l'cstonncment  en  ce* 
cy,  le  subject  en  a  des  marques  assez  suffisantes^ 
Il  i^ut  que  tu  sçaches,  Tabarin ,  que  nous  avons 
deux  sortes  de  poils,  selon  Aristote  :  ceux  bui 
naissent  avec  nous,  comme  les  cheveux  et  les 
sourcils,  et  ceux  qui  prennent  accroissement  aveé 
nostre  puberté,  comme  la  barbe.  Or,  il  esr  à  re^ 
marquer  que,  selon  les  tempéraments  xie  nos 
corps,  nous  avons  le  poil  roux  ou  noir,  ou  blond 
ou  Diane.  Ceux  qui  Tont  roux  participent  davan-i 
tage  du  feu  ;  ceux  qui  sont  d'un  poil  noir  sont 
plus  melancholiques  et  terrestres  :  et  la  cause 
pour  laquelle  les  femmes  n'ont  point  de  torbe  est 
qu'elles  sont  destituées  de  la  chaleur  naturelle 
qui  en  est  la  cause  efficiente  ;  leur  temperamem 
est  plus  froid  et  plus  humide  que  celuy  de 
Phomme ,  et ,  par  conséquent ,  les  pores  par  oà 
devoit  passer  la  barbe  (qui  est  un  excrément  et 
une  pure  évacuation  d'humeur  qui  s'esvapore«n 
poil)  sont  remplis  d'autre  matière. 

Tabarin.  J'ay  icy  un  pore  qui  est  rempli  de 
matière,  et ,  toutesfois,  il  ne  laisse  pas  de  porter 
de  la  barbe  :  c'est  pour  renverser  voslre  opinion 
et  vous  apprendre  mon  secret.  La  raison  pour- 

2uoy  les  femmes  n'ont  point  de  barbe  au  menton, 
it  qu'un  jour,  le  déluge  universel  ayant  innondé 
par  toute  la  terre ,  Deucalion  et  Pyrrha  ,  restau- 
rateurs du  genre  humain ,  qui  estoient  encor  tous 
jeunes  et  sans  barbe ,  firent  un  vœu  et  un  sacri- 
fice à  Jupiter ,  pour  sçavoir  qui  regneroit  de» 
deux.  Mercure  leur  vint  dire  qu'ils  se  baignassent 
tous  deux  dans  une  fontaine  qui  est  en  Tnessalie) 
et  que  la  première  à  qui  la  barbe  viendroit  du 
menton  tiendroit  l'empire  universel  de  la  terre.: 
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Ils  y  vont  pour  exécuter  son  commandement. 
Comme  ils  estoient  en  la  fontaine  pour  se  bai- 
g^er^  l'homme,  qui  se  voyoil  à  nud,  mit  sa  main 
4  son  menton  et  aux  parties  septentrionalles , 
d'où  vient  le  nort.  La  femme  vouloit  faire  de 
liiesme  ;  mais  de  malheur,  comme  elle  fut  preste 
4e  porter  sa  main  à  sa  bouche ,  un  frelon  com- 
mence d^un  vif  esguilion  à  la  picquer  au  bas  du 
ventre  ;  elle  aussi  tost  y  porta  sa  main,  et^  au  lieu 
d'avoir  la  barbe  au  menton ,  elle  la  porta  plus 
bas,  nostre  maistre. 


Fantaisie  et  Dialogue  XXII. 

Pour  faire  un  pont  eterneL 

Tabarin. 

I  Omment  voudriez>vous  faire  pourbas- 
^tir  un  pont  avec  tant  d'artifice  que 
I  jamais  on  n'en  peut  trouver  la  fin  r 
»  Le  Maistre.  Il  est  impossible  de  le 
f^re,  Tabarin  ;  car,  comme  je  t'ay  dit  tantost,  il 
n'y  a  rien  en  ce  monde  que  le  temps  rongeard 
et  la  vieillesse  ne  consume.  C^els  plus  beaux 
bastiments  et  quels  plus  forts  edmces  sçauroit-on 
faire  maintenant  que  ceux  qui  ont  esté  jadis 
construits  à  Rome,  que  tant  de  grands  colosses , 
obélisques,  théâtres^  amphithéâtres,  piramides, 
et  autres  infinis  bastimens  qu'on  y  voit  encor, 
Tabarin.  II.  s 
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tous  ruinez  et  corrompus  f  Ce  n'est  pas  en  vain 
que  les  poètes  feignent  Saturne  père  du  Temps , 
qui  tient  une  bam  en  la  main  et  qui  mange  ses 

STOpres  enfans.  Tout  ce  qcd  est  subject  aux  in- 
uences  des  astres,  et  qui  est  sous  leur  protection, 
se  roule  de  cercle  en  cercle  dans  les  change- 
mens  et  vicissitudes.  Il  n'y  a  rien  d'asseuré  que 
l'inconstance*  Le  temps,  qui  a  édifié  une  ciiose, 
cent  ans  ou  deux  cens  ans  après  la  corrompt ,  la 
mançe  et  la  dévore  ;  il  ruine  ce  qu'il  met  au  jour, 
et  s'il  y  a  quelque  chose  principalement  où  il 

£ve  la  sévérité  de  ses  loix ,  c'est  en  la  structure 
bastimens.  Les  ponts  les  plus  solides  sont 
souvent  emportez  par  la  ravine  et  le  reflus  des 
eaux,  de  sorte  que  je  tiens  pour  impossible  de 
faire  un  pont  d'eiemelle  dwée. 

Tabarin.  Il  n'y  a  rien  de  plus  facile ,  mon 
maistre  ;  il  ne  faut  que  planter  les  pillotis  de 
vostre  pont  sur  une  femme,  le  pont  sera  immor- 
tel, car  on  dit  tousjours  : 

Femme  couchée  et  bois  debout 
On  n'en  peut  jamais  voir  le  bout. 


y  Google 


DES  Fantaisies  de  Tabarin.      67 

Fantaisie  ^t   Dialogue  XXIIÏ. 

Pour  faire  une  bonne  race  de  chevaux. 

Tàbarin. 

On  maistre ,    quelle  prattic^ue  vou- 
I  driez-vous  faire  et  quel  enseignement 
voudriez-vous  suivre  pour  avoir  une 
bonne  race  de  chevaux  ? 
Le  Maistre.  Tu  me  fais  icy  des  demandes 
qui  passent  les  limittes  de  mon  art,  Tabarin. 

Tabarin.  On  m'a  dit  pourtant  aue  vostre  père 
fut  toute  sa  vie  maqui^on  des  naquenées  du 
Pont-Neuf;  vous  en  devez  sçavoir  des  nou- 
velles. 

Le  Maistre.  Cela  est  aposté.  Mais  pour  te 
respondre,  je  te  dis  ce  que  dit  le  poëte  : 

Fortes  creantar  fortibus  et  bonis 
Est  in  juvencis,  est  in  equis  patrum 
Virtus  :  nec  imbellem  faoces 
Progencrant  aquiU  columbam. 

Pour  avoir  une  bonne  race  de  chevaux,  il  faudroit 
£aire  couvrir  les  jumens.  par  des  coursiers  gé- 
néreux et  des  genêts  d'Espagne  qui  esgallassent 
les  neiges  en  candeur  et  les  vents  au  trot,  car 
les  philosophes  disent  que  l'effet  iM-end  toute  son 
excellence  de  sa  cause,  et  que  plus  la  cause  qui 
enfante  et  produict  cest  eifect  est  rare  et  relevée, 
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plus  l'efFect  est  à  admirer,  bien  que  la  corruption 
se  soit  aujourd'huy  tellement  insinuée  que  tout 
va  de  pis  en  pis.  Jamais  tout  ce  qui  naist  ne  tient 
de  la  bonté  que  pouvoient  avoir  ceux  dont  il  em- 
prunte son  estre  : 

yEtas  parentum,  pejor  avis,  tulit 
Nos  nequiorcs,  mox  daturos 
Progeniem  vitiosiorem, 

Tabarin.  Je  vous  prie,  si  vous  ne  sçavez  ren- 
dre resolution  de  mes  demandes,  ne  me  payez 
pas  de  grec,  car  je  n'y  entends  rien.  Le  seul  moyen 
pour  avoir  en  bref  et  en  moins  d'une  journée  une 
race  de  bons  chevaux,  il  faut  prendre  cinquante 
putains  et  les  faire  couvrir  :  vous  trouverez  en 
moins  d'une  heure  qu'elles  auront  engendré  plus 
de  cent  poulains. 


Fantaisie  et  Dialogue  XXIV. 

Pourquoy    les   femmes    pettent   plus   souvent 
que    les  hommes, 

Tabarin. 

l  On  maislre,  j'ay  tousjours  ouy  dire  â 
j  Rome  que  la  femme  pette  mieux  que 
I  l'homme;  en  donnerez-vous  bien  la 
t  raison ,  ou  si  vous  mettriez  bien  vostre 

nez  au  fond  de  ceste  difficulté  ? 

Le  Maistre.   Allez,  gros  villain!  tousjours 

vous  nous  entretiendrez  de  ces  contes  et  salles 

demandes  ! 
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Tabarin.  Je  vous  prie,  ne  m'esconduisez  point 
de  ce  que  je  vous  requiers  :  vostre  courtoisie 
obligera  ma  fantaisie  de  gouster  ceste  anibrosie. 

Le  Maistre.  La  raison  de  ta  question  est 
toute  claire.  Ne  sçais-tu  pas  gue  les  femmes  sont 
d'une  humeur  froide  et  humide,  et  qu'elles  ont 
fort  peu  de  chaleur  naturelle  ?  Voilà  la  raison 
pourquoy,  ne  faisant  pas  la  concoction  parfaicte, 
elles  engendrent  des  cruditez  qui  s'esvacuent  en 
vents  le  long  des  boyaux  et  sortent  en  dehors 
par  où  l'emboucheure  leur  semble  favoriser  da- 
vantage. 

Tabarin.  Vous  n'avez  pas  mis  le  nez  assez 
avant  en  ceste  affaire.  La  raison  pourquoy  les 
femmes  sont  plus  subjettes  à  petter  et  çiringuer 
des  ventositez  que  les  hommes,  c'est  Qu'elles 
n'ont  point  de  haut  de  chausse  :  tousjours  le  vent 
leur  souffle  au  cul. 


Fantaisie  et  Dialogue  XXV. 
Pour  empescher  l'entrée  d'un  logis  aux  rats. 

Tabarin. 

I  On  maistre,  j'entendois  hier  crier  par 
»  la  ville  un  certain  eslranger  :  La  mort 
!  aux  rats  et  aux  souris  !  Comment  vou- 
)  driez-vous  faire  pour  empescher  les 
rats  d'entrer  en  un  logis  ? 
Le  Maistre.  La  nature  s'est  fait  paroistre 
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mère  de  toute  admiration  quand  elle  a  produict 
des  animaux  et  des  plantes  mesmes  quiy  de  leur 
propre  intérieur,  ont  une  certaine  mimitié  et 
antipathie.  Ainsi  le  loup  et  la  brebis  se  portent 
une  haine  secrette,  l'elephant  et  le  rinoceros  se 
haïssent,  l'aigle  et  le  dragon  sont  conirepointez, 
le  coc  et  le  lion  s'entrebattent,  le  milan  et  le 
poussin  se  portent  une  secrette  inimitié.  Dans  les 
plantes ,  le  chesne  et  l'olivier  sont  en  divorce ,  la 
vigne  ne  peut  croistre  où  il  y  a  des  choux  ou 
du  lierre  ;  et  ainsi  de  mesme,  pour  empescher 
les  rats  d'entrer  en  un  logis,  il  Jie  faut  que  luy 
opposer  leur  ennemy  particulier  et  naturel,  sça- 
voir,  le  chat.  Il  y  a  une  telle  dissention  entre  ces 
deux  animaux,  qu'ayant  mis  dans  une  maison  une 
bonne  cinquantaine  de  chats,  j'empescherois  cent 
rats  d'y  mettre  le  pied  :  car  ils  sont  tellement  anr 
tagonisez  que  tous  ils  y  perdroient  la  vie  plustost 
que  de  démordre  ou  de  quitter  la  place. 

Tabarin.  Il  ne  faut  pas  prendre  tant  de  peine, 
car  si  ce  cas  arrivoit  au  mois  de  janvier,  quant 
les  chats  sont  en  amour,  où  pourriez-vous  en 
trouver  un  tel  nombre  i  Le  meilleur  expédient  qui 
soit  au  monde  pour  empescher  les  rats  d'entrer 
en  un  logis,  c'est  de  mettre  un  sergent  dedans  ; 
car  les  rats,  qui  ne  vivent  que  de  ronger,  sçachant 
qu'un  sergent  y  aura  esté  (comme  ce  sont  tous 
rongeurs),  ils  se  douteront  qu'il  n'j  aura  plus 
rien  à  ronger,  et  n'y  entreront  jamais. 
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Fantaisie    et   Dialogue   XXVI. 

Pourquoy  les  femmes  pleurent. 

Tabarin. 

On  maistre,  d'où  vient  que  les  femmes 
pleurent  si  souvent?   A  la  moindre 
chose  qui  leur  arrive,  vous  les  voyez 
'■  fondre  et  résoudre  en  larmes. 
Le  Maistre.  Cela  provient  de  l'inégalité  de 
leur  sexe  et  de  leur  tempérament  avec  la  tempe- 
rie  des  hommes,  et  de  la  bassesse  de  leur  cou- 
rage, car: 

FUre,  loqui,  nere,  statait  Deas  in  maïicre. 

Les  larmes  sont  excrementelles  et  deschargent 
grandement  le  cerveau  quand  elles  fluent  par 
tes  yeux.  La  douleur,  qui  est  une  des  onze  pas- 
sions qui  a^tent  et  bouleversent  nos  sens,  fait 
naistre  aussi  tost  en  nostre  imagination  un  res- 
sentiment de  tristesse  qui,  porté  par  les  conduicts 
des  nerfs  dans  les  concavitez  du  cerveau,  le  com- 
presse et  empesche  la  libre  fonction  de  ses  es- 
prits. Cest  empeschement  et  ceste  compression 
faict  distiller  les  larmes  et  les  fait  couler  par  les 
yeux  pour  tesmoigner  au  dehors  ce  que  nous 
ressentons  au  dedans.  C'est  la  mesme  chose  qui 
se  prattique  aux  météores  des  pluyes  :  le  soleil. 
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par  l'ardeur  de  ses  rais,  attire  et  eslève  de  la 
terre  des  vapeurs  qui,  imitant  la  vitesse  du  feu,, 
bien  qu'en  leur  essence  ils  soient  pure  eau,  mon- 
tent toutesfoiset  se  raréfient;  puis,  quand  ils  sont 
eslevez  au  haut  de  Pair,  la  compression  se  fait , 
tant  de  ceux  qui  montent  que  de  ceux  qui,  char- 
gez de  matière,  de  leur  propre  poix  veulent 
tomber,  et  de  ceste  seule  compression  naissent 
les  pluyes  qui  fondent  et  divisent  l'air  et  tombent 
sur  la  terre.  Le  mesme  en  est  des  larmes  :  l'esto- 
mach  envoyé  des  vapeurs  au  cerveau,  où  se  crou- 
pissant ,  elles  se  distillent  en  pluye,  et  ce,  tant 
plus  que  l'humidité  et  la  temperie  froide  reigne 
dans  un  corps  comme  en  celuy  de  la  femme. 
Voilà  la  seule  cause  pourquoy  les  femmes  pleu- 
rent si  souvent. 

Tabarin.  Je  ne  trouve  aucunement  cela  pro- 
bable pour  moy,  car  la  seule  raison  pourquoy 
elles  pleurent  plus  souvent  que  les  hommes,  c'est 
qu'elles  ont  tousjours  la  fonteine  devant  elles  et 
en  tirent  quand  bon  leur  semble.  Diable  1  si 
quelqu'un  avoit  un  différend  à  vuider,  il  y  auroit 
moyen  d'y  boire  par  les  deux  bouts  :  c'est  une 
vraye  lèchefrite.  ' 
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Fantaisie    et    Dialogue    XXVII. 

L'animal  le  plus  ingrat. 

Tabarin. 

On  maistre,  quel  est  l'animal  le  plus 
ingrat  qui  soit  en  la  nature  ? 

Le  Maistre.  C'est  le  chat,  Taba- 
•  rin,  animal  cauteleux  et  qui  ne  cherche 
que  son  interest.  Encor  le  chien  a  cela  de  parti- 
culier qu'il  affectionne  et  chérit  son  maistre  plus 
que  soy-mesme  ;  les  histoires  ne  sont  remplies 
que  des  traits  de  leur  fidélité,  qui  n'a  rien  d'é- 
gal avec  tous  les  autres  animaux,  et  qui  seulle 
surpasse  mesme  la  fidélité  des  hommes.  Mais  le 
chat  n'a  autre  soin  dans  un  lo^is  que  de  mal 
faire  ;  s'il  croyoit  obliger  son  maistre  de  prendre 
les  rats  et  les  souris  au  piège,  il  ne  le  feroit  ja- 
mais :  il  n'y  est  porté  que  de  sa  propre  inclina- 
tion, qui  le  rend  antagoniste  de  ceste  insecte.  Au 
reste ,  nous  avons  des  exemples  remarquables  de 
la  perfidie  et  ingratitude  des  chats;  entre  autres, 
celuy  de  Rome  qui  tua  son  maistre  me  servira 
de  garand.  Son  maistre,  le  caressant,  s'endormit  ; 
le  chat  s'attaqua  à  luy  de  furie,  et  me  souvient 
d'avoir  leu  autrefois  son  epitaphe,  qui  commence 
en  ceste  sorte  : 

Hospes,  discc  novum  mortis  genus  :  improba  fdU 
Dum  trahitur,  digitum  mordet,  it  intereo. 
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Ceux  qui  ont  veu  les  particuiaritez  de  Rome  peu*- 
vent  authoriser  ce  que  je  dis, 

Tabarin.  Vostre  chat  ne  chatlouîllera  pas  ma 
raison  et  ne  chastiera  point  mon  jugement  pour 
désister  de  ce  aue  je  crois  estre  l'animal  le  plus 
ingrat  du  monae. 

Le  Maistre.  Qui  tiens-tu  donc,  Tabariny 
pour  l'animal  le  plus  ingrat  ? 

Tabarin.  C'est  le  poux,  noslre  maistre;  parce 
que  plus  vous  le  nourrissez,  plus  il  vous  picque  et 
vous  fait  de  mal. 


Fantaisie    et    Dialogue    XXVIII, 

A  quoy  est  empesché  un  canonnier, 

Tabarin. 

^Ostre  maistre ,  yoicy  une  question  où 
jjil  faut  ouvrir  vos  esprits  et  esguil- 
Plonner  vostre  jugement  à  la  responcc 
>d'icelle.  Me  diriez-vous  bien  à  quoy 
est  empesché  un  cannonier.? 

Le  Maistre.  Je  ne  peux  pas  sçavoir  les  ad- 
dresses  de  ce  mestier,  Tabarin,  et  ne  sçay  pas  en 
quoy  il  pourroit  estre  bien  empesché.  Toutefois 
sçais-je  très-bien  au'un  cannonier  ayant  à  ma- 
nier l'élément  le  plus  subtil  de  tous,  qu'il  faut 
qu'il  soit  aussi  grandement  subtil,  car  plus  le  feu 
est  contraint,  plus  il  s'efforce  de  rompre  tous  les 
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obstacles  qui  semblent  enchaîner  ses  puissances 
et  captiver  ses  forces  ;  il  se  raréfie,  et  les  mon- 
tagnes les  plus  espaisses,  les  roches  les  plus 
fortes  ne  sont  pas  suffisantes  de  résister  à  sa  fu- 
rie quant  une  fois  il  est  allumé.  Encor  la  poudre 
à  canon  a  cela  de  particulier,  qu'un  grain  estant 
enibrasé,  au  mesme  instant  tout  s'enflame,  et 
faut  à  toute  force  qu'il  trouve  passage.  Un  ca- 
nonnier  doit  estre  premièrement  expérimenté  à 
tirer  en  droite  ligne,  et  est  à  remarquer  oue  quant 
les  balles  viennent  tomber  ad  angulos  rectos 
(comme  disent  les  mathématiciens),  elles  ont  bien 

I)lus  d'effort  et  font  davantage  d'effect  que  quant 
e  canon  est  braqué  ad  angulos  acatos  aut  obtu- 
SOS.  Cela  esmousse  facilement  sa  force  ;  et  certes, 
s'il  y  a  de  l'empeschement  à  bien  dresser  sa  visée 
contre  un  bastion  ou  une  tour,  il  n'y  a  pas  moins 
d'adresse  à  sçavoir  sa  portée  et  sa  charge,  et  le 
temps  où  je  crois  qu'il  est  bien  empesché  est 
quant,  l'ayant  trop  chargé,  le  feu  rompt  et  es- 
datte,  fend  la  pièce  et  estonne  tous  les  champs 
des  environs. 

Tabàrin.  Vous  n'avez  point  tiré  au  but,  mon 
maistre.  Ce  à  quoy  un  canonnier  se  trouve  bien 
empesché,  c'est  à  charger  une  femme,  car  il  n'y 
sçauroit  jamais  faire  entrer  assez  de  munitions  : 
bien  souvent  il  y  vuide  son  fourniment,  et  toutes- 
fois  il  ne  peut  jamais  si  bien  faire  que  les  balles 
ne  demeurent  tousjours  dehors. 
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Fantaisie  et  Dialogue  XXIX. 

Pourquoy  les  femmes  sont  timides, 

Tabarin. 

j  Our  quelle  cause  estimez-vous  que  les 

;  femmes  sont  si  craintives?  Vous  les 

voyez,  au  moindre  accident  qui  leur 

' arrive,  serrer  les  fesses  et  les  hipocon- 

drilles  du  derrière. 

Le  Maistre.  La  crainte  est  une  des  passions 
de  Pâme  racontée  par  Aristote  en  ses  morales, 
procédante  d'un  courage  débile  et  efféminé, 
qui ,  représentant  à  l'imagination  le  danger  et 
rinconvenient  futur,  attiédit  Tardeur  du  cœur 
et  le  rend  inepte  à  se  préparer  de  luy  résister. 
Ceux  qui  sont  d'un  sang  froid  et  qui  tiennent 
d'une  nature  plus  humide  sont  plus  subjets  d'es- 
tre  maistrisez  de  la  crainte  :  le  moindre  bruit  les 
estonne,  car,  ayant  peu  de  sang,  à  la  première 
rencontre  de  l'estonnement  qui  les  saisit,  il  se  re- 
tire au  cœur,  comme  à  sa  source  principale ,  et 
quitte  les  autres  membres,  qui,  estans  destituez  des 
esprits  sanguins  portez  par  les  nerfs,  perdent  sou- 
vent le  mouvement  et  deviennent  comme  abastar- 
dis  à  toutes  sortes  d'entreprises  :  c'est  d'où  pro- 
cède la  timidité  des  femmes ,  elle  leur  est  ordi- 
naire et  comme  donnée  en  partage  de  la  nature, 
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à  cause  de  rimbecillité  de  leur  sexe  et  de  la 
froideur  de  la  tempene  qui  domine  en  eux. 

Tabarin.  Que  vous  n'avez  garde  de  nous 
battre,  nostre  maistre  ! 

Le  Maistre.  Pourquoy,  Tabarin  ? 

Tabarin.  Vous  parlez  de  trop  loing.  Il  ne 
faut  pas  faire  une  si  exacte  recherche  de  la  phi- 
losophie moralle  et  feuilleter  tous  les  cahiers  de 
vos  raisons  pour  trouver  la  responce  de  ce  que 
je  demande.  La  raison  est  très-évidente.  Les 
femmes  sont  craintives  pour  ce  que  leur  pot 
estant  desjà  fendu ,  au  moindre  bruit  qu'on  fait 
elles  craignent  qu'on  ne  le  vienne  casser. 


Fantaisie  et  Dialogue  XXX. 

Quel  est  le  mestier  le  plus  honorable.    . 

Tabarin. 

fNtre  tous  les  mestiers  du  monde,  le- 
I  quel  trouvez-vous  qui  soit  le  plus  ho- 
[  norable,  mon  maistre  ? 

Le  Maistre.  C'est  la  peinture,  Taba- 
rin ;  ce  mestier  ou  plustost,  cest  art  a  tant  de  pro- 
portion avec  l'honneur  et  la  bienséance  d'un  hom- 
me généreux  et  qui  veut  faire  profession  de  sça- 
voir  quelque  chose ,  que  les  princes  et  les  grands 
de  la  cour  ne  tiennent  à  contrecœur  de  s'en 
rendre  professeurs.  Geste  partie  orne  grande- 
ment un  homme  et  le  rend  en  son  estre  par- 
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fait.  Mais  devant  aue  d'acquérir  la  perfection 
de  la  peinture,  le  cnemin  est  très-difficile  à  te^ 
nir  ;  peu  s'en  sçavent  bien  desraeller.  Premiè- 
rement, on  doit  bien  sçavoir  meller  une  cou- 
leur, donner  les  dimensions ,  les  proportions  et 
les  latitudes  au  corps  qu'on  veut  peindre  ;  puis 
on  doit  sçavoir  parfaitement  la  perspective,  les 
racourcissemens,  relever  les  ombrages  par  des 
couleurs  proportionnées  et  vives.  Bref,  ce  mes- 
tier  me  semble  le  plus  honnorable,  puisqu'il  est 
honoré,  respecté  universellement  de  tout  te 
monde,  et  que  c'est  le  seul  mestier  qui  peut  si 
bien  tromper  nos  sens  et  imiter  la  nature,  que 
bien  souvent  les  plus  expérimentez  y  sont  pris. 
Tabarin.  Je  ne  le  trouve  pas  pourtant  le  mes- 
tier le  plus  honnorable ,  car  il  feroit  tort  à  celuy 
de  maistre  Jehan  Guillaume.  Par  ma  foy^  je 
croys,  pour  mon  regard,  que  son  mestier  est  le 
plus  honorable  de  tous  les  mestiers  :  car,  pre- 
mièrement, quand  il  veut  travailler,  il  met  ses 
beaux  habits  ;  on  le  meine  dans  un  carosse  à 
deux  roues,  et  ce,  parmy  une  grande  afluence 
de  peuple  ;  et,  en  signe  de  plus  grand  honneur, 
quant  il  est  prest  d'achever  son  ouvrage,  cha- 
cun oste  son  chapeau.  Voulez-vous  trouver  un 
mestier  plus  honorable  au  monde? 
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Fantaisie  et  Dialogue  XXXI. 

Qui  sont  les  plus  grands  dUquamurs. 

Tabarin. 

i  On  maîstre,  qui  croyez-vous  qui  soient 
les  plus  grands  chicaneurs  de  la  ville 
de  Paris  f 
Le  Maistre.  Helas!  Tabarin,  la 
justice  est  aujourd^huy  si  mal  policée  qu'il  n'y  a 
plus  au  monde  que  chicanerie.  Le  moindre  di- 
vorce oui  arrive,  oh  se  met  eh  procez,  on  plaide, 
et  le  plus  souvent  on  se  ruine;  car  les  biens  s'y 
consomment  en  frais  et  vains  despens..  Les  ser- 
geans ,  les  procureurs,  et  les  notaires  me  sem- 
oient  les  plus  grands  chicaneurs  ;  car,  quant  les 
parties  sèroient  mesme  sur  le  point  d'un  accord, 
si  l'un  de  ces  trois  peut  s'ingérer  entre  icelles,  il 
les  persuade  de  tout  rompre  et  de  ne  parler  au- 
cunement Aue  de  procez  et  de  contentions  ;  par 
ainsi  les  affaires  s'aigrissent  de  plus  en  plus,  et 
chacun  de  son  costé  se  partit  en  cent  pièces  pour 
s'opposer  à  son  compagnon.  On  tasche  par  mille 
sortes  de  surprises  d'avoir  pied  sur  son  voisin  et, 
de  le  consommer  en  justice.  Les  loix  sont  au- 
jourd'hui prophanées  ;  le  diable  a  tellement  semé 
la  zisanie  et  la  grenne  de  discord  dans  l'uni- 
vers, qu'il  n'y  a  province  qm  n'en  ait  esté  gas- 
tée  et  corrompue.  Tel  aujourd'huy  vous  tes- 
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moignera  à  l'extérieur  mille  sortes  d'affections  ^ 
qui  demain  vous  fera  appeller  injustement  de^ 
vant  le  juge.  En  ceste  affaire  je  tiens  les  ser- 
geans  pour  les  allumettes  et  les  fusilz;  de$  chi- 
caneurs. 

Tabarin.  Vous  avez  bien  quelque  espèce  de 
raison,  nostre  maistre  ;  mais  pourtant  je  trouve 
Que  les  femmes  sont  les  plus  grands  chiquaneurs 
du  monde. 

Le  Maïstre.  Les  femmes,  Tabarin  !  C'est  ua 
grand  paradoxe  que  tu  me  racontes,  veu  que  lés 
femmes  sont  d'une  nature  douce  et  facille,  et  qui 
ne  mandent  point  de  querelles^ 

Tabarin.  Elles  sont  ^  remplies  de  chicanerie, 
que  quantelles  auroient  fait  vuider  le  procez  à 
leur  advantage ,  ou  que  leur  cause  leur  succe^ 
deroit  selon  leur  plaisir,  jamais  pourtant  elles  ne 
se  pourront  tenir  de  playder,  voîî^  mesme  eUes 
se  servent  de  juges  et  ne  donnent  pas  a$à>^ 
gnation  à  ceux  seulement  qui  ont  le  tort,  aiiis 
elles  font  adjoumer  ceux  qui  ont  le  droict  et 
veulent  tousjours  avoir  le  procez  sur  leur  bu^ 
reau. 
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Fantaisie  et  Dialogue  XXXII. 

L^animal  le  plus  hardy. 

Tabarin. 

Uis   que  vous  avez  quelque  légère 

cognoissance  de  la  nature  des  ani- 

1  maux  (comme  vous  dites),  me  diriez- 

vous  bien  quel  est  l'animal  le  plus 

kardy  et  le  plus  généreux  des  animaux  ? 

Le  Maistre.  Cela  est  hors  de  doute,  Tabario  : 
c^est  le  lion  ;  car,  comme  il  est  le  plus  furieux  de 
tous  les  autres,  aussi  çst-il  tousjours  le  plus  hardy* 
La  hardiesse  ^  la  générosité  d'une  cnose  se  re- 
échoit  par  la  hautesse  des  entreprises  et  des 
assaux  qu'elle  fait.  Or,  entre  tous  les  espèces 
des  animaux,  qui  sont  presque  infinies  en  nom^ 
bre,  il  n'y  en  a  pas  ({ui  faceparoistre  plus  de  ge* 
nerosité  et  de  hardiesse  que  le  lion.  Il  est  armé 
d'un  masle  courage  qui  l'accompagne  en  ses  ac* 
tions  ;  il  n'y  a  beste,  pour  furieuse  qu'elle  soiti 
qui  l'ose  affronter,  ny  aller  de  pair  avec  luy^ 
Les  tigres  et  ieopars  les  plus  cruels  sont  bien 
aises  de  relever  de  sa  force  et  de  tenir  leur  har- 
diesse à  dépendance  de  luy.  Enfin,  pour  abré- 
ger, c'est  le  plus  hal-dy  des  animaux. 

.  Tabarin.  Vous  vous  trompez,  mon  maistre. 
Je  ne  veux  pas  dire  que  vous  ayez  menty  ;  mais 
eda  ne  vaut  guères  mieux.  L'animal  le  plus 
liardy  qui  soit  sur  la  terre  ^  c'est  l'asne  des  mu- 

Tabarin,  II.  6 


y  Google 


8i  Inventaire  ukiverseu 

niers,  mon  maistre,  parce  qu'il  est  tous  les  jour? 
au  milieu  des  larrons,  et  toutesfoisil  n'a  aucun^ 
peur.  j 


Fantaisie  et  Dialogue  XXXIII. 

De  quoy  il  faut  faire  un  tambour. 

Tabarin. 

E  quelle  matière,  si  vous  estiez  capî4 
I  taine  d'armes  et  que  vous  voulussiez 
\  suivre  les  estandars  de  Mars,  voudriez^ 
vous  faire  un  tambour? 
Le  Maistre.  Ce  n'est  pas  mon  exercice  d'csf 
tre  capitaine,  Tabarin.  Dès  le  plus  tendre  de, 
mon  enfance  j'embrassay  les  lettres  et  me  mis  à 
l'abry  des  lauriers  d'Apollon,  sans  beaucQU{> 
m'enquester  des  palmes  triomphantes  de  Mars  ; 
aussi  nous  faut-il  tousjours  embrasser  ce  à^quoy 
nous  sommes  enclins  de  nature  et  aller  6a 
nostre  propre  passion  nous  porte.  Bien  sou- 
vent on  contraint  nos  affections  de  désister  âes 
choses  où  naturellement  elles  sont  propenses  ;  et 
au  lieu  d'un  bien,  cela  engendre  un  grand  mal. 
Pour  mon  regard  n'ayant  eu  jamais  en  l'esprit 
d'autre  affection  que  les  lettres,  j'ay  quitté 
toutes  autres  sortes  de  vacations  pour  m'y  ar* 
rester  ;  c'est  pourquoy  je  ne  te  poprrois  point 
esclarcir  de  quelle  nature  il  faut  faire  un  tam- 
bour, veu  que  je  ne  suis  guiÂre  expérimenté 
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tn  cest  art.  Toutefois ,  selon  que  le  jugement 
tne  le  dicte,  on  le  fah  de  la,  peau  d'un  asne, 
comme  la  plus  dure  des  animaux  et  qui  ne  s'use 
point  tant.  A  peine  ceste  beste  est-elle  en  ce 
monde  qu'elle  semble  n^y  estre  que  pour  le^  tra- 
vail :  on  la  bat,  on  la  frappe  jusques  inesme 
après  sa*  mort.  On  en  ifait  encor  des  couvertures 
pour  les  tambours,  et  on  les  frappe  de  rechef  ;  de 
manière  que  cest  animal  n'est  en  la  terre  que  pour 
estre  frappé  et  battu. 

•  Tabarin.  N'en  avez -vous  point  de  pitift 
nostre  maistre  ?  Car  on  dit  tousjours  qu'on  A 
touché  au  vif  quand  on  voit  battre  son  frèrci 
Voulez-vous  sçavoir  de  quoy  il  fait  bon  faire  un 
tambour  qui  ne  s'usera  jamais?  '| 

Lé  Maistre.  De  quelle  matière,  Tabarin  ?  J 
Tabarw.  Il  faut  prendre,  la  peau  du  ventre 
d'une  femme  :  vous  avez  beau  frapper,  bien 
qu'elle  soit  fendye  jamais  elle  ne  se  cassera.  Et 
mira-on  cela  de  particulier^  qu'en  un  tambour, 
après  avoir  bien  oattu,  il  se  bande  et  débande] 
inais  tout  au  contraire  en  une  femme,  car  plus 
vous  batterez  le  maroquin,  plus  le  tambour  s'en* 
ilcra. 
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Fantaisie  et  Dialogue  XXXIV. 

Quel  est  l'homme  le  plus  glorieux, 

Tabarin: 

On  maistre ,  qai  trouvez- vous  entre 
les  hommes  qui  soit  le  plus  glorieux^ 
Le  Maistre.  Les  plus  glorieux  son| 
ordinairement  ceux  qui  ne  sçave^ 
iïén,  car  s'ils  ont  une  petite  particularité,  et  y 
moindre  chose  par  dessus  le  commun^  vous  hf 
yoyez  qui  de  leur  prq)re  bouche  se  vantent,  se 

Êlorifient,  et  semblent  tenir  sous  leurs  pieds  toin 
5  monde  assérvy. 

On  en  rencontre  d'autres  qui  se  vanteront  eç 
leurs  ayéux,  en  leur  noblesse ,  et  croirQnt  quç 
pour  estre  sortis  de  noble  race  on  les  doiy^ 
plustost  chérir  et  carresser. 
'  D'autres ,  plus  grossiers  et  mesme  de  1^  \\t 
du  peuple,  prescheront  leur  louange  et  excelr 
lence  par  tout,  sans  se  beaucoup  soucier  du 
proverbe  qui  dit  :  Laus  proprio  sordescit  in  ore.  . 
Tabarin.  Ce  ne  sont  point  là  les  plus  glo- 
rieux, mon  maistre. 

Le  Maistre.  Qui  sont  donc  ceux  que  tu  esr 
times  pour  les  plus  glorieux,  Tabarin  î 

Tabarin.  Ce  sont  les  gueux,  mon  maistre i 
Hs  sont  si  glorieux,  que  quand  ils  ont  chié  àan$ 
leurs  chausses,  ils  ne  voudroiént  point  pour  tout 


y  Google 


DES  FANtAISIES   DE  TaBARIN.        8| 

l'or  du  monde  que  leur  chemise  touchast  à  leur 
cul.  Ne  voilà  pas  une  grande  gloire? 


Fantaisie  et  Dialogue  XXXV. 

Qui  est  kplussçavant,  de  l'homme  ou  de  la  femme. 

Tabarin. 

I  On  maistre ,  on  voit  d'ordinaire  les 
hommes  estudier  et  se  peiner  pour 
parvenir  à  quelque  degré  de  science, 
ce  pendant  que  les  femmes  s'amusent 
autour  d'une  quenouille.  Qui  est-^e,  de  l'homme 
bu  de  la  femme ,  qui  est  le  plus  sçavant  ? 
^  Le  Maistre.  Tu  me  fais  ui^e  demande  qui  ne 
peut  tourner  qu'au  desadvantage  de  la  femme  et 
I  l'honneur  de  l'homme,  Tab^arin.  Il  faut  que  tu 
sçachés  que  les  philosophes  dirent  aue  tous  nous 
avons  une  puissance  pour  apprendre  et  sçavoir 
quelque  chose;  la  femme  est  aus^  bien  ornée  et 
enricnie  de  ceste  puissance  que  l'homme^  mais 
il  est  à  remarquer  que  frustra  est  potentia  qud 
hon  reducitur  ad  àcîum.  Plus  la  puissance  est  ac- 
tuée  et  bornée  de  l'acte, Qu'elle  reeardoit,  plus 
le  subject  qui  en  est  annooly  a  d'advantage  sur 
celu]r  qui  n'a  que  la  simpJe  puissance  et  qutn^ 
jamais  pr6duict  d'acte  :  car  là  productfdn  d'u| 
acte  réitéré  engenàre  l'habitude  de  ià  sciencee 
prest-ilque,  bien  que  les  femmes  eussènt^amesmè 
^issaiice  que  l'hpmme  àlpouvoir  acquérir  unçi 
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i;otipQ  Qt  cognoissance  parfaicte  de  quelque  cho^f 
se,  rÂ'omme  pourtant  a  cest  advantage  qu'il  met 
sa  puissance  en  acte,  ce  que  la  femme  ne  pratti-^ 
aue  pas  ;  car  c'est  fort  rarement  qu'on  voit  des 
femmes  sçavantes'.  Pour  les  hommes,  leur  propre 
naturel  et  tempérament  les  y  porte  ;  ils  sont 
beaucoup  phis  aptes  à  la  science,  à  cause  de  la 
chaleur  naturelle  qui  surabonde  en  eux  et  qui 
espurc  leurs  esprits. 

Tabarin.  J'ay  trouvé  pourtant  dans  mon  cà- 
landrier  que  les  femmes  sont  plus  sçavantes  de 
beaucoup  que  les  hommes. 

Le  MaIstre.  Sur  quelle  raison  fonde-tu  cç 
problème,  Tabarin? 

.  Tabarin.  Quand  un  homme  est  marié  et  qu'il 
a  fait  toutes  ses  estudes,  je  trouve  que  sa  femme 
est  souventesfois  plus  sçavante  que  luy  ;  car  il 
j  aura  peut-estre  dix  ans  qu'elle  sçaura  que  soà 
mary  est  comard,  et  liiy  n'en  sçaura  rien. 


Fantaisie  et  Dialogue  XXXVI.. 
L'animal  le  plus  fort, 

Tabarin, 

■  >  « 

iOn  maistre,  qui  trouvez-vous  entr^ 
toutes  les  espèces  des  animaux  qut 
soit  le  plus  apte  à  porter  une  pesante 

if  charger 
Le  Maistre^  Je  tiens  que  c'est  l'elephantî 
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Tabarîn  ;  car,  comme  il  est  le  plus  massif  et  le 
plus  solide  de  toutes  les  autres  espèces  qui  sont 
pn  la  nature ,  aussi  est-il  le  plus  fort  et  le  plus 
robuste  à  soustenir  quelque  pesant  fardeau.  Les 
histoires  romaines  en  peuvent  porter  un  suffisant 
tesmoignage  :  ils  se  servoient  de  ces  animaux, 
au  raport  de  Juks  CeSar,  aux  batailles  et  ren- 
contres, les  chargeoient  de  tours  et  machines 
de  guerre  pour  battre  Pennemy  en  ruine  et  s'op- 
poser aux  furieuses  escarmouches  qui  se  pre- 
sentoient.  Dans  ces  tours  on  voyoit  Souventes-^ 
fois  une  quantité  de  personnes  qui  brandissoient 
âes  javelines  sur  ceux  qui  les  vouldient  afronter, 
et  par  le  moyen  de  ces  animaux  rompoient  les 
rangs  de  leurs  ennemis,  penetroient  au  travers 
des  plus  espais  escadrons  et  donnoient  souvent 
la  victoire  à  ceux  qui  estoient  en  grand  danger 
de  la  perdre.  Si  on  regarde  à  la  force  du  corpi 
et  à  la  grandeur  et  proportion  des  membres, 
on  remarquera  tousjours  la  vérité  de  ce  que  je 
dis.  . 

.  Tabarin.  De  sorte  que  vous  estimez  que  ce 
^ont  les  elephans  qui  sont  les  plus  forts  animaux 
de  la  tene ,  et  moy  je  dis  que  <;'est  la  femme  : 
je  n'auray  pas  grande  difficulté  de  le  prouver, 
car  l'expérience  me  (rfegera  tousjours.  La  raison 
la  plus  solide  par  où  je  veux  prouver  que  la  fem- 
me est  la  plus  forte  des  animaux,  est  que  p\m 
on  la  charge,  plus  elle  est  joieuse  et  plus  elle  vous 
caresse.  ' 
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Fantaisie  et  Dialogue  XXXVïL 

Qui  sont  les  mieux  suiris.  A- 

Tabarin. 

Ui  sont  ceux  qui  sont  les  miçux  suî- 

[vis? 

Lb  Maistre.  Ceux  qui  ont  plus  de 

'  suite  sont  ordinairement  les  grands 
de  la  cour,  car  la  faveur  qui  s'insinue  parm^ 
eux  et  qui  seule  modère  et  règle  leurs  pas  fait 
que  plusieurs  attrais  de  la  beauté  qui  rayonne 
en  ses  yeux  et  de  la  douceur  de  ses  promesses 
se  laissent  facilement  emporter  à  toutes  sortes 
de  services  et  de  submissions  pour  attraper 
quelqu'une  de  ses  courtoisies;  et  plus  ils  se 
voyent  en  grand  nombre,  plus  ils  s'assem- 
blent ;  et  par  ainsi  les  grands  sont  tousjours  lés 
mieux  suivis,  car  ils  sont  les  plus  courtisez^; 
jouxte  qu'un  nombre  infini  de  personnes  de 
qualité  se  joignent  à  eux ,  les  uns  pour  y  avoir 
quelques  places,  les  autres  pour  pratiquer  quel- 
que charge  et  y  gagner  le  maniement  de  quel- 
que office,  les  autres  pour  s'j  mettre  à  l'abjy 
et  se  deffendre  des  torts,  injures  et  maléfices 
dont  on  pourroit  user  envers  eux.  Enfin  cha- 
cun est  bien  aise  d'avoir,  accès  chez  les  griM& 
pour  se  renommer  d'eux.  Il  n'y  a  personne  qui 
ne  tienne  à  grande  faveur  d'estre  à  leur  suitte. 
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Tabarin.  Ce  n'est  pas  là  où  gist  le  ïihmi 
mon  maistre.  Ceux  qui  sont  tousjours  les  mieux 
suivis  senties  gueux,  car  ils  ne  cheminent  ja- 
mais sans  un  escadron  de  poux,  et  des  plus  gros  ; 
ils  ont  une  avant^^rde,  arrière-garde,  cornette, 
cavallerie  et  infanterie  pour  le  champ  de  ba- 
taille. Il  est  d'orttinane  dans  leurs  4:hausses  ;  c'est 
le  rendez-vous  de  toute  la  compagnie. 


Fantaisie  et  Dialosue  XXXVIII. 

Les  meilkwrs  eouvnwrs. 

Tabarin. 

Ntre  tous  les  mestiers  que  j'ay  remar- 
qué, j'ay  admiré  ceiny  des  couvreurs , 
pour  Paddresse  qu'ils  ont  à  se  guinder 
sur  le  feste  et  le  sommet  des  plus 
hauts  et  des  plus  aigus  édifices  de  Tunivers.  Qui 
croyez- vous  pour  estre  bons  couvreurs,  mon 
maistre? 

Le  Maistre.  Voicy  une  question  qui  n'est 
point  du  ressort  de  mon  jugement,  Tabarin,  car 
-je  n'ay  jamais  eu  aucune  prattique  en  cest  art. 
'    Tabarin.  Si  est-ce  pourtant  que  vous  avez 
une  qualité  des  couvreurs  qui  m'a  tousjours  fait 
^persuader  le  contraire; 
'-*?  Le  Maistre.  Quelle  qualité,  Tabarin? 
Tabarin.  QusmS  <m  veut  parler  d'un  cou- 
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Yfcur,  on  dk  que  le  vent  luy  souffle  au  derrière; 
si  cela  est,  vous  este^  un  des  premiers  couvreucs 
de  la  ville  de  Paris,  car  tousjours  le  vent  vou3 
^ouffle  au  cul.  Mais  cependant  donnez-moy  la 
resolution  de  ce  que  je  demande. 
•  Le^  Maistre.  Pour  resolution  de  ta  difficulté, 
je  dis  q^u'on  co^oist  Pàddresse  d'un  couvreur 
quand  il  se  gumde  sur  le  sommet  d'un  clocher 
ou  sur  le  feste  superbe  de  quelc^ue  beau  basti- 
ment,  car  alors  la  terreur  qui  s'imprime  en  son 
cœur  pour  la  hauteur  de  l'édifice  le  feroit  bien 
tost  jetter  et  descendre  à  bas,  si  son  industrie 
et  son  addresse  ne  luy  servoit  de  soubassement 
pour  fonder  les  piWtrs  de  son  asseurancé  qui 
chancelle,  se  voyant  si  haut  eslevé. 

Tabarin.  Les  meilleurs  couvreurs  que  je 
trouve  en  la  nature ,  ce  sont  les  macquereâuxf 
mon  maistre:  car,  quant  ils  sont  dans  un  logis, 
ils  font  si  bien  leur  affaire  et  couvrent  avec  une 
telle  industrie  qu'ils  ne  laissent  pas  un  trou  ou« 
vert  ;  ils  bouchent  tous  les  pertuis  qu^ils  trou-* 
vent.  > 
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Fantaisie  et  Dialogue  XXXIX. 

Qui  sont  les  plus  liberawc, 

Tabarin. 

On  maistre,  entre  les  hommes  qui  font 
;  profession  de  la  vertu,  lesauels  esd* 
mez-vous  les  plus  libéraux  r 

Le  Maistre.  La  libéralité  suit  tousr 
jours  un  homme  bien  né ,  Tabarin,  et  qui  aime 
la  vertu  ;  car,  comme  c'est  une  action  qui  res- 
sejat  quelque  chose  de  divin,  aussi  est-elle  seule 

?ui  annoblisse  et  qui  face  davantage  paroistre 
esclat  d'un  couraee  généreux.  Et  certes,  puis- 
que la  nature  a  telTement^ordonné  ses  effets  que 
les  choses  bonnes  ne  sont  bonnes  qu'en  tant 
qu'elles  sont  communiquées,  qui  ne  doute  qu'un 
homme  ne  soit  grandement  à  louer,  lorsque, 
porté  d'une  certaine  bienveillance  envers  ceux 
oui  sont  en  degré  inférieur,  eslargit  dece  peà 
de  commodité  à  ceux^ui.en  ont  besoin,  à  ceux 
oue  la  fiMtune  a  tellemest  renveisé  du  comUe 
ûfi  bon  heur  où  peut^estre  elle  les  avoit  esievét 
auparavant,  qu'ils  soot  contraincts  de  mandier 
ce  qu'ils  prodiguoient  autrefois?  Four  ceux  qui 
jomJiberaux,  on  nfeii  trouve  ^ère  naintenam: 
Ja  corruption  a  tdlement  pris  racine  dans  le 
iiionde^  que  peu;  de  ^ens  embassent  la  vertu; 
neantmoinSy  comme  il  j  a  tonqoun  quelque^ 
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ans  qui  suivent  le  vray  sentier  et  laissent  le  yva^ 
ceux  qui  ont  occasion  et  qui  peuvent  estre  plni 
libéraux  que  les  autres  sont  les  riches,  Taharin^ 
car,  ayant  la  puissance  et  les  disposition^,  il| 
peuvent  mettre  Pacte  au  jour  plustost  que  l^ 
autres.  ,,q 

Tabarin.  Nous  ne  boirons  point  tous  dea^ 
dans  un  verre,  mon  maistre,  car  nous  sommes. 
de  contraire  advis.  Les  gens  les  plus  liberaw^ 
lue  je  remarque  au  monde  sont  les  couppeuri 
le  bourses ,  pource  qu'ils  ne  sont  pas  seutemenl 
contens  de  despencer  leur  argent  et  de  mettce 
leur  bourse  au  sec,  mais  ils  vuident  aussi  céi^ 
d'autruy. 


î 


Fantaisie  et  Dialogue  XL. 

Quant  l'homme  est  le  plus  orgueilleux. 

Tabarin. 

•  N  quel  temps  troavez-voiB  que  l'hom- 
me soit  le  plus  orgueilleux? 

Le  Maistre.  L'homme  est  ua  es* 
prit  transcendant,  qui  a  des  concept 
tiràs  hautes,  des  prétentions  généreuses,  et  qui 
ise  persuade  un  mondede  merveilles;  q[iais  quant 
use  fois  il  estarrivé.an  comble  deses  desix%y  et 
cpi'il  a  heucensement  eifactué^e  xiue  ses  preten* 
ttons  luy  diotDieiÂ,x:'est  alors  qae,  bouffy  de  su^ 
perbe  et  d'arrogmicei  il  feule  et  terrasse  aux 
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gsds  toutes  les  considérations  qui  pourroîent 
ntrevenir  à  ses  desseins  ;  il  s'estime  si  grand 
et  si  eslevé,  c^\f\\  se  i>ersuade  n'y  avoir  puissance 
en  tout  l'univers  qui  puisse  faire  escrouler  ses 
f^entions,  ou  contreminer  ce  qu'il  a  dans  l'es- 
prit ;  sa  propre  passion  l'emporte  au  dessus  de 
wik  ce  <|ui  se  pourroit  imaginer  de  contraire  à 
iés  opinions.  Mais  s'il  7  a  temps  où  un  homine 
àoit  orgueilleux,  c'est  quand  il  a  gaiené  quelque 
victoire,  qu'il  voit  ses  trophées  enrôliez  sous  les 
Arapeaux  de  la  renommée,  et  que  sa  vertu  s'est 
Idtement  rertdue  recommandable  parmy  le  peo- 
f^te,  qu'on  n'entend  que  le  bruict  de  sa  eloire. 

Tabarin.  Vous  vous  trompez  lourdement , 
Aostre  maistre.  Le  temps  où  l'homme  est  gran- 
dfimemorgttetUeux,  c'est  quand  il  estronne. 

La  MaIstrb.  Qu'eniens-tu  par  ce  mot,  Ta- 
barin P 

Tabarin.  Qu'il  chie,  en  bon  françoîs,  et  prin- 
cipalement quand  il  a  la  foire;  car  il  ne  se  le- 
veroit  pas  pour  un  prince  :  il  faut  qu'il  chie  son 
saoul. 
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Fantaisie  et  Dialogue  XLI. 

.   QmaU^  e^t  la  chose  la  plus  joyeuse  du  monde. 

Tabarin. 

On  maistre,  quelle  est  la  chose  la  plut^ 
joueuse  du  inonde  qu^nd  elle  vient  4 
,naistre?  .  " 

Le  Maistre.  Helas!  Tabarin,  notn 
sommes  subjects  à  tant  d'infortunçs  et  a^tei 
durant  ceste  vie  de  tant  de  tempestes  et  iQur^ 
mentes,  q^ut  je  ne  crois  qu'il  y  ait  chose  au 
monde  qui  se  resjouisse  d'avoir  pris  naissance. 
Quant  nous  venons  à  entrer  dans  la  carrière  46 
ceste  vie  mortelle,  la  première  chose  que  nous 
faisons,  c'est  de  pleurer  la  misère  et  les  angiistiea 
que  nous  avons  à  souffrir;  misères,  helas!  d'au- 
tant plus  grandes  et  funestes,  qu'elles  semblent, 
dès  l'instant  de  nostre  conception,  conspirer 
nostre  totalle  ruine.  Nostre  vie  est  une  mer  de 
naalheurs  et  d'encombrés,  où  nostre  barque  s'in- 
sinuant  perd  peu  à  peu  la  terre  des  content^e^, 
mens,  se  voit  Douleversée  de  mille  sortes  d'aqui-. 
Ions  qui,  s'entrechocquans,  lasouslèvent  jusqués. 
aux  nues  de  calamitez,  puis  l'abisment  et  ?et^ 
foncent  dans  les  profondeurs  d'une  condition, 
misérable.  L'air  aue  nous  humons  tous  les  jours 
est  peu  souhaittable,  et  si  ce  n'estoit  que  le  nom: 
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iPestre  récompense  en  quelque  chose  les  funestes 
accidens  et  les  esclandres  qui  se  reçoivent  en  la 
fie  humaine ,  il  n'y  a  personne  qu^  deust  sou^ 
haittér  d'avoir  jamais  pris  accroissement,  tarit 
nous  sommes  sùl^ects  aux  loix  de  l'inconstance  I 

Tabarin.  N'y  trbûvez-vous  pas  d'autres  fi* 
nesses,  mon  maistré  ? 

Le  Màistre.  Je  n*y  vois  aucun  eflfect  qui  me 
face  cognoistre  qu'il  y  ait  animal  qui  soit  joyeux 
de  naistre  en  ceste  misérable  vie. 

Tabarin.  La  chose  la  plus  joyeuse  du  monde, 
quand  elle  prend  naissance,  c'est  un  pet;  car  à 
^Ine  entre-il  dans  l'enclos  de  la'  nature,  qu'à 
commence  à  chanter  un  air  mélodieux.  C'est  un 
plâjsir  de  gouster  ses  accens  et  ses  tons  en* 
tiecoiipez;  cela  est  d'une  suave  et  délectable 
odecrr. 


Fantaisie  et  Dialogue  XLIL 

^  -       '  ■  .' 

Pourquidy  tes  thats  font  Vdmoar  en  hyyer.  "> 

'  '     .  •     -■  •  -' 

Tabarin. 

I  On  maistre,  j'ay  admiré  cent  foisqu'ea 

I  la  plus  excessive  rigueur  de  l'hiver  les 

chats  se  foiît^r-amour,  et  ce  avec  une 

telle  véhémence  qu'ils  font  un  bruici 

itcficible.  J'en  voudrais  bien  sçavoir  la  raison. 

r*LE  Maistre.   Les  raisons  en  sont  gr^indei* 

al«iit1>eUê$|  Tatoin*  Si  n<»i8>  voulons  :Oonsi]âter 
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k$  philosophes,  ils  nous  diront  que  cest  amaal 
recherche  plustost  les  femelles  en  ^vver  i^u'ed 
esté  à  cause  que  la  chaleur  naturelle,  qui  est 
l'dïciente  de  Tamour,  est  plus  vive  et  plus  con^^ 
densée:  vis  mita  forùàs  agit:  Le  froid  exterieiur 
agit  alors.et  contraint  la  chaleur  qui  estoit  esten* 
due  par  tout  le  corps  de  se  porter  incontinent' 
au  cœur  et  à  l'intérieur,  où  estant,  le  sang,  qui 
T  tient  son  siège  principal  ^  s'eschauffe  et  s'em* 
Drase  et  esmeut  les  passions  à  suivre  l'object 
qui  leur  vient  en  teste*  Si  maintenant  tu  de- 
mandes pourquoy  les  chattes  en  ceste  recherche 
crient  et  font  un  si  grand  bruict,  je  te  diray  que 
l'amour  est  aveugle,  et  qu'à  bon  droict  les  poètes 
l'ont  peint  avec  un  bandeau  sur  les  yeux  ;  car, 
comme  ces  animaux  outre  l'ordinaire  sont  portez 
à  l'amour  en  ce  temps,  où  l'air  externe  refroi- 
dit les  passions  les  plus  embrasées ,  aussi  y  pro- 
cèdent-ils par  des  voies  inaccoustumèes  ;  leurs 
passions  les  aveuglent  et  leur  bouchent  toutes 
sortes  de  considérations;  ils  se  jettent  furieuse- 
ment sur  les  femelles,  qui,  ne  pouvans  endurer 
Taspreté  de  leurs  ongles,  crient  et  font  un  bruict! 
estrange  (car  il  est  permis  de  se  plaindre  quand 
on  reçoit  quelque  mal  et  qu'on  endure  quelque 
traverse). 

Tabarin.  Toutes  vos  raisons  n'ont  point 
grande  énergie.  Voulez-vous  sçavoir  la  vraye 
cause  de  cecy? 

;   Le  Maistrb.  Il  n'y  a  chose  m  monde  que 
)e  désire  ignorer  eue  le  vice^  Tabarin.  Si  ceste 
raison  a  quelque  ctiose  de  curieux,  je  seiay  bien 
aise  que  tu  m'en  faces  oart. 
.  Tabarin.  La  raison  aonc  pourquoy  les  chattca 
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clieRt  si  furieusement  quand  le  matou  les  re- 
cbercbe,  c'est  quiis  sçavent  l'antipathie  qu'il  y 
a#entre  le  chat  et  le  rat  ;  et  de  peur  que  le  matou 
ne  Ven  aille  de  leur  compagnie,  si  de  fortune  un 
rat  luy  venoit  au  devant,  la  femelle  crie  et  se 
toormente  afin  d'advertir  le  rat ,  et  par  ce  signal 
drne  troubler  le  plaisir  qu'elle  reçoit  en  ceste . 
aôeointance.  Voilà  le  vray  nœud  de  la  besongne. . 
Vous  les  verrez  au  plus  froid  de  l'hiver,  à  la 
clarté  de  la  lune,  courtiser  la  dame.  Ma  foy,  il 
n'y  fait  guière  chaud  pour  plusieurs. 


Fantaisie  et  Dialogue  XLIII.  . 

Qui  sont  Us  mauvais  artisans. 

Tabarin. 

Uelles  gens  doit-on  appeller  mauvais 

artisans,  nostre  maistre  f 

Le  Maistre.  Les  mauvais  artisans 

sont  ceux  qui  ne  veulent  pas  travailler, 
ains,  au  lieu  de  mettre  à  chef  quelque  généreuse 
entreprise,  se  vont  promener,  se  donner  du  bon 
tfmps; Pivrongnerie  vient  après,  qui,  s'e^tant 
une  fois  plantée  dans  la  cervelle  de  telles  gens, 
les  corrompt  entièrement  et  les  rend  ineptes  à 
pouvoir  faire  quelque  chose  de  bon;  car  leurs 
membres,  par  la  force  du  vin  qui  agit  au  dedans, 
demeurent  comme  assopis;  l'oisiveté  les  suit  en 
des,  qui  les  reskd  nonchalans,  de  façon  qu'ils 
Tabarin,  II.  7 
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aiment  mieux  estre  feneants  que  de  travailler  xm 
de  suivre  leur  exercice  ordinaire.  Voilà,  à  nion 
advis,  ceux  qui  sont  les  plus  mauvais  artisans  > 
Tabarin. 

Tabarin.  Vostre  advis  n'est  guière  bon,  nos- 
tre  maistre.  N'appellez-vous  pas  un  bon  ouvrage 
quant  un  homme  sçait  bien  ooire  et  bien  man- 
ger? Pour  moy,  je  crois  que  c'est  le  meilleur 
mestier  du  monde.  Les  plus  mauvais  artisans 
sont  les  charpentiers  et  les  menuisiers,  parce 
que,  quant  ils  ont  fait  une  besongne,  bien  qu'elle 
soit  toute  neufve- et  qu'on  leur  reporte,  ils  ne 
s'en  veulent  jamais  servir.  Par  exemple,  si  un 
charpentier  a  fait  une  potence,  bien  qu'elle  n'haït 
servy  qu'une  fois,  il  ne  la  veut  pas  reprendre 
pour  soy;  lemesmeen  est  d'un  menuisier  quant 
il  fait  une  bière  :  au  diable  si  jamais  on  luy  vdt 
reprendre. 


Fantaisie  et  Dialogue  XLIV. 

Quel  est  le  premier  instrument  du  monde. 

Tabarin. 

|0n  maistre,  entre  tant  d'instrumens 
I  que  la  nature  a  inventés ,  qui  croyez- 
'  vous  qui  soit  le  plus  beau  ? 

Le  Maistre.  L'instrument  te  plus 
beau  et  où  il  y  ait  plus  d'harmonie,  c'est  le  luth, 
dont  les  cordes  estant  pincées  d'une  main  sça- 
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vant^,  fait  un  son  harmonieux  et  un  accord  dé- 
lectable, qui,  charmant,  par  sa  douceur  plus  que 
nectarine,  les  oreilles  de  ceux  qui  les  entendent, 
les  ravissent  par  un  doux  enthousiasme  et  les 
emportent  jusques  dans  le  del.  Le  ton  couppé 
de  ces  cordes  s'entrebat  et  s'entrechoque,  et, 
aous  ce  discord  accordé,  eslève  nos  esprits  de 
la  terre  pour  nous  faire  ^ouster  des  raretez  plus 
que  divmes.  Il  n'y  a  nen  qui  charme  tant  la 
tristesse  que  le  son  harmonieux  d'un  luth.  Ainsi, 
Orphée  jadis  appaisa  toutes  les  furies  de  l'enfer 
sous  les  accoras  emmiellez  de  sa  Ijrre.  Je  crois 
aussi,  comme  elle  est  la  plus  belle  pièce  qui  soit 
en  la  nature,  qu'elle  est  quant  et  quant  i'mstru- 
ment  des  instrumens. 

Tabarin.  Vous  n'y  estes  pas ,  mon  maistre. 
L'instrument  des  instruments  c'est  la  main,  car 
elle  sert  aux  deux  principaux  organes  de  nostre 
corps  :  sçavoir,  à  la  bouche  et  au  cul.  Il  n'y  a 
rien  qui  ressemble  tant  à  un  tisseran  que  la  main  ; 
car,  quand  il  fait  sa  toille,  il  jette  sa  navette  par 
un  bout  et  la  reprend  par  l'autre.  Le  mesme  en 
est  de  la  main  :  elle  est  si  avaricieuse,  que  ce 
qu'elle  met  par  la  bouche  elle  le  retire  par  l'or- 
gane du  derrière. 
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Fantaisie  et  Dialogue  XLV. 

Pourquoy  les  femmes  aiment  Us  hommes 
si  passionnément. 

Tabarin. 

On  maistre,  vous  m'avez  dit  quelque- 
chose  pourquoy  les  femmes  recher- 
chent tes  hommes  ;  mais  vous  ne  m'a- 
I  vez  pas  dit  pourquoy  elles  s'y  portent 
si  passionnément. 
Le  Maistre.  L'amour  est  une  des  premières 

i>assions  de  nostre  àme,  Tabarin.  Depuis  qu'une 
bis  il  s'est  fait  place  dans  nos  veines  et  que 
d'un  trait  de  ses  yeux  il  a  décoché  ses  feux  sur 
le  diamantin  rocher  de  nostre  cœur,  il  emporte 
tellement  nos  esprits  que  nous  recherchons  avec 
avidité  ce  que  la  prudence  nous  deveroit  faire 
éviter  avec  meure  considération.  Nostre  san^, 
qui  est  le  premier  pris  en  ceste  rencontre,  bouil- 
lonne au  dedans  de  nostre  cœur  et  embrase  tel* 
lement  nostre  ame,  que  nécessairement  il  faut 
trouver  de  l'eau  pour  attiédir  ses  fureurs  ;  et  qui 
pis  est,  là  où  est  nostre  mal,  c'est  là  où  nous 
trouvons  le  remède  et  la  guarison,  ainsi  que 
nous  voyons  dans  les  plantes  :  celles  qui  sont 
vénéneuses  en  un  endroit  portent  la  médecine 
en  l'autre.  Les  femmes  aiment  les  hommes  à 
cause  de  l'inclination  particulière  qu'elles  y  ont. 
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Tabarin.  Je  m'en  vay  vous  en  descrire  Phis- 
toire;  elle  est  grandement  belle.  Il  vous  faut 
croire  qu'au  commencement  du  monde  chacun 
aiioît  nud,  et  sçavoit-on  tous  les  secrets  que  son 
compagnon  eut  peu  imaginer,  car  tout  le  corps 
estoit  entièrement  ouvert.  On  voîoit  l'epiglotte , 
les  amigdailles,  l'estomac,  le  parencnima  du 
foye,  les  poumons,  les  vaines  mesaralques,  les 
intestins;  oref,  tout  estoit  descouvert.  Quelques 
uns  se  formalisèrent  et  firent  une  hécatombe  aux 
dieux  pour  remédier  à  ce  mal.  Jupiter  ordonna 
qu'on  fercit  des  iassets  pour  rejoindre  ces  par- 
ties et  prévoir  doresnavant  à  cest  encombre; 
plusieurs  furent  destinez  pour  faire  lesdits  las- 
sets.  Les  premiers  qui  furent  faits  furent  pour 
les  enfans  ;  les  femmes,  qui  brusloient  d'un  désir 
d-estre  servies  des  premières,  malgré  les  ouvriers, 
emportèrent  ce  qui  estoit  de  fait  ;  mais  de  mal- 
heur, comme  elles  eurent  toutes  resjoint  leur 
ouverture,  l'estofFe  leur  manqua,  le  lasset  fut 
trop  court  de  demi  pied.  Les  hommes  y  allèrent 
trop  tard  :  on  n'avoit  pas  bien  pris  leur  mesure. 
Comme  ils  eurent  en  gênerai  rejoint  leur  cre- 
vasse, ils  trouvèrent  g[ue  leur  lasset  fut  trop  long 
de  demi  pied.  I>epuis  ce  temps  là,  les  femmes 
sont  si  envieuses  que  les  hommes  ont  cest  avan- 
tage sur  elles,  que  tousjours  elles  les  poursui- 
vent pour  avoir  un  bout  de  leur  lasset  et  cour 
coudre  ce  qui  reste  d'ouverture.  Voilà  une  raison 
tirée  du  premier  livre  des  Argonautes. 
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Fantaisie  et  Dialogue-XLVI. 

Qui  sont  ceux  qui  ne  guignent  jamais  leur  cause, 

Tabarin. 

Ui  sont  ceux  ()ui  plaident  tousjours  et 
\  toutefois  ne  gaignent  jamais  leur  cause^ 

mon  maistre  ? 
Le  Maistre.  Il  faut  dire  que  le 
ciel  verse  de  funestes  influences  à  l'homme,  et 
qu'il  est  ^andement  subjet  aux  infortunes, 
quant  il  plaide  sans  discontinuation  et  que  tou- 
tesfois  il  perd  tousjours  son  procès. 

Il  y  a  des  personne  nées  soubs  un  si  mauvais 
astre,  que,  bien  (]ue  leur  cause  soit  bonne,  tou- 
tefois, par  la  négligence  qu'ils  y  aportent  ou  par 
le  peu  d'intelligence  au'ils  donnent  à  leurs  advo- 
cats  de  leur  affaire,  tien  souvent  perdent  leur 
cause  ;  car  s'il  y  a  chose  au  monde  c^u'il  faille 
solliciter  et  y  aporter  un  soin  particulier ,  c'est 
à  un  procez,  veu  qu'il  y  a  tant  de  subtilitez  qu'à 
la  moindre  action  qu'on  oublie,  la  partie  adverse 
vous  bat  en  ruine;  et,  qui  pis  est,  il  y  en  a  de 
cesie  nature,  que  plus  ils  perdent,  plus  ils  y  en- 
trent :  leur  espérance  leur  sert  d'esguillon  pour 
les  y  esmoùvoir,  veu  qu'ils  se  persuadent  qu'il 
ne  faut  que  gaigner  une  fois  pour  se  remettre  sur 
pieds. 
Tabarin.  Enfin,  pour  conclusion,  vous  ne  sç»- 
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vez  qui  sont  ceux  qui  perdent  ordinairement  leur 
cause.  Ce  sont  les  vieillars,  nostre  maistre. 

Le  Maistre.  Les  vieillars ,  Tabarin  !  Com- 
ment entens-tu  ceste  amphibologie  ?  Les  vieillars 
ne  mandent  que  repos  et  ne  se  meslent  que  bien 
rarement  de  plaider.  Pourquoy  perdroient-ils  leur 
cause  de  la  façon  que  tu  dis  ? 

Tabarin.  Ils  perdent  tousjours  leurs  procès 
parce  qu'en  tout  ce  qu'ils  font  ils  n'ont  jamais 
le  droit,  ains  ils  sont  troids  comme  glace. 


Fantaisie  et  Dialogue  XLVH. 

Si  un  musnier,  un  tailleur,  un  sergent 

et  un  procureur  estaient  dans  un  sdc, 

quisortiroit  le  premier. 

Tabarin. 

t  On  maistre,  esguisez  le  tranchant  de 
'  vos  resolutions ,  je  m'en  voy  emman- 
\  cher  la  serpe  d'une  subtille  demande.  Si 
I  vous  aviez  enclos  dans  un  grand  sac  un 
scrgeant,  un  musnier,  un  tailleur  et  un  procureur, 
qui  est-ce  de  ces  quatre  qui  sortiroit  le  premier, 
SI  on  luy  faisoit  ouverture. 

Le  Maistre.  A  la  vérité,  Tabarin,  il  faut  que 
je  confesse  ingenuement  que  je  suis  bien  em- 
pesché  à  résoudre  ceste  demande,  veu  que  je  ne 
voy  sureir  aucune  raison  qui  me  face  cognoistre 
leipiel  des  quatre  sortiroit  le  premier  :  cela  est 
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indifferend,  et  les  actions  qui  sont  indifférentes 
ne  peuvent  pas  se  résoudre  facillement,  car  les 
philosophes  disent  que  toutes  les  fois  que  deux 
causes  sont  tellement  préparées  à  produire  un 
effet  que  non  est  major  ratio  unius  tiuam  atterius, 
tune  non  datwr  actio,  l'effet  ne  suit  pas  ;  aussi  il 
faut  qu'il  y  eut  quelque  disposition  qui  dispose 
l'agent  à  sortir  son  enet  extra  causas.  Mais  je  ne 
rencontre  aucune  raison  formelle  pourquoj  l'un 
sortiroit  plustost  çiue  l'autre,  puisque  omnia  sunt 
paria,  sinon  que  je  die  que  celuy  qui  seroit  le 
plus  proche  de  l'emboucheure  du  sac  sortiroit  le 
premier. 

Tabarin.  Je  voy  bien  qu'il  faut  que  je  vous 
enseigne  ce  secret,  mon  maistre,  à  la  charge  que 
vous  payerez  pinte. 

Le  Maistre.  Il  n'y  a  chose  qu'un  homme 
vertueux  ne  doive  prattiquer  pour  apprendre 
quelque  science. 

Tabarin.  Le  premier  qui  sortiroit  du  sac^  si 
un  sergent,  un  tailleur,  un  musnier  et  un  procu- 
reur estoient  dedans,  c'est  un  larron,  mon  mais- 
tre. Il  n'y  a  rien  de  plus  asseuré  que  ce  que  je 
dis. 
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Fantaisie  et  Dialogue  XLVIII. 

Qui  sont  ceux  qui  désirent  d'estre  borgnes. 

Tabarin. 

On  maistre,  j'entendois  l'autre  jour  un 
certain  c^uidam  qui  disoit  qu'il  vou> 
droit  avoir  donné  cent  escus  et  qu'il  fût 
borgne.  Qui  sont  ceux  qui,  à  juste  tiltre, 
peuvent  faire  ce  souhait  ? 

Le  Maistre.  Il  faut  qu'un  homme  soit  ^an- 
dement  hors  de  soy  pour  avoir  <:este  cupidité 
dans  l'âme,  Tabarin.  La  veue  est  un  des  pre- 
miers organes  du  corps  et  la  plus  delicatte  partie 
qui  y  soit ,  pour  estre  d'une  admirable  et  in- 
croyable structure,  où  Tautheur  de  l'univers  a 
enclos  ce  qu'il  avoit  de  rare  et  d'excellent  dans 
ce  monde  ;  car,  soit  que  nous  considérions  les 
deux  paires  de  nerfs  qui  tirent  leur  origine  du 
cerveau  et  par  où  sont  portez  les  esprits  visuels, 
dont  l'une,  pour  le  mouvement,  est  plus  dure, 
l'autre,  pour  la  veue,  est  plus  délicate,  ou  que 
nous  regardions  l'humeur  cristallin  qui  est  au 
centre  de  l'œil ,  et  la  tunique  qui  ressemble  à  la 
toille  des  araignées  qui  l'enveloppe,  ou  les  deux 
autres  humeurs  qui  l'environnent  et  où  l'œil 
semble  nager  ;  si  nous  venons  par  après  à  voir 
et  contempler  le  reth  admirable  et  les  tayes  oui 
entoument  tout  le  corps  de  l'œil,  les  muscfes 
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ui  eslèvent  et  abaissent  les  paupières,  et  Tarti- 
ice  que  la  nature  a  employé  en  ce  bastiment 
admirable ,  nous  trouverons  qu'un  homme  est 
grandement  imprudent  de  souhaiter  la  perte 
inestimable  de  la  plus  belle  partie  qui  soit  en 
iuy. 

Tabarin.  Les  hommes  oui  souhaittent  et  dé- 
sirent d'estre  borgnes  sont  les  aveugles.  Si  vous 
ne  me  vouiez  croire,  allez  au  monastère  des 
Quinze  -  Vingt  :  je  m'asseure  que  vous  n'y  en 
trouverez  pas  un  qui  ne  désire  de  vous  voir 
pendre. 


Fantaisie  et  Dialogue  XLIX. 

Qui  sont  ceux  qui  sont  pires  que  les  diables. 

Tabarin. 

Stimez-vous  (][u'il  y  ait  des  gens  soubs 
le  ciel  qui  soient  pires  que  le  diable, 
nostre  maistreP 
Le  Maistre.  Cela  ne  se  peut  faire, 
Tabarin;  car,  comme  le  diable  a  esté  de  jette 
par  le  suf)reme  moteur  des  astres  du  haut  som* 
met  des  cieux  pour  son  arrogance,  aussi  depuis 
a-il  inventé  toutes  sortes  de  malices,  joint  que 
l'esprit  qu'il  a,  qui  est  en  degré  plus  haut  que 
l'homme  et  qui  n'a  rien  perdu  de  la  science  qui 
Iuy  avoit  esté  infuse  en  la  création,  s'est  em- 
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ployé  au  mal  et  au  vice,  de  façon  qu'il  est  im- 
possible d'excogiter  quelque  chose  en  l'univers 
qui  soit  pire  que  le  diable. 

Tabarin.  Je  trouve  pourtant  quelque  chose 
en  la  nature  qui  les  passe  de  beaucoup  en  ma- 
lice. 

.  Le  Maistre.  Quelle  chose  est-ce  qui  les  sur- 
passe, Tabarin? 

Tabarin.  Les  ser^ens,  nostre  maistre.  Ils 
sont  pires  que  les  diables^  car  les  diables  ne 
tourmentent  que  l'àme ,  mais  eux  ils  tourmen- 
tent l'âme  et  le  corps.  Aussi  n'y  a-il  rien  que 
les  diables  craignent  davantage  qu'un  sergeant  ; 
l'histoire  qu'on  me  contoit  l'autre  jour  en  fait  foy. 

Le  Maistre.  Quelle  histoire,  Tabarin  ? 

Tabarin.  Il  faut  que  vous  sachiez  qu'en  la 
frontière  de  Picardie,  assez  proche  de  Com- 
pieigne ,  un  sergeant  des  plus  fins  qui  soient  au 
monde  donna  «assignation  à  trois  pauvres  villa- 
geois pour  un  certain  procez  dont  il  estoit  ques- 
tion. Ces  pauvres  gens,  pour  retarder  l'assigna- 
tion de  nuitaine,  l'emmenèrent  à  la  première 
hostellerie  qu'ils  trouvèrent ,  où  ils  firent  ap- 
%rester  le  disner.  Comme  ils  estoient  en  la  cham- 
bre d'en  haut,  un  diable  commanda  à  l'hostesse 
de  luy  tirer  pinte  pour  se  raffraichir  (car  il  vou- 
lut aller  c-e  jour  à  Madril).  Comme  il  beuvoit, 
il  entend  du  bruit  à  la  chambre;  il  demande 
quels  hostes  estoient  arrivez  :  on  luy  dit  qu'il  y 
avoit  un  sergent  qui  mangeoit  trois  pauvres 
diables  (entendant  parler  des  villageois),  et  alors 
mon  diable  commença  à  escamper  sans  paier 
Ifhoste.  Et  puis  allez  mettre  vostre  nez  au  der 
rière  de  telles  gens.    . 
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Fantaisie  et  Dialogue  L. 

Quipourroii  refaire  les  signes  du  zodiaque 
s'ils  estaient  tombés. 

Tabarin. 

Ostre  maistre ,  si  par  la  longueur  du 
temps  (comme  toutes  choses  sont  cor- 
ruptibles) le  zodiacjue  venoit  à  estre 
privé  de  ces  trois  signes:  sçavoir  est 
de  ArieSf  de  Taurus  et  du  Capricorne ,  quelles 
gens  estimés-vous  en  ce  monde  qui  les  puissent 
refaire  et  remettre  en  leur  entier  ? 

Le  Maistre.  Voicy  une  question  haute,  Ta- 
barin ,  et  où  les  astrologues  les  plus  subtils  s'j 
trouveroient  assez  empeschez. 

Tabarin.  Je  le  manday  Pautre  jour  à  monsieur 
Jean  Petit,  mais  jamais  il  ne  me  sceut  res-» 
pondre. 

Le  Maistre.  Pour  te  satisfaire,  il  faut  premiè-  ^ 
rement  que  je  te  donne  quelque  légère  cognois- 
sance  des  corps  célestes.  On  divise  ordinaire- 
ment tout  l'amas  et  l'agrégé  des  cieux  en  dix 
cercles,  desquels  les  premiers,  oui  sont  les  plus 
grands,  sont  l'ecjuinoxial,  le  zocliaque,  les  deux 
colures,  le  mendian  et  l'horison  ;  les  autres, 
qu'on  appelle  petits,  sont  le  tropique  du  cancre, 
le  tropique  du  capricorne,  le  cercle  arctique  et 
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le  cercle  antarctique  ;  or,  tous  ces  cercles  ont  di- 
vers mouvemens,  selon  quMls  ont  divers  pôles 
sut  lesquels  ils  tournent.  Le  zodiaque  oivise 
toute  l'estenduedu  ciel  en  deux  parties  de  bihais, 
dont  vient  qu'on  l'appelle  Pecharpe  et  le  bau- 
drier du  ciel.  Ce  cercle  est  garni  de  douze  signes 
par  où  le  soleil  passe  tous  les  ans  une  fois.  Outre 
tous  ces  cercles,  il  y  a  encor  dans  le  ciel  cinq 
zones  qui  divisent  ce  grand  tout  en  cinq  princi- 
palles  parties:  la  zonetorride,  les  deux  tempé- 
rées et  les  deux  froides. 

Tabarin.  Pour  la  zone  torride,  je  crois  qu'il  y 
en  a  aussi  bien  en  terre  qu'au  ciel,  car  pour  aller  au 
pays  de  Suède,  j'ay  tousjours  ouy  dire  qu'il  faut 
passer  par  la  zone  torride. 

Le  Maistre.  Maintenant,  pour  revenir  à  ta 
demande,  je  te  dis  qu'il  y  a  un  grand  débat  entre 
les  philosophes  pour  sçavoir  sites  corps  célestes 
sont  composez  de  la  mesme  matière  que  les 
corps  inférieurs;  car,  estant  de  la  mesme  ma- 
tière, il  suiveroit  qu'ils  seroient  subjets  à  la 
corruption  et  qu'ils  partageroient  aux  vicissitudes 
et  changemens  qui  se  lisent  icy  bas ,  ce  qui  ne 
se  peut  croire ,  veu  qu'on  n'y  a  jamais  remarqué 
aucune  altération ,  corruption  ny  changemens  ; 
de  sorte  que,  n'y  ayant  aucune  raison  qui  me 
puisse  persuader  que  les  cieux  sont  subjets  à  se 
corrompre,  je  diray  aussi  qu'en  vain  tu  me  fais 
ceste  demande,  etque  c'est  une  chose  impossible 
que  cela  arrive. 

Tabarin.  Mais  supposons  que  cela  soit. 

Le  Maistre  .  En  ce  cas  je  tiens  qu'il  n'y  a  personne 
en  la  nature  qui  les  peut  remettre  ny  réintégrer 
en.leur.  premier  ordre,  sinon  le  premier  moteur 
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des  astres,  et  celuy  qui  donne  ie  bransle  à  letirs 
mouvemens;  iuy  seul  les  pourroit  restituer  en 
leur  premier  estre,  car  cela  est  hors  de  la  puis- 
sance des  hommes. 

Tabarin.  Et  moy  je  trouve,  si  les  âgnes  de 
Aries,  de  Taurus  et  du  Capricorne  estoîent  tom- 
bez, que  les  femmes  pourroient  les  remettre  en 
bref. 

Le  Maistre.  Comment  cela  se  feroit-il ,  Ta- 
barin ? 

Tabarin.  Il  ne  faudroit  qu'envoyer  une  fem- 
me dans  le  zodiaque.  Si  elles  ont  le  pouvoir  de 
faire  croistre  des  cornes  en  terre,  pourquoy  ne 
pourroient-elles  pas  en  engendrer  dans  le  ciel  i 


Fantaisie  et   Dialogue  LI. 

Pourquoy  les  femmes  sont  plus  blanches 
que  les  hommes, 

Tabarin. 

I  On  maistre ,  quelle  raison  avez^vous 
J  pour  me  faire  croire  que  les  femmes 
>  sont  plus  blanches  que  les  hommes  P 
^  Le  Maistre.  Il  y  a  deux  raisons 
principalles  qui  te  peuvent  attirer  à  ceste  co- 
gnoissance  ,  Tabarin  :  le  tempérament  qu'elles 
ont  au  dedans  et  les  accidens  qu'elles  emprun- 
tent au  dehors.  La  nature  a  tellement  disposé 
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Partiste  bastiment  du  corps  humain ,  qu'elle  a 
fait  voir  tousjours  des  marques  très-certaines  à 
Texterieur  du  corps  de  ce  qui  estoit  caché  à 
Pinterieur;  cary  selon  que  plus  ou  moins  nous 
abondons  en  une  qualité,  elle  imprime  en  la  su- 
perficie externe  les  effets  (jui  la  peuvent  faire 
lecognoistre  :  ainsi  ceux  qui  sont  sanguins,  co- 
lères, billieux  ou  mélancoliques,  ont  des  carac- 
tères en  dehors  qui  donnent  à  entendre  ce  qui 
est  au  dedans.  La  mesme  raison  est  pour  les 
femmes  :  elles  sont  blanches  à  cause  de  leur 
tempérament,  qui  est  froid  et  humide,  et  qui  n'est 
point  adustif  ;  leur  sang,  qui  colore  les  membres 
des  hommes  par  sa  chaleur,  estant  en  eux  d'un 
degré  plus  rabaissé ,  ne  sort  point  les  effets  de 
l'autre,  qui  est  plus  intense  ;  voilà  pour  ce  qui 
regarde  leur  temperie.  Quant  aux  accidens  que 
je  t'ai  apporté  pour  la  deuxiesme  raison  de  leur 
blancheur,  cela  authorise  encor  de  beaucoup 
mon  propos,  veu  que  les  femmes,  comme  elles 
sont  lasches ,  débiles,  et  qu'elles  n'ont  rien  de 
viril ,  aussi  ne  se  mettent-elles  point  ou  fort  ra- 
rement à  l'air;  elles  ayment  à  estre  enfermées 
dans  la  chambre ,  elles  ne  vont  point  au  soleil , 
elles  craignent  le  hasle,  jouxte  Qu'elles  sont  gran- 
dement curieuses  de  se  polir  le  cuir,  d'avoir  le 
teint  frais,  où  au  contraire  les  hommes  se  jettent 
au  travers  de  toutes  sortes  de  dangers,  traversent 
les  mers,  vont  dans  les  régions  lointaines  et  in- 
temperées,  où  tantost  ils  sont  agitez  du  froid,  tart-^ 
tost  ils  sont  bruslés  de  l'ardeur  du  soleil,  et  ne 
prennent  point  tant  de  cure  de  se  blanchir  la  face. 
Voilà  la  vraye  raison  de  ce  que  tu  me  demandes, 
Tabarin. 
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Tabarin.  Ya-il  long-temps  que  vous  estudiez, 
tiostre  maistre? 

Le  Maistre.  Depuis  ma  jeunesse ,  Tabarin. 
Les  sdences  n'ont  point  de  bornes  ny  de  limites, 
car  tout  ainsi  que  nostre  ame  est  étemelle  a  parte 
posty  aussi  la  sphère  des  choses  qu'elle  peut  com-  . 
prendre  et  sçavoir  est  d'une  immense  et  infinie 
estendue. 

Tabarin.  On  vous  a  volé  vostre  argent,  car 
vous  n'avez  pas  appris  la  moitié  de  ce  qu'il  faut 

Savoir.  La  raison  pour  laquelle  les  femmes  sont 
^  us  blanches  que  les  hommes ,  vous  dites  que 
c'est  à  cause  de  leur  tempérament  de  dedans  et 
des  accidens  de  dehors. 
Le  Maistre.  Aussi  est-ce  la  vérité,  Tabarin. 
Tabarin.  Et  moy  je  dis  que  les  femmes  sont 

I)lu$  blanches  que  les  hommes  à  cause  qu'on 
es  savonne  tous  les  jours  par  dedans,  et  qu'on 
les  frotte  bien  souvent  par  dehors. 


Fantaisie  et  Dialogue  LII. 

Quel  est  le  poisson  le  plus  maladif 
ijui  soit  en  la  nature, 

Tabarin. 

Insi  que  dernièrement  je  lisois  Pline  en 
son  hvre  qu'il  a  fait  de  l'histoire  des 
animaux,  l'admirois  le  nombre  infiny 
des  poissons,  et  comme  la  nature  s'est 
rendue  prodigue  en  leurs  proprietez. 
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Lb  Maistre.  L'espèce  des  poissons  a  une  gran- 
de estendue,  Tabarin ,  qui  se  diversifie  en  divers 
ëffécts ,  autant  admirables  en  propriété  qu'esloi- 
gnez  de  la  conception  ordinaire  des  hommes.  La 
remore  arreste  les  navires  au  plus  fort  de  leurs 
courses;  la  scolopendre,  estant  prise  à  l'hameçon, 
a  ceste  propriété  de  vuîder  ses  ooyaux  pour  s'es- 
chapper  de  la  mort;  la  torpille  engourciit  la  ligne 
et  le  bras  du  pêcheur,  par  une  secrette  propriété; 
la  seiche  et  une  infinité  d'autres  ont  des  secrets 
particuliers  dont  ils  se  servent  aux  occurrences. 

Tabarin.  Nous  ne  sommes  pas  icy  sur  les  pro- 
prietez  ;  je  voudrois  sçavoir  de  vous  quels  sont  les 
poissons  les  plus  maladifs,  nostre  Maistre. 

Le  Maistre.  En  ce  cas,  Tabarin,  je  te  diray 
avec  Aristote,  ce  grand  flambeau  de  toute  l'éco- 
nomie philosophique,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
{)oîsson  qui  ne  soit  maladif  et  qui  n'engendre  de 
a  corruption;  Car,  s'il  est  vray  quédatur  resolutio 
usque  ad  maîeriam  primam  (comme  disent  les  phi- 
losophes), il  ne  fautpasdouter  que,  comme  le  pois- 
son participe  davantage  de  l'humidité  de  l'eau , 
qu'il  ne  soit  aussi  grandement  subject  à  la  cor- 
ruption ,  car  toutes  les  choses  ne  se  corrompent 
qu'en  tant  qu'elles  sont  humides  ;  et  ainsi  -,  com- 
me nostre  substance  se  revest  et  induit  souvent 
les  qualitez  de  l'aliment  dont  nous  nous  nourris- 
sons, il  ne  faut  aucunement  s'esmerveiller  si  on  se 
sent  indisposé  au  dedans  quant  on  a  mangé  du 
poisson;  Testomach,  qui  nage  alors  dans  l'humidi- 
té de  ceste  viande,  aggravé  comme  d'un  fardeau 
insupportable,  ne  peut  exercer  ses  fonctions.  Il  y 
a  toutesfois  des  poissons  qui  sont  très-sain«  et  de 
bonne  digestion;  mais  il  ne  se  peut  trouver  pois- 
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son  plus  dangereux  ny  plus  fiévreux  que  l'anguil- 
le, pour  rinoigestion,  l'intempérie  et  les  cruditez 
qu'elle  fait  naistre  à  ceux  qui  s'en  nourrissent. 

Tabarin.  Pour  un  homme  qui  devroit  pénétrer 
dans  la  nature  de  toutes  les  choses  que  nous 
voyons  en  ce  globe  terrestre  et  cognoistre  les 
proprietez  des  animaux ,  vous  n'y  entendez  pas 
grande  finesse. 

Le  Maistre.  Que  veux-tu,  Tabarin, 

Indicium  est  btnt  composita  mentis 
In  ardais  rébus  se  nescientem  profiteri. 

Je  te  dis  ce  qui  m'en  semble. 

Tabarin.  Desirez-vous  sçavoîr  quel  est  le  pois- 
son le  plus  maladif  et  le  plus  mal  sein  qui  soit  au 
monde? 

Le  Maistre.  Sçachons  voir,  Tabarin. 

Tabarin.  C'est  le  macquereau,  mon  maistre. 
Geste  viande  est  tellement  subjecte  à  la  corrup- 
tion ,  Qu'elle  vous  engendre  en  moins  de  rien 
des  galles  aussi  larges  que  ma  main  ;  et  de  plus, 
elle  a  une  telle  force  que  des  chausses  d'un  hom- 
me elle  en  fait  une  estable  à  pouUains,  de  maniè- 
re que  bien  souvent  on  est  contrainct  de  faire  son 
esté  en  plain  hyver,  et  d'aller  de  Paris  en  Suède. 
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Fantaisie  et  Dialogue  LUI. 

Qui  sont  ceux  qui  ne  doivent  rien  à  personne. 

Tabarin. 

Uelles  gens  estimez-vous  si  favorisez 
i  delà  nature  qu'ils  ne  doivent  rien  à  per- 
I  sonne,  mon  maistre? 

Le  Maistre.  Jamais  on  ne  peut  faire 
la  rencontre  de  telles  gens,  Tabarin.  Toutes  ks 
causes  secondes  ,  comme  elles  sont  dépendantes 
de  la  première,  et  que  d'elle  nous  empruntons  nos- 
tre  estre,  aussi  en  gênerai  luy  sommes  nous  rede- 
vables, et  bien  cju'un  homme  eust  tellement  con- 
tenté ses  créanciers  qu'il  se  puisse  dire  ne  devoir 
plus  rien  à  personne,  si  est  ce  qu'il  doit  tousjours 
à  Dieu,  suprême  monarque  de  l'univers.  Jamais 
nous  ne  luy  pouvons  payer  le  bienfait  que  nous 
avons  reçeu  ae  luy  en  la  création,  et  que  nous  re- 
cevons tous  les  jours  en  la  conservation  de  nostre 
estre.  Ainsy  les  roys ,  potentats ,  empereurs  et 
monarques ,  tous  sont  debteurs  de  la  divine  Ma- 
jesté ;  leur  sceptre, leurs  empires  et  leurs  couron- 
nes ne  relèvent  que  du  ciel,  qui  tient  en  main  les 
resnes  de  leUrs  gouvememens  et  le  frein  de  leurs 
republiques  ou  monarchies.  Dieu  les  peut  don- 
ner à  régir  et  gouvernera  qui  bon  luy  semble.  Les 
princes  et  grands  doivent  aux  roys  leur  entre- 
tien, leur  fortune  et  leur  grandeur;  nous  sommes 
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tous  subaltemez  à  l'empire  Pun  de  l'autre  :  les 
magistrats  doivent  aux  Princes,  le  peuple  doit 
au  magistrat ,  le  fils  doit  au  père  ;  de  manière 
Qu'il  n'y  a  rien  en  l'univers  qui  ne  doive  quelque 
cnose ,  soit  censives,  hommages,  révérences  ou 
dépendances. 

Tabarin.  Je  sçais  bien  qu'il  y  a  des  gens 
qui  ne  doivent  au'à  deux  personnes,  sçavoir  :  à 
Dieu  et  au  monae  ;  mais  j'en  trouve  d'autres  en 
contreschange  qui  ne  doivent  rien  du  tout  et  ne 
veulent  rien  devoir;  vous  les  verrez  le  plus  sou- 
vent coucher  au  milieu  des  rues  à  l'abry  du  ciel, 
de  crainte  qu'ils  ont  de  devoir  deux  sols  pour 
leur  giste. 

Le  Maistre.  Qui  sont  ces  personnes,  Taba- 
rin? 

Tabarin.  Ce  sont  les  gueux,  nostre  maistre.  Ce 
sont  gens  affranchis  de  toutes  debtes  ;  au  contraire, 
ils  demandent  à  tout  le  monde. 


Fantaisie  et  Dialogue  LIV. 

Qu'est-ce  qu'il  arrive  à  un  vieillard  qui  se  marie. 

Tabarin. 

Ostre  maistre,  qu'arriye-il  à  un  vieillard 
qui  se  marie  en  se,s  vieux  jours  ? 

Le  Maistre.  La  vîe  humaine  est  ba- 
lancée entre  le  bien  et  le  mal,  les  dou.. 
leurs  et  la  joye,  les  côntentemens  et  les  disgrâces^ 
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Tabarin.  De  ceux  qui  se  marient  en  leur  vieilles^ 
se,  les  uns  se  trouvent  joyeux  et  favorisez  de  la 
fortune;  les  autres  se  trouvent  mal;  ilsdesad- 
voilent  et  maudissent  cent  fois  la  journée  ^'ils 
ont  prattiqué  leur  mariage  pour  se  voir  réduits  et 
enchaisnez  à  toutes  sortes  de  misères. 
.  Tabarin.  Aussi  c'est  uiie  pitié,  quand  on  pense 
dresser  la  viande,  que  le  manche  de  la  cuiUière 
est  rompu,  par  ma  foy,  car  j'ay  tousjours  ouy  dire 
en  Espagne  :  no  acuerdan  juntamente  un  hombre 
ancianoy  ana  muger  mancebaK 

Le  Maistre.  En  après,  il  arrive  souvent  qu'un 
vieillard  qui  se  remarrie  entre  en  jalousie  :  ce  mal 
Pimportune  sans  cesse  ;  il  ne  peut  faire  un  seul 
pas  qu'il  ne  songe  à  l'honneur  de  sa  maison. 

Tabarin.  C'est  un  honneur  qui  est  bientost  res- 
pandu  :  il  ne  faut  pas  grand  chose  pour  le  casser, 
car  il  est  desjà  fendu. 

Le  Maistre.  Outre  plus ,  il  faut  qu'il  aye  un 
soin  particulier  des  affaires  du  logis ,  ce  qu'il  ne 
faisoit  auparavant  ;  et  puis  le  mariage  est  subjectà 
tant  de  malheurs  (comme  je  t'ay  dit  autrefois) , 
que  la  vieillesse  venant  à  y  adjouster  ceux  qu'elle 
engendre,  il  ne  faut  pas  douter  aue  de  ceste  union 
ne  resuite  un  comble  parfait  de  aesastre  ;  plustost, 
comme  dit  l'Italien ,  je  çourrois  contare  le  onde 
del  aquUy  ou,  comme  dit  Virgile,  scire  quoi  lonij  ve- 
niant  ad  littorafluctus,  que  de  raconter  la  moindre 
partie  des  traversés  qui  arrivent  aux  vieillards. 

Tabarin.  Tellement  que  vous  voilà  au  bout  de 
vostre  latin.  Je  m'en  vay  vous  enseigner  ce  qui 
arrive  aux  vieillards  quand  ils  se  marient. 

I.  Un  homme  vieux  et  une  feune  feiàmë  ne  s'accordent 
pas  ensemble. 
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Le  Maistre.  (^'arrive-il,  Tabarin? 

Tabarin.  Il  arrive  deux  choses  :  ils  changent 
de  nom  et  d'espèce. 

Le  Maistre.  Pour  changerde  nom,  cela  sefaict: 
ils  peuvent  avoir  quelque  terre  ou  seigneurie  d'où 
ils  empruntent  le  nom  ;  mais  pour  changer  d'es-- 
pèce,  il  est  impossible:  on  ne  fait  pas  de  telles 
métamorphoses. 

Tabarin.  Ils  changent  de  nom,  car  si  on  les 
appelle  Pierre  ou  Guillaume ,  quand  ils  sont  ma- 
riez on  les  appelle  Jean  ;  ils  changent  d'espèce^ 
car,  au  lieu  cju'ils  sont  hommes ,  en  moins  d'une 
demie  heure  ils  deviennent  coucou.  Ne  voilà  pas 
changer  de  nom  et  d'espèce.'^ 


Fantaisie   et  Dialogue  LV. 

Quel  est  l'animal  le  plus  magnanime . 

Tabarin. 

On  maistre,  entre  toutes  les  espèces  des 
animaux,  lequel  est-ce  qui  vous  semble 
le  plus  hardy  et  le  plus  magnanime  ? 
^  Le  Maistre.  La  hardiesse  et  la  gran- 
deur de  courage  est ,  au  dire  d'Aristote ,  comme 
l'ornement  et  la  splendeur  de  toutes  les  autres 
vertus  ;  et  s'il  y  a  quelques  animaux  qui  puissent 
contestera  juste  tiltre  ceste  qualité,  c'estl'homme: 
car,  comme  il  est  animé  de  la  raison  oui  conduit 
ses  actions,  aussi  entreprend-il  avec  plus  de  har- 
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diesse  et  plus  décourage.  Il  est  bien  vrayque  le 
lion  a  une  grande  magnanimité  ;  mais  rhomme 
la  laisse  autant  derrière  soy  comme  il  le  surpasse 
en  degré  ;  le  plus  grand  courage  qui  se  remarque 
en  luy,  c'est  de  se  pouvoir  vaincre  soy  mesme 
et  se  rendre  maistrede  ses  passions.  Il  se  monstre 
généreux  et  hardy  entre  les  grands  j  entre  les  mé- 
diocres, il  est  modeste;  il  se  resjouit  modérément 
des  bonnes  fortunes  et  des  heureux  succès  qui 
luy  arrivent;  si  la  roue  se  renverse,  et  au  lieu  qu'il 
estoit  constitué  dans  un  apogée  de  bon  heur,  qu'il 
soit  rabaissé  et  enveloppé  entre  mille  sortes  de 
bourasques  et  de  tempestes,  il  mesprise  les  infor- 
tunes, foule  aux  pieds  les  esclandres,  marche  tous- 
jours  d'un  front  asseuré  et  hardy  parmy  les  acci- 
dens  funestes  qui  luy  arrivent,  et,pourconclurre, 
siUsemper  existtt  a^ualis.  Au  reste,  quand  il  est  be- 
soin de  faire  paroistre  quelque  esclat  de  sa  géné- 
rosité, il  se  porte  à  des  entreprises  hautes  et  ma- 
gnanimes, rompt  toutes  les  machines  oui  le  peu- 
vent empescher,  et  rapporte  enfin  les  lauriers  et 
les  conquestes  deues  à  ses  mérites. 

Tabarin.  Nous  ne  sommes  pas  en  mesme  li^e, 
nostre  maistre  ;  mon  jugement  est  bien  esloigné 
<lu  vostre. 

Le  Maistre.  Quel  animal  estimes-tu  pour  le 
plus  hardy  et  le  plus  magnanime,  Tabarin  ? 

Tabarin.  C'est  le  poux ,  mon  maistre.  Cest 
animal  est  si  généreux  qu'il  ne  craindra  pas  d^at- 
taquer  un  des  plus  gros  gueux  de  l'escole  Saint- 
•Germain  et  de  le  prendre  au  collet;  il  faut  qu'il 
iKje  une  grande  hardiesse ,  ouy. 

Le  Maistre,  L'impertinent!  Tousjours Tabarin 
peraste  en  ses  folies. 
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Fantaisie  et  Dialogue  LVI- 

Pourquoy  les  vieilles  gens  ne  jouent  pas  à  la  paumes 

Tabarin. 

L  y  a  fort  long -temps  que  je  suis  en 
doute  d'une  chose ,  mon  maistre. 

Le  Maistre.  De  (^uoy,  Tabarin?  Si 
je  peux  te  satisfaire  »  je  serois  bien  aise 
de  te  relever  de  ce  doute. 

Tabarin.  Sçavez-vous  bien  la  raison  pourquoy 
les  vîeillars  ne  jouentpoint  au  tripot  ?  L'autre  jour, 
en  passant,  je  n'y  vis  que  des  jeunes  gens. 

Le  Maistre.  Geste  raison  est  assez  triviale , 
Tabarin  :  le  jeu  de  la  paume,  par  dessus  toutes  les 
autres  récréations  qu'un  homme  peut  honneste- 
ment  prendre  pour  se  retirer  du  soucy  importun 
de  ses  affaires,  demande  un  grand  exercice  et  un 
mouvement  extraordinaire.  Pour  bien  jouer  au 
tripot,  il  faut  avoir  premièrement  une  bonne  veue. 

Tabarin.  On  dit  tousjours  :  bon  pied  bon  oeil. 

Le  Maistre.  L'œil  est  celuy  qui  mesure,  con- 
duit et  proportionne  les  coups,  qui  prévoit  les 
hasars  de  la  balle,  qui  cognoist  les  deffaillançes 
et  règle  entièrement  les  pas  de  celuy  qui  joue. 
Outreplus,  il  est  requis  qu'un  joueur  de  paume  ait 
non  seulement  une  grande  dextérité  pour  dres- 
ser, gauchir  et  destoumer  ses  coups  :  mais  aussi 
une  grande  agilité  et  promptitude  ae  corps  \  il 
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faut  qu'il  soit  dispos  y  allègre  et  d'un  visage  eail- 
lard ,  ce  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les  vieillars; 
car  depuis  que  la  vieillesse  vient  organiser  nos 
membres  et  s'introduict  dans  nos  sens  extérieurs , 
les  forces  commencent  à  deffaillir;  ceste  agilité  ad- 
mirable qui  nous  faisoit  auparavant  embrasser  des 
actions  oardies  et  généreuses  se  métamorphose 
en  une  lente  et  mélancolique  paresse  ;  nos  adres- 
ses se  flétrissent;  la  pointe  de  nostre  nature  ne 
peut  exercer  ses  fonctions  avec  promptitude  et 
allégresse,  ains  nous  sommes  alors  comme  char- 

§ez  d'un  fardeau  insupportable,  qui  appesantit  ^ 
ebilite  etagrave  entièrement  nos  sens,  ae  maniè- 
re qu'il  ne  se  faut  beaucoup  estonner  si  on  ne 
voit  point  les  vieillars  jouer  à  la  paume,  veu 
qu'ils  ne  peuvent  pratiquer  ny  se  porter  à  un  tel 
exercice. 

Tabarin.  Vous  n'y  estes  pas  arrivé,  mon 
maistre.  La  seule  cause  pour  laquelle  on  ne 
void  jamais  les  vieillars  jouer  à  la  paume  est 
que  leurs  balles  ont  tant  tripoté  en  leur  jeunesse, 
qu'elles  sont  usées  ;  jouxte  aussi  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  mettre  ny  dans  la  blouse  ni  dans  le 
trou ,  car  les  cordes  de  leurs  raquettes  sont  las- 
ches  et  desbandées. 
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Fantaisie  et  Dialogue  LVII. 

Quel  est  l'arbre  le  plus  fertil  et  le  plus  fructueux. 

Tabarin. 

t  On  maistre ,  vous  avez  vogué  sur  les 

mers ,  vous  avez  veu  diverses  contrées 

;  et  diverses  régions  :  quel  arbre  avez- 

I  vous  remarqué ,  durant  vostre  volage , 

pour  le  plus  fertil  et  le  plus  fructueux? 

Le  Maistre.  A  la  vérité,  Tabarin,  ceux  qui 
voyagent  ont  grand  avantage  sur  les  autres,  qui, 
assopis  de  la  morne  paresse  de  Toisiveté ,  ayment 
mieux  languir,  croupir  en  leur  païs  sans  exercer 
aucun  vray  acte  d'homme,  que  de  se  porter  aux 
provinces  estrangères,  où  toutesfois  on  y  apprend 
tousjours  quelques  raretez  particulières.  La  na- 
ture, selon  l'assiette  des  lieux  où  les  arbres  sont 
plantez ,  les  a  rendus  fertiles  ou  infructueux. 

Non  omnis  fert  omnia  tcllus, 

dict  Virgile  ; 

Hic  segetes,  illic  veniuntfelicius  uva, 
Arboreijœtus  alibi  y  etc. 

Il  y  a  des  contrées  et  des  régions  propres  à  une 
sorte  d'arbres  qui ,  plantez  en  une  autre  province, 
ne  peuvent  prendre  aucun  suc  ny  aliment,  ains. 
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au  lieu  de  végéter  et  de  prendre  quelque  acroiV 
sèment,  ils  meurent,  se  sèchent  et  perdent  leur 
feuillage.  Au  reste,  s'il  y  a  lieu  où  on  puisse  trou* 
ver  des  arbres  fertiles  et  grandement  fructueux , 
c'est  en  France  et  en  Italie;  car,  comme  ce  sont 
deux  provinces  constituées  sous  la  zone  tempé- 
rée ,  et  cultivées  avec  tout  le  soin  (^u'on  y  peut 
apporter,  aussi  abondent-elles  principallement  en 
beaux  arbres  fruictiers,  qui  sont  aucunefois  telle- 
ment chargez  de  fruicts  qu'on  est  contraint  de  les 
appuier  avec  des  fourchettes.  Maintenant,  si  tu 
t'enquiers  quelle  espèce  d'arbre  porte  le  plus 
de  fniict,  je  ne  peux  point  te  satisfaire,  veu  qu'il 
y  a  une  infinité  de  plantes  qui  s'esgallent  au 
rapport  et  simbolisent  grandement  en  la  quantité 
du  fniict  ;  toutesfois  j'estime  les  arbres  pour  les 

Ï>lus  fructueux  ceux  qui  rapportent  deux  fois 
'année,  comme  ceux  desquels  parle  le  poète; 

Bis  gravida  segetes,  bisfructibus  utilis  arbos. 

Voilà  ce  que  je  te  peux  dire  sur  ce  subjet. 

Tabarin.  Vous  n'y  sçavez  rien,  mon  maistre. 
L'arbre  le  plus  fructueux  et  le  plus  fertil  qui  soit 
en  la  nature ,  c'est  une  potence  ;  car  cet  arbre  a 
une  telle  propriété  qu'à  l'heure  mesme  qu'il  est 
planté  il  porte  du  fruict,et  ce  sans  aucune  appa- 
rance  de  fleurs  ni  de  feuillage  :  j'en  vis  l'autre 
jour  un ,  à  la  Grève,  qui  mourut  à  cause  que  sa 
corde  estoit  trop  courte  de  deux  pieds. 

Le  Maistre.  Au  contraire,  Tabarin,  c'est  la 
corde  qui  les  fait  mourir. 

Tabarin.  Nullement,  car  si  la  corde  eust  esté 
assez  longue  et  qu'elle  eust  touché  à  terre,  jamais 
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on  ne  l'eust  peu  estraneler;  et  encor  cest  arbre  a 
cela  de  singulier  que  oès  le  lendemain  qu'on  en 
a  cueilly  le  fruia,  il  en  fait  esclore  un  autre. 


Fantaisie  et  Dialogue  LVIII. 

A  ijueljeu  il  fait  mauvais  jouer  avec  les  femmes. 

Tabarin. 

^  On  maistre ,  je  crois  vous  avoir  veu 
J  jouer  quelquefois  avec  les  dames. 

Le  Maistre.  Les  honnestes  recrea- 
hîons  ne  sont  point  deffendues,  Tabarin, 
pourveu  qu'on  ne  passe  point  les  bornes  ny  les  li- 
mites dé  l'honnesteté. 

Tabarin.  Me  diriez-vous  bien  à  quel  jeu  il  est 
très-dangereux  de  jouer  avec  elles  ? 

Le  Maistre.  A  tous  jeux,  Tabarin,  caries 
femmes  sont  d'une  humeur  autre  que  les  hom- 
mes :  elles  ne  se  manient  pas  par  la  raison  et  ne 
règlent  point  leurs  conceptions  au  moule  de  la  bien- 
séance ;  mais  souventefois  elles  se  laissent  ravir 
àleurs  propres  passions  et  se  gouvernent  entoutes 
sortes  d'actions  selon  que  leur  propre  naturel  les 
conduit. 

Tabarin.  Je  sçay  bien  qu'il  est  très-dangereux 
de  jouer  au  trou-madame  avec  elles ,  car  on  ne 
s'en  retire  jamais  ses  braies  nettes  ;  elles  ont  tous* 
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jours  le  gain  de  la  partie,  et,  qui  pis  est,  on  a  beau 
butter  au  treize,  jamais  les  balles  n'y  entrent. 

Le  Maistre.  Se  peut-il  faire  c^ue  tu  te  sois 
tellement  revestu  du  manteau  de  Tinsolence  que 
tu  oses  proférer  icy  des  paroUes  si  dissonantes 
de  l'honnesteté? 

.,  Tabarin.  Que  ne  me  rendez-vous  resolution 
de  ma  demande? 

Le  Maistre.  Je  t'ay  desjà  dit  qu'il  fait  mau- 
vais de  jouer  avec  les  femmes  quelque  jeu  que  tu 
me  puisses  présenter,  car,  au  moindre  espoir  du 
gain  qu'elles  prétendent,  elles  s'en  orgueillissent, 
se  présument  et  croyent  avoir  fait  acquisition  de 
ce  qu'il  y  a  de  rare  en  l'univers. 

Tabarin.  Si  est-ce  pourtant  qu'en  tout  ce 
qu'elles  pratiquent ,  et  principallement  au  jeu , 
elles  ayment  mieux  avoir  le  dessous  que  le  dessus, 
mon  maistre. 

Le  Maistre.  Cela  est  faux,  Tabarin;  il  n'y  a 
rien  de  si  superbe  ni  de  si  glorieux  que  la  fem- 
me :  depuis  qu'une  fois  l'ambition  s'est  emparée 
de  son  cœur,  elle  s'imagine  de  sçavoir  tout ,  de 
pouvoir  tout;  bref,  de  marcher  à  l'égal  de  l'homme. 

Tabarin.  Je  m'en  vay  monstrer  à  quel  jeu  il 
fait  dangereux  de  jouer  avec  les  femmes  (si  de 
fortune  vous  vous  trouviez  en  ceste  rencontre). 

Le  Maistre.  A  quel  jeu ,  Tabarin  ? 

Tabarin.  C'est  au  jeu  de  c^uille,  mon  maistre; 
car  elles  ne  se  contentent  point  seulement  de  gai- 

fner  la  partie,  mais  elles  taschent  tousjours  d'a- 
attre  la  quille  du  milieu,  qui  est  laprincipalle  et 
qui  seule  vaut  neuf. 
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Fantaisie  et  Dialogue  LIX. 

Quelle  est  la  beste  la  plus  honneste 
de  toutes  les  testes. 

Tabarin. 

E  me  plais  à  parler  des  animaux,  mon 
maistre. 

Le  Maistre.  Pares  cum  paribus  pari 
*  p/issu  ambulant ,  Tabarin  ;  il  n'y  a  rien 
où  on  prend  tant  de  contentement  que  de  parler 
de  ses  semblables. 

Tabarin.  Je  me  plais  aussi  avec  vous,  mon 
maistre.  Dites-moy  un  peu,  s'il  vous  plaist,  quel 
est  l'animal  le  plus  honneste  de  tous  les  animaux. 

Le  Maistre.  Il  faut  faire  icy  une  distinction, 
Tabarin  ;  car,  si  tu  paries  de  tous  les  animaux  en 
gênerai,  en  tant  que  ce  mot  d'animal  se  commu- 
nique tant  aux  raisonnables  qu'aux  bruttes  et  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  douez  ny  ornez  de  la  rai- 
son ,  il  est  hors  de  doute  que  c'est  l'homme  qui 
est  le  plus  honneste  de  tous,  veu  que  la  raison 
qui  anime  et  organise  ses  sens  le  conduit  à  des 
actions  vertueuses  et  honnestes  où  la  bienséance 
partage  les  premiers  rangs  et  tient  le  haut  bout. 
(Jue  si  ta  demande  ne  s'estend  que  sur  les  bestes 
irresonnables ,  il  y  en  a  de  diverses  espèces  qui 
sont  grandement  nonnestes  et  qui  semblent  avoir 
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appns  et  emi)runté  la  civilité  de  l'homme,  tant  en 
leurs  actions  ils  font  paroistre  des  effets  de  Phon- 
nesteté  ;  toutefois,  comme  entre  plusieurs  il  y  en 
a  tousjours  quelques  uns  qui  sont  douez  de  quel- 
que perfection  par  dessus  les  autres,  je  crois  que 
parmy  tous  les  animaux  que  nous  pouvons  re- 
marquer en  ce  bas  monde,  qu'il  n'y  en  a  point  de 
plus  nonneste  que  l'hermine:  c'est  un  animal  net, 
pur  et  candide,  qui  produit  en  dehors  des  actions 
honnestes  et  civiles  ;  bref,  je  n'estime  point  qu'il 
y  en  ait  aucun  qui  le  puisse  esgaller.  En  après,  si 
nous  jettons  la  veue  dans  les  campagnes  azurées 
du  ciel  et  que  nous  regardions  les  oyseaux,  hos- 
tes  de  l'air,  fjeut-on  remarquer  rien  de  plus  poly, 
de  plus  candide  et  de  plus  nonneste  P 
-  Tabarin.  Toutes  vos  raisons  n'ont  rien  de 
valable.  Les  animaux  que  je  trouve  les  plus  hon-* 
pestes  sont  les  chiens  et  les  pourceaux ,  mon 
maistre.  Pour  les  premiers,  vous  les  voyez,  à  cha- 
que rencontre  qu'ils  font  de  leur  semblable,  se  ve- 
nir lécher  le  derrière,  peur  des  crottes,  tant  ils  sont 
civilisez.  Pour  les  seconds,  voulez-vous  trouver 
un  animal  plus  honneste  qu'un  pourceau  Pila 
ceste  discrétion  qu'en  allant  parmy  la  rue ,  s'il 
voit  de  fortune  quelque  viel  estron  contre  une 
muraille ,  il  ayme  mieux  le  manger  que  de  le  lais- 
ser en  la  voie  des  passans. 

Le  Maistre,  O  le  gros  villain  et  le  vray  pro- 
totipe  d'impudence  î  Faut-il  que  tu  nous  embàus- 
mes  icy  de  tes  discours  importuns! 
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Fantaisie  et  Dialogue  LX. 
Pourquûy  les  enfans  pleurent  en  naissant. 

Ta  BAR  IN. 

;  On  maistre,  auelle  est  la  vraye  raison 
}  pour  laquelle  tes  enfans  pleurent  et  ge- 
I  missent  quand  ils  viennent  au  monaeP 
Le  Maistre.  Les  pleurs,  les  san- 
glots et  les  gemissemens  sont  lesfidels  messagers 
et  les  avant-coureurs  de  la  tristesse,  Tabarin. 
Si  nous  pleurons  et  gémissons  en  entrant  dans  la 
carrière  de  ceste  vie  mortelle ,  nous  en  avons  da. 
subject ,  car  au'y  a-il  de  plus  misérable ,  de  plus 
infortuné  et  plus  remply  de  misères  que  i'estat  de 
l'homme  ?  Quoy  de  plus  funeste  et  de  plus  de* 

f)lorable  P  A  peine  sommes-nous  embarqués  dans 
e  navire  inconstant  de  cette  vie,  qu^un  million 
de  tourmentes ,  d'orages,  de  vents  et  de  bou- 
rasques  contraires  s'eslevent  contre  nous,  qui 
sont  autant  d'escueils,  lesquels  nous  ateurtons 
tous  les  jours.  A  peine  avons-nous  commencé  de 
naistre  que  nous  commençons  de  mourir;  de  sorte 
que  la  mort  et  la  vie  sont  tellement  jointes  et  liées 
par  ensemble ,  que  celuy  qui  relève  de  l'un  est 
tributaire  de  l'autre.  Nostre  vie  est  comme  une 
fleur  qui,  comme  dit  le  poète, 

Sole  oriente  viret .  sole  cadente  cadiL 
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Durant  le  peu  de  séjour  (}ue  nostre  âme  est  en-* 
chaisnée  et  garrottée  des  liens  de  ceste  lourde  et 
pesante  masse  terrestre  >  durant  le  peu  de  temps 
que  nous  respirons  l'air  de  la  vie,  nous  sommes 
subjects  à  tant  d'encombrés  et  à  tant  d'esclandres 
divers  qu'il  ne  faut  pas  s'estonner  si  nous  appré- 
hendons tant  d^entrer  en  ce  mondé ,  Veu  qu'une 
certaine  inclination  itatuteile  nous  dicte  les  maux 
et  les  accidens  futurs  que  nous  aurons  à.  endurer 
à  l'advenir. 

Tabarin.  Je  crois  que  Vous  paiticipez  de  la 
nature  de  l'asne ,  mon  maistre ,  car  vous  estes 
si  stupide  que  vous  ne  pouvez  releVer  d'aucun 
doute. 

'  Le  Maistre.  Que  veux-tu,  Tabarin f  l'esprit 
de  l'homme ,  bien  que  capable  et  suffisant  de  soy 
de  cognoistre  tout  ce  qui  s'opère  et  se  ptattique 
icy  bas ,  investy  toutesfois  et  ensévely  dans  la 
pesanteur  de  ce  corps,  il  ne  peut  exeh:er  libre- 
ment ses  fonctions  et  n'acquiert  les  cognoissan- 
ces  qu'avec  une  difficile  peine.  .    -  ' 

Tabarin.  La  vraye  causé  et  la  seule  raison 
pourquoy  les  enfans  pleurimt  quand  ils  viennent 
au  monde,  c'est  parce  que  leufs^mères  ont  perdu 
leur  pucelage,  et  qu'ils  ont  esté  contràînets  ert 
passant  de  les  baiser  au  cul. 


Tabarin.  tU  9 
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Fantaisie  et  Dialogue  LXI 
Qud  est  l'arnuibusier  et  l'archer  te  plus  mal-à-drok^. 

Tabarin.  t 

") 
^Est  une  belle  chose  que  d'estre  Iouif- 
^  daud  y  mon  maistre. 

Le  Maistre.  Ouy,  à  des  genscom- 
me  toy,  Tabarin ,  qui  sont  tellement 
embourbez  dans  la  paresse  et  l'oisiveté,  qu'ils 
ne  peuvent  produire  aucun  acte  de  gentillesse. 

Tabarin.  Dites-moy,  s'il  vous  plaist,  quel  est 
l'arquebuzier  ou  l'archer  le  plus  mal-adroia  qpi 
soit  au  monde.  '< 

Le  Maistre.  La  dextérité  est  une  partie  qui 
annoblit  grandement  un  homme ,  principalemeat 
un  qui  s'adonne  à  la  chasse,  car  il  se  peut  asseu- 
rer  qu'au  mesme  instant  qu'il  delache  son  coup 
le  lièvre  est  frappé.  Cela  ne  se  faict  pas  si  aise^ 
ment  par  ceux  qui  s6nt  stupides,  engourdis  et 
mal-adroicts  ;  ils  tirent  cent  fois  sur  un  object 
sans  en  aprocher  aucunement.  Pour  tirer  avec 
adresse ,  il  faut  premièrement  avoir  une  veueas- 
seurée,  oui  ne  cnancelle  point  et  qui  ne  soit  en- 
nuagée  a'aucun  brouillas  :  car,  depuis  que  les  es- 
pèces sont  portées  indirectement  dans  l'organe , 
nous  ne  voyons  l'object  que  de  travers,  et  ainsi 
nous  ne  pouvons  delacher  le  coup  ny  avoir  prise 
sur  ce  que  nous  desirons.  Jouxte  que  la  longue 
expérience  pratiquée  de  long-temps  nous  rend 


y  Google 


DBS'^F'ANTAISIES   DE  TaBARIN.       I31 

beaucoup  plus  prompts  et  adroicts  à  faire  auelque 
-chose.  L'habitude  ne  s'acquiert  que  par  le  con- 
cours des  actes  souvent  réitérez,  qui  facilitent  la 
puissance  à  opérer  et  la  rendent  souple  à  exercer 
toutes  sortes  d'actions  (bien  que  plusieurs  philo- 
^phes  estiment  qu'à  la  production  du  premier 
acte  l'habitude  s'engendre  en  nous).  Je  ne  doute 
pas  qu'il. ne  se  produise,  mais  non  pas  avec  tant 
de  perfection  que  lors  aue  nous  avons  rendu  la 
puissance  plus  apte  par  ta  concurrence  des  actes 
consécutifs.  Pour  mon  regard,  s'il  y  a  quelqu'un 
qui  me  semble  mal-adroict  et  inepte  à  quelque 
chose ,  ce  sont  les  villageois. 
-  Tabarin.  Si  esKe  qu'ils  addressent  aussi  bien 
au  trou ,  quand  il  leur  en  prend  envie ,  que  les 
jfdus  experts  citadins  de  Paris.  L'archer  et  l'ar^- 
qiuebusier  le  plus  mal-adroict  qui  soit  en  la  na- 
ture ,  c'est  le  cul ,  mon  maistre,  car  il  a  si  peu 
d'addresse  qu'il  prend  sa  visée  aux  talions^  et 
s'en  va  frapper  au  nez^  Encor  il  acela  pardessus 
les  autres  (]ue,  jaçoit  que  sa  poudre  soit  mouillée, 
elle  ne  lai^e  pomt  de  frapper  ;  les  vestes  sont 
comme  la  poudre  blanche ,  elles  frappent  sans 
%niit  ;  mais  alors  qu'on  entend  murmurer,  c'est 
signe  que  le  feu  est  dans  le  canon  et  que  le  nez 
tn  aura  bien  tost  sa  part. 

Le  Maistre.  O  l'impudent!  Voilà  tousjours 
le  centre  et  le  rendez-vous  des  demandes  de  Ta- 
barin. 


I .  Cette<iuestion  et  la  solution  que  lui  donne  Tabarin  ont 
été  vraiscmbUWpmeht  empruntées  au  sieur  des  Accords  (Ta- 
bourot),  mais/eUes  datent  de  plus  loin ,  car  elles  font  pÀitie 
de  Plusieurs  demandes  joyeuses,  en  forme  de  quoliUts  (vers 
i53o),in-i6,goth. 
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Jouxte  aussi  que  la  femme  est  donnée  à  l'homme  - 
pour  le  mesnage  et  pour  les  œuvres  servilles  de  • 
la  maison. 

Tabarin.  a  la  vérité,  il  y  en  a  qui  vivent  ■ 
aucunefois  de  mesnage  * ,  car  ils  vendent  tout  C9i  " 
qu'ils  ont.  Ce  n'est  pas  pourtant  la  raison  pour  - 
laquelle  elles  apportent  de  l'argent  en  leur  ma*;  ^ 
nage. 
Le  Maistre.  Quelle  raison  est-ce,  Tabarin P  * 
Tabarin.  La  cause  pourquoy  les  femmes  don»  ' 
nent  de  l'argent  à  leurs  mans  en  espousant ,  c'est  : 
qu'elles  marchandent  un  laboureur  pour  labourer  ' 
leur  terre,  et  qu'elles  achètent  un  fond  pour  plan-  , 
ter  des  cornes.^ 


Fantaisie  et  Dialogue  LXIV. 

Poûrquoy  les  femmes  n'usent  point  tant  (PhabiU  /^i  ^ 
tant  de  souliers  que  les  hommes. 

Tabarin. 

On  maistre ,  encor  un  petit  mot  pour 
mon  argent;  je  ne  vous  importuneray 
plus  d'aujourd'huy.  Dites-moy  pour- 
quoy  les  femmes  n'usent  point  tant 
d'habillemens  ny  de  soulliers  que  les  hommes. 
Le  Maistre.  On  peut  apporter  quelque  raison 

1 .  Molière  a  fait  son  profit  de  ce  jbyeox  dicton.  Voyez  Le 
Mideein  maigri  lui,  Kte  l,  scène  I. 
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d^  cecy,  Tabarin;  l'usure  ne  se  fait  que  par 
l's^tion  et  l'entrechoc  des  habits.  Or  est-il 
que  les  femmes  ne  font  point  d'exercice  si  vio- 
Ia9t  qui  puisse  causer  une  si  grande  attrition  en 
le^rsvestemens  que  les  hommes,  qui  embrassent 
tonnes  sortes  d'exercices,  pour  violants  qu'ils  puis- 
sent estre. 

Tabarin.  Pour  la  dernière  chose  que  je  vous 
demande,  vous  ne  me  satisfaites  pas  plainement. 
La  seule  raison  pourquoy  les  femmes  n'usent 
iKÛnt  tant  de  souliers  que  les  hommes,  c'est  qu'el- 
les cheminent  davantage  du  devant  et  du  derrière 
que  des  pieds. 

Le  Maistre.  O  l'impudence  signalée  de  Ta- 
barin !  Ne  me  parlez  plus  de  la  sorte  * .  [Et  dès  lors 
il  se  teût.] 

I .  Ce  qui  suit,  entre  deux  crochets,  ne  se  trouv«  pas  dans 
tous  les  exemplaires  de  première  édition ,  et  ceux  où  cette 
phrase  est\  omise  ont  en  réclame  le  mot  Farces  au  lieu  du 
mot  Fin.  Cette  particularité  senbleroit  annoncer  que  Vïnyen- 
taire  universel  devoit  d'abord  se  terminer  avec  la  Question 
LXtV. 

Fin. 
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FARCES  TABARINIQUES. 


(.^ARGUMENT   DE   LA    PREMIER'E    PARCE. 

Yphagne  se  trouve   amoureux    de  Madame 

jlimpia,  femme  de  Lucas,  et  luy  envoie  une 

[lettre' par  Tabarin.  Lucas  est  amoureux  delà 

Iseignore  Ysabelle,  et  donne  un  poalet  à  Taba^ 

rin  pour  luy  porter.  Le  capitaine  Rodomont,  son  mais- 
tre,  intervient,  aui,  le  trouvant  en  cest  office,  le  veut  tuer. 
Il  luy  commande  de  rendre  ces  lettres  ;  Tabarin  les  donne, . 
mais  il  prend  l'une  pour  l'autre,  Pyphasne  se  fâche  de 
voir  la  lettre  de  Lucas,  Lucas  celle  deFypnagne.  Ysabelle 
vient;  Pyphagne  promet  cent  escus  à  Tabarin  pour  tuer 
Lucas,  qui  luy  en. offre  autant  pour  tuer  Pyphagne.  Py^ 
phagne,  à  ce  mot,  saute  sur  tabarin.  Yfahelle  vient  au 
bruit,  puis  tous  se  bâtent.  ' 


Pyphagne». 

Epi$  que  l'amor  intraé  dans  le  cao  del 
l'huomo,  depis  quç  sto  foco  s'insinua^ 
dans  le  cor  et  la  cogitation  délié  pér- 

— soné ,  on  ne  fat  que  souspirar,  que  ge- 

vakf  que  iacriniiar  ;  on  n'entendi  qu«  dpulour,  que 

I .  Ici,  comme  cUos  les  deux  forces  qui  font  partie  du  Re- 
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singulti  I  que  tribulation ,  que  câlamitaé.  ft  y  a 
quelquo  tempo  que  mi  trouve  inflamao  de  la  ; 
moyer  de  Messire  Lucas,  madona  Otimpia,  beP 
taé  incomparabilé ,  lé  stelé  dei'mia  anima ,  li 
ochi  di  mia  fortuna,  et  me  sento  ardente  d'un 
tel  desiderio  de  la  pouvoir  parlar,  de  ly  commu-  '' 
nicar  lamea  volontaé,que  non  possum  avoir  bin^  ' 
et  volioterminar  la  mia  passion  et  demandar  re-* 
medio  al  seignor  Tabarin.  —  Tabarin  ! 

Tabarin.  Qui  va  là  ?  Mort  de  ma  vie,  vous  me 
ferez  chier  dans  mes  chausses  ! 

Pi PHAGNE.  Tabarin,  que  fasto,  filioPVien  que  * 
te  volio  communicar  un  negotio  d'importentia , 
firadelle. 

Tabarin.  Je  suis  empesché. 

PiPHAGNE.  Il  s'amuse  à  cagar ,  à  uriiiar,  sto  ;; 
larro  Tabarin.  ^ 


Piphagne  et  Tabarin. 

Tabarin. 

Ui  a-il?  Ha!  c'est  donc  vous,  sieur 
i  Piphagne  ?  Mettez  dessus ,  s'il  vous 
j  plaist  ;  je  crois  qu'il  y  a  long-temps 
que  vous  n'y  avez  mis. 
Piphagne.  Tabarin,  me  charo,  my  te  vélio 
pregar  d'una  difficultaé. 

caeil  général,  Pii^agne  et  RodomoDt  parient  nn  jarcoii  cèm- 
posé  de  mots  emprantés  à  diverses  langues.  Voyez  à  ce  sujet 
la  note  de  la  page  219  du  tonte  L 
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jJ^BARiN.  D'una  dîfficuteaé  ? 

^iPHAiSNE.  Mi  trouve  inamourao  de  la  moîer 
del.^ignor  Lucas. 

■Tabarin.  Vous  estes  amoureux  de  la  femme 
de  Niçois^  Joffu  ?  Et  allez ,  vieux  péteux  !  vous 
faites  comme  les  cbats,  qui  font  l'amour  en  hy-> 
ver^  vous  voilà  sur  l'aage,  vous  estes  plus  pro- 
pre à  aller  à  Saint-Innocent  j^u'à  courtiser. 

PiPHAGNE.  Adagio>  Tabarin>  som  il  cao  blan- 
che,  fradelle,  ma  la  cauda  viridé ,  et  te  volio 
donnar  cesta  lettera  pour  portar  al  mia  anima  y 
madona  Olimpia. 

Tabarin.  Vous  voulez  que  je  porte  ceste  lettre 
à  madame  Olimpe  ? 

PiPflAGNE.  Cni ,  Tabarin ,  por  ly  communicar 
la  mea  affection ,  l'incendio  et  le  foco  qui  m'en- 
flammao  el  cor. 

Tabarin.  Que  me  donnerez-vous  ? 

PiPHAGNE.  D'homme  da  bin,  ti  daro  cinquanti 
ducati. 

Tabarin..  Cinquante  escus!  Allez  vous  en  à 
la  maison  ;  par  là  mort  de  ma  vie ,  elle  est  à 
vous. 


Me  et  \ 


Tabarin  et  Lucas. 
Lucas. 

Ommt  f  estais  au  banquet, 

Bon  birolet. 
Et  qu'on  dançoit  à  ma  nopce, 
La  mire  au  cousin  Jacquet  ^ 

Bon  birolet, 
Vûstre  femme  est  grosse. 


y  Google 


Ï4Q'  Farcbs 

O  vive  l'amour  !  vive  le  phénix  des  amans  !  Le 
petit  Cupidon  est  entré  si  avant  dans  ma  poîc- 
trine  que  jç  ne  puis  plus  vivre  sans  donner  quel* 
ques  allegemens  à  mes  flammes  ;  le  feu  me  trans- 
porte de  teUe  façon  que  je  ne  fais  que  cracher 
poésie. 

Tabar'in*  Sans  doute,  il  est  arrivé  un  basteau 
d'amoureux 

Lucas.  Je  suis  espris  de  l'amour  de  mademoi- 
selle Izabelle ,  la  femme  du  sieur  Piphagne  ;  il 
faut  que  je  lui  relance  la  babaude ,  c'est  une  pe- 
tite friquette.  Jevoudrois  bien  rencontrer  quelque 
estaffier  de  la  Samaritaine  pour  luy  envoyer  une 
lettre.  A  propos ,  vôicy  un  homme  que  je  cher- 
che. A  vous ,  galant  homme ,  à  vous ,  Monsieur 
Tabarin.      ^ 

Tabarin.  Il  m'appelle  Monsieur,  par  ma  foy  ! 
diable  !  il  veut  attraper  quelque  chose  de  moy, 
sans  doute.  Qu'i  a-il,  messire  Lucas? 

Lucas.  Monsieur  Tabarin,  je  voudrois  bien 
que  vous  me  fissiez  un  plaisir,  je  vous  donnereis 
bonne  récompense. 

Tabarin.  Il  n'y  a  chose  qu'on  ne  fasse  pour 
ses  amis. 

Lucas.  C'est  que  je  suis  grandement  passion-, 
né  de  l'amour  de  madamoiselle  Izabelle.  Si 
vous  luy  voulez  porter  ce  poulet  et  me  rappor- 
ter bonne  responce ,  je  vous  donneray  cinquante 
esçus. 

Tabarin.  Teste  non  pas  de  ma  vie  !  voicy  dc5 
vieillars  qui  se  veulent  faire  cocus  l'un  l'autre  ; 
si  est-CQ,  puis  qullé  m'offrent  de  l'argent ,  j'en 
veux  voir  l'expérience.  Messire  Lucas ,  je  vous 
promets  d'effectuer  vos  commandeniens. 
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.  Lucas.  Dites-luy  qaetje  m^  robiwte,  guilleret 
et  dispos  ;  au  reste ,  ne  luy  dites  pas  que  je  porte 
le  braver.  Me  donne  au  diabte  si  je  ne  luy  relan- 
ce le  fimosin  comme  il  faut  ;  laissez  faire  à  nnoy 
seulement.  Me  recommande,  Tabarin  ;  il  y  a  dn-^ 
quante  escus  pour  la  récompense. 

Taôarin.  Nous  en  verrons  tes  effects* 


Tabarin  seul. 
TabarîN» 

E  voilà  bien  eropesctié:  fay  icydeuit 
lettres  à  porter  à  deux  diverses  per- 
sonnes ,  où  il  y  a  de  l'argent  à  gai- 
I  gner;  d'autre  costé,  raonmsustre,  qui 
est  le  capitaine  Rodomont,  me  criera  tantosti  Je 
sens  desjà  une  gresle  de  coups  de  basions  :sur 
mes  espaules  ;  s'il  recognoist  que  j'âye  ces  deux 
lettres  icy ,  il  m'estropiera,  par  ma  foy . 


te  capitaine  Radomdht  et  Tabarin. 

Rodomont»  '    • 

Avallierès^mousquetaderes,  bombar- 
i  das^  <:anonés,  modons,  corseletés!  ^- 
qui,  veillacQ  î  .  ♦ 

Tabarin.  Il  appelle  ie. lieutenant, 
le  corpcMral  y  le  port-enseigne ,  les  sergens  >  et 
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si  il  est  tout  seal  en  sa  compagnie  (il  est  bien 
vray  qu'il  eut  a  tousjoursf  lus  de  cent  dans  ses 
chausses,  qni  luy  font  escorte). 

Ro^DOMONT.  Som  il  cafntamoKodomonté,  la 
bravura,  la  valore  de  toto  del  mondo;  ia  ma 
spada  s'est  rendue  triomphante  del  toto  universo. 

Tabarin.  Il  est  vray,  par  mafoy,  il  n^y^^ 
personne  qui  joue  mieux  de  Pespée  à  deux  janih 
Des  que  luy. 

RODOMONT.  Que  fasto  en  sta  casa,  Tabarin? 
que  fasto,  veillaco?  Que  volio  stelettere?  lote 
quero  ablar. 

Tabarin.  Me  voilà  perdu,  mon  affaire  est  des- 
couverte !  Ha  !  je  suis  mort  !  Que  dois-je  faire  l  II 
vaut  mîeur  luy  confesser  ingenuement  la  besôn- 
gne.  Mon  maistre,  ce  sont  deux  lettres^  l'une 
pour  port^  à  la  femme  de  Piphagne. 

RoooM ONT.  A  la  seignor  Isabella  i 

Tabarîn.  Ouy,  mon  maistre  ;  et  Pautre  à  ma- 
dame Olimpe. 

RoDOMONT.  Aqui ,  veitlaeon  ?  aqui ,  poerco  ? 
lo  te  quero  matar ,  ères  Moerto  !  El  creados  du 
grand  Capitanio,  eras  Mercorio  amoroso?  lo  te 
quero  matar. 

Tabarin.  Ah  !  monsieur,  ne  poussez  pas  d'a- 
vantage, vous  effondrerez  le  baril  à  la  mous- 
tarde. 

RoDOMONT.  lo  te  quero  matar,  veillaco. 

Tabarin.  Helas!  mes  amis,  il  m'a  fait  faire 
une  aumelette  sans  beurre.  Gomment!  que  ces 
vieux  penars  me  veulent  faire  servir  de  macque- 
reau ,  j'en  auray  ma  raison,  f&y  de  caporal ,  de- 
vant qu'il  soit  une  heure.  ■ 
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Piphagne,  Tabarin. 

PiPHAÛNE. 

I  ^Impatientia  çrandé  que  sente  .un  cor 
amoroso  produise  mille  tormenti  en  la 
'  anima  ;  mi  sento  transportao  de  ma- 
nera  pour  respecto  de  la  moier  de 
mêssire  Lucas  que  non  possom  respirar. 
Tabarin.  Ah  !  monsieur  le  marchant  ! 
PiPHAGNE.  Responso,  fradelle. 
Tabarin.  Ouy   vrayment;  mais  ce  sera  à 
coups  de  baston  sur  vos  espauies.  Mort  de  ma 
vie  !  pour  qui  me  prenez-vous  i  Vous  me  prenez 
pour  un  maquereau  ! 

PiPHAGNE.  PiàUj  pian,  adagio. 
Tabarin.  Tenez,  de  çiar  le  diable,  vt)ilà  vos- 
tre  lettre  (encor  ne  sçais-je  si  je  ne  luy  ay  pas 
bâillé  Tune  pour  l'autre). 


Lucas,  Tabarin. 
Lucas. 

U 'est-ce  depuis  qu'un  homme  est 
\  amoureux  !  il  ne  mange,  ne  boit  ;  il 
I  est  tousjours  aux  ^couits.  J'ay  tant 

de  désir  de  sçavoir  ce  qu'aura  fait  le 
sieur  Tabarin  que  je  ne  fais  que  langinr. 
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Tabarin.  Et  bien,  monsieur  Taffronteur,  vou^ 
venez  ainsi  abuser  des  pauvres  orphelins  I  Quel 
mestier  m'avez-vous  fait  exercer  ?  Vous  deviez 
vous  addresser  aux  courtaux  de  la  Samaritaine  >. 
et  non  pas  à  mpy.  Tenez,  voylà  vqstre  lettre. 

Lucas.  Monsieur,  si  j'ay  onencé,  je  Vous  prie 
de  me  pardonner  la  faute  ;'au  reste>  je  vous  tiens 
pour  un  homme  de  bien  * 


Piphagne,  IzabeÙé* 

PiPHAGNB. 

H  pau vreto  mi  !  Y  pensé  far  l'altri  becco* 

cornuo,  etly  corni  mi  vienne  al  cao  de 

mi  I  là  mea  tnoyer  me  voillio  plassar 

al  signo  di  capricomio  1  O  vituperoso 

de  Tabarin  !  6  mariol  !  ty  sera  matao ,  et  volio 

mandar  mea  moyer,  et  luy  communicar  la  lettera 

del  fato  mio.  Isabelle!  Isabelle,  moyerl 

Isabelle.  Qui  va  là? 

PiPHAGNE.  Corni  qui  me  vienne,  cornucopia^ 
qui  me  croisse  en  le  cao.  Madona  putana ,  aes- 
honnour  de  casa  mia ,  marchantia  ael  regimente 
dei  guardi ,  vedesto  sta  lettera  ^  Coghosseo  sta 
scriptura ,  madona  moier,  an  .^  . 

Isabelle.  On  dict  bien  vray,  qu'il  n'y  a  jamais 
personne  de  plus  jaloux  que  les  Tsieillars;  tous- 
lOiurs  mon  mary  est  aux  aguets,  tousjours  il  a 
quelque  chose  en  la  teste. 
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PiPHAGNE.  Ah  vituperosa  !  va  in  casa^  que  ne 
te  volio  vedere. 


Tabaririy  Piphanb, 

Tabarin^ 

On  maistre  le    capitaine   Rodomont 
m'envoye  chercher  à  disner;   il  est 
temps  de  luy  en  trouver.  A  propos , 
voicy  le  sieur  Piphagne. 
PiPHAGNE.  Tabarin,  remedio!  ty  ma  donao  la 
lettera  del messire  Lucas;  remedio,  fradelle! 
'  Tabarin.  Vertu  de  ma  vie  !  l'affaire  est  des- 
couvette.  Je  luy  ay  donné  l'une  pour  l'autre,  par 
mafoy. 

Piphagne.  Me  vuoi  far  un  servitio,  fradelle; 
ty  daro  centi  ducati. 

Tabarin.  Cent  escùs?  Mort  de  ma  vie!  c'est 
double  gaignage.  Que  desirez-vous  de  moy? 

Piphagne.  Volio  matar  messire  Lucas,  qui  me 
volio  plantar  des  comi  sur  le  cao  ! 
Tabawn.  Vous  le  voulez  tuer? 
Piphagne.  Chy,  Tabarin;  veritaé,  fradelle. 
Tabarin.  Il  est  mort,  par  ma  foy!  Vous  me 
donnerez  cent  escus  ? 
Piphagne.  Centi  ducati ,  fradelle. 


Tabarin.  II. 
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Lucas  et  Tabarin,  Plphagne  demeure  à  la  porte. 

Lucas. 

Omment,  trente  diables!  que  je  reçoive 
un  affront  du  sieur  Pîphagne  !  il  me 
veut  faire  comard  ! 

Tabarin.  Voicy  le  moyen  de  venir 
riche.  Il  me  faut  aller  tuer  le  sieur  Lucas.  Je 
l'empescheray  bien  de  courir  :  je  luy  couperay 
les  jarrais.  Le  voicy  venu  tout  à  propos  ;  il  ne  le 
faut  pas  prendre  en  traistre,  je  m'en  vay  Tadver- 
tir  que  je  le  veux  tuer. 

Lucas.  Tabarin,  si  tu  me  veux  faire  la  cour- 
toisie d'aller  trencher  la  teste  au  sieur  Piphagne, 
je  te  donneray  cent  escus. 

Tabarin.  Cent  escus.?  N'y  a-il  qu'à  le  jetter 
du  haut  en  bas  du  Pont-Neuf?  il  est  mort,  par  ma  ■ 
foy  !  Voicy  une  journée  heureuse  pour  moy,  gai- 
gner  deux  cens  escus  !  Ouy,  je  vous  promets  de 
le  tuer. 


Piphagne,  Lucas,  Tabarin  et  Isabelle. 

Piphagne. 

Trâditoré  délia  carne  salatà  !  me  vuoi 
matar,  mariol? 

Tabarin.  Tout  beau!    monsieur; 
regardez  ce  que  vous  faites. 
Isabelle.  Quel  bruict  entends-je  à  la  place? 
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Lucas.  Comment,  monsieur!  vous  voulez 
donc  ventouser  ma  femme  ? 

Piphagne.  Ti  sera  matao,  laro  oriental!  ti 
sera  matao  ! 

FIN   DB  LA  PRIMltfRI  PARCK. 


FARCE  SECONDE. 


l'argument  de  la  seconde  farce. 

^  Rancisquine ,  jointe  par  mariage  à  Tabarin, 
^  se  plaint  de  luy  et  donne  promesse  au  sieur 
I  Piphasne  et  au  sieur  Lucas  de  la  venir  trou- 

\  ver,  l  un  à  minuict,  l'autre  à  deux  heures , 

moyennant  chacun  cent  escus,  Tabarin,  ayant  entendu  le 
marché,  se  descouvre  à  Francisquine ,  prend  ses  habille- 
mens,  et  vient  à  l'heure  en  habit  de  femme,  reçoit  les  cent 
escus  de  Piphagne,  puis  l'attache  à  un  poteau.  Lucas 
vient  à  son  heure,  donne  l'argent ^  et  est  commandé  de 
Tabarin  (  qu'il  pense  estre  Francisquine  )  de  bastonner 
Piphaene,  Cela  fait,  Tabarin  se  descouvre  à  Lucas,  et 
l'attache  au  mime  lieu,  puis  le  fait  battre  par  Piphagne; 
mais  comme  il  le  veut  chastrer,  Francisquine  et  Pip&gnt 
se  jettent  sur  sa  frippenc. 
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Francisquine,  Tabarin. 

Francisquine. 

'Est  une  chose  misérable  d'estre  mariée 
>  aujourd'huy  à  des  ivroçies  et  à  des 
gens  qui  n'ont  autre  soin  que  de  la 
cuisine  !  Il  y  a  quelque  temps  que  je 
suis  jointe  par  mariage  à  Tabarm ,  et  il  est  tous- 
jours  aux  cabarets. 

Tabarin.  Est-ce  de  moy  que  tu  parles?  Par  la 
mort  diable,  regarde  ce  que  tu  dis:  car  si  tu 
me  fâches,  je  me  jetteray  sur  ta  fripperie  et 
n'en  bougera^  de  trois  heures. ,  Tu  m'appelles 
ivrogne!  Y  a-il  homme  qui  vive  plus  de  tnesnage 
que  moy? 
.  Francisquine.  Vrayement  oinr,  vous  vivez 
de  mesnage  :  toute  nostre  vaisselle  «st  engagée. 
Maudite  soit  l'heure  que  je  vous  vis  jamais  <  ! 

Tabarin.  tu  as  un  si  beau  pot,  sll  n'y  a  point 
de.  pied ,  il  y  en  faut  mettre  un. 

Francisquine.  Encor  ne.  me  sera-il  pias  per- 
mis de  me  plaindre;  tousjoursil  est  autour  de 
mpy  pour  espier  mes  actions. 

Tabarin.  0  la  fausse  chatte  1  elle  demande  le 
matou,  par  ma  foy  !  C'est  l'humeur  des  femelles 

1.  Dans  le  Médedn  malgré  Im,  acte  i,  scène  I,  Martine  <fit 
ï  l^anarelle  :  Un  homme  qui  me  rend  pièce  à  pièce  tout  ce 
ani  est  dans  le  legisî  Ç^  maudits  soient  Vheure  et  le  jour  où 
je  m'ornai  d'aUer  dire  oui.  On  voit  qu'ici  Molière  n'a  guère 
6U  qu'à  copier. 
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d'àujourdliuy  :  à  pane  sont-elles  aussi  grandes 
qu'un  tonneau,  qu'elles  veulent  avoir  le  bondon. 
Je  veux  faire  semblant  de  me  retirer  et  veiller  sur 
ses  actions.  Je  scais  bien  qu'il  v  a  long-tempi 
qu'elle  me  veut  taire  comard;  il  faut  que  j'en 
voie  l'expérience. 


PiphagiUj  Francisquine,  Tabarin. 

PiPHAGNE. 

I  la  natura  produise  qualco  flore  bellis- 
simo,  ié  j^r  un  ruffian  et  por  un  asino. 
Mi  trové  inamourao  grendementé  de  la 
moier  de  Tabarin,  qui  se  nommeo 
Francisquina.  Sto  larro  la  captivaé  en  sua  casa , 
de  manera  qu'elle  est  à  l'extremitaé,  et  my  ly  vo- 
lio  commumcar  la  mea  affection. 

Tabarin.  Sans  doute  voicy  quelqu'un  qui  veut 
faire  l'amour  à  ma  femme  ;  il  faut  que  j'escoute  et 
aue  je  voye  les  actions  qui  se  feront  au  marché 
ae  la  beste. 

PiPHAGNE.  D'homme  dabin,  trouvao  l'ob- 
)ètto  radioso  de  la  mea  passion. 

FRANGiSQpiNE.  Bon  jour,  seigneur  Piphagnc. 

PiPHAGNE.  Bon  joumo,  filîachara;  il  som 
veStro  senritoi^e,  filia  dolcissîma;  l'amor  mi  a 
rendue  ésperduo  dcl  yestra  beltaé,  de  sorte  que 
non  ppssum  mangear  ni  dormir  por  vestra  con- 
sidération ,  filia  chara. 

Francisquine.  Sieur  Piphagne,  vous  sçavés 
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que  nous  sommes  pauvres  :  Tabarin  boit  et  mangie 
tout  ce  que  nous  avons. 

PiPHAGNE.  Donna  mi  la  man  et  vo  dar5  cent! 
ducati,  d'homme  da  bin,  avec  un  bragarpour 
vestro  mario  et  due  comi. 

Francisquine.  L'heure  que  vous  pourriez  ve- 
nir à  mon  logis  (car  Tabarin  est  allé  à  la  taverne), 
c'est  sur  la  minuict. 

PiPHAGNE.  Media  nocté,  fiiia  dulcissima. 

Francisquine.  Ne  manques  pas  d'apporter  les 
cent  escus. 

PiPHAGNE.  Centi  ducati ,  filia  cara. 

Tabarin.  Par  ma  foy ,  voilà  le  marché  fait,  la 
beste  est  vendue;  si  est-ce  que  je  ne  veux  point 
qu'elle  m'apperçoive,  nous  verrons  autre  chose 
avec  le  temps  :  je  sens  desjà  les  cornes  qui  me 
percent  la  teste. 


Lucas,  Francisquine,  Tabarin. 

LXICAS. 

N  amoureux  n'a  point  de  repos.  J'estoîs 
dernièrement  caché  derrierre  un  arbre> 
le  dieu  Cupidon  me  donna  un  coup  de 
flèche  au  bas  du  ventre  :  la  flèche  est 
demeurée,  qui  me  donne  mille  tourmens.  Je  me 
suis  rendu  amoureux  de  la  femme  d'un  certaûji 
cornard  de  Tabarin ,  oui  s'appelle  Francisquine. 
Tabarin.  Il  parle  ae  moy,  par  ma  foy!  Qu4 
diable  luy  a  si  bien  dit  mon  nom  i 


y  Google 


Tabariniq^ues.  151 

Lucas.  C'est  une  petite  frïquette,  le  miroir  de 
la  perfection  ;  l'eau  m'en  vient  à  la  bouche  quant 
j'y  songe. 

Francisquine.  C'est  aujourd'huy  la  journée 
des  amoureux:  en  voicy  encor  quelque  nouveau. 

Lucas.  Ah!  la  voilà,  la  petite  fhande;  je  luy 
veux  faire  la  révérence.  Madame  Francisquine, 
si  vous  me  voulliez  faire  part  en  vos  affections 
et  me  faire  ceste  courtoisie  que  de  me  mener  en 
vostre  logis  ce  soir,  je  vous  donneray  cent  escus. 

Francisquine.  Mais  vous  me  semblés  desjà 
vieillard. 

Lucas.  Diable  m'emporte  !  je  suis  robuste  et 
du  naturel  des  poreaux  :  j'ay  la  teste  blanche , 
mais  la  queue  verte.  Au  reste,  vous  auiez  cent 
escus;  laissez  faire  à  moy  seulement. 

Francisquine.  Cent  escus  et  cent  escus  font 
deux  cents  escus  ;  voicy  une  bonne  journée  pour 
moy. 

Lucas.  Où  est  allé  vostre  comard  de  mary  ? 

Francisquine.  U  est  allé  boire  à  son  accous- 
tumée. 

Tabarin.  Ah  !  la  double  carope!  Ah!  la  vi- 
laine! Tu  ne  crois  pas  que  je  sois  icy.  Endurer 
qu'on  me  face  comard  en  ma  présence  !  Il  faut 
prendre  patience.  Ainsi  font  les  filles  qu'on  ne 
marie  point  en  temps  et  en  heure  :  elles  se  tirent 
la  queue  entre  les  jambes  et  prennent  patience. 

Francisquine.  Si  vous  me  voulez  venir  trou- 
ver^ venez  à  deux  heures  après  minuit  et  aportez 
les  cent  escus. 

Lucas.  Faites  en  sorte  que  vostre  cocu  de 
«lary  n'en  sache  rien ,  et  me  recommande. 

Francisquine.  A  dieu ,  sieur  Lucas. 
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Tabarin,  Francisqnine. 
Francisquine. 

N  dit  bien  vray,  cju'il  n'est  que  de  cher- 
cher fortune:  si  jem^&isse  tenUedans 
le  logis,  je  n'eusse  pas  fait  ceste  Ireu- 
reuse  rencontre. 

Tabarin.  Et  bien,  madame  la  carongne  !'  ma- 
dame la  putain  !  quel  n^arché  avez-vous  fait? 

Francisquine.  Voilà  comme  Tabarin  me 
traitte  ordinairement.  Mercy  de  ma  vie  i  je.  ne 
suis  pas  de  ces  gens-^là. 

Tabarin-  Comment,  mort  diable!  ne  t'ay-je 
pas  ouy  faire  le  marché  ?  N'as-tu  pas  donné 
l'heure  à  l'un  à  minuit ,  à  l'autre  à  deux  heiires  ? 
O  fausse  vilaine  ! 

Francisquine.  Sans  doute  je  suis  descouver- 
te; il  vaut  mieux  luy  desdarer  entièrement  l'af- 
faire sans  la  celer. 

Tabarin.  0  l'affrontée  ! 

Francisquine.  H  n'eusse  pas  voulu  faire  ce- 
la sans  vous  en  advertir,  mon  mary  \,  mai$  c'est 
pour  attraper  leur  argent. 

Tabarin.  Encor  as-tu  de  l'esprit.  Laisses- 
moy  masnier  ceste  affaire-là;,  va-t-en^  logis 
seulement,  et  m'apreste  tes  vieux  habits,  et  me 
laisse  faire  du  reste.  Je  m'habilieray  à  la  façon 
de  Francisquine ,  et  après  avoir  pris  leur  argent , 
je  leur  donneray  cent  coups  de  oaston. 
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Piphagne ,  [Tabarin ,  habUlé  comme  Francisquine]. 

PiPHAGME. 

;  A  nocté  obscura  é  le  joumo  de  la  mîa 
:  feiidtaé  ;  le  tenebré  sarano  la  dartaé 
radiosa  del  mia  anima  et  de  mes  con- 
tenti  ;  aportao  centi  ducati  pour  far 
la  simbolisambula  et  engendrar  un  Piphanio 
dans  la  matrice  dé  Francisquina  ;  la  média  nôcté 
favorisé  al  mia  amor.  Francisquina!  Frandâ^ 
qaina  ! 

Tabarin.  Ouevonsplaît-il,  monsieur!  Jen'ay 
pas  manqué  ae  me  trouver  à  Pheure,  cependant 
que-  mon  cocu  de  mary  est  à  la  taverne  (j'attra- 
peray  les  cent  escus). 

P1FHA0NE.  A  filia  caral  mi  sento  transportao 
d'amor. 

Tabarin.  :Avez-vous  aporté  les  cent  escus  ? 
'  Piphagne.  Chy,filia,  tenié  les  centi  ducati; 
alon  al  casa  del  vestrâ  signoria. 

Tabarin.  Tout  beau,  tout  beau;  à  qui  pen- 
sez-vous parler?  C'est  à  Tabarin  à  qui  vous  par- 
lés. 

Piphagne.  Ah  pauvret©  mi  !  y  som  minao,  y 
som  desesperao  ! 

Tabarin.  Vrayement,  il  faut  que  vous  soyez 
attaché  à  ce  poteau;  }e  vous  frotteraytout  mon 
saoul  pour  vostre  argent. 

Piphagne.  Ah  joumo  maPheureusa  !  calamitaé 
grande  qui  me  tombé  sur  le  cao  ! 
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Lucas,  Piphagne,  Tabarin. 

Lucas. 

Oicy  l'heure  que  m'a  donné  Francis- 
quine  pour  venir  à  son  logis  ;  j'apporte 
)  les  cent  escus.  Ah  !  comme  je  luy  re- 
lanceray  la  babaude.  Hola  !  hola  ! 

Tabarin.  Oui  va  là? 

Lucas.  Maoâme  Francisquine ,  je  suis  venu  à 
l'heure  que  vous  m'aviez  donnée  ;  au  reste,  j'ap- 
porte les  cent  escus. 

Tabarin.  Vous  plait-illes  donner,  monsieur? 
(Il  se  faut  tousjours  faire  payer  devant  le  coup; 
aprenez,  vous  autres.)  Monsieur,  puisque  vous 
me  portez  tant  d'affection ,  il  faut  que  vous  don- 
niez cent  coups  de  baston  à  un  de  vos  corrivaux 
qui  est  venu  ce  soir  à  ma  porte. 

Piphagne.  Centi  bastonaé!  Ah  pauvreto  my  ! 

Lucas.  Ah  pendard  !  vous  venez  donc  à  la 
poursuitte  de  madame  Francisquine  i  Vous  au- 
rez cent  coups  de  bastons. 

Piphagne.  La  fièvre  amorosa  qui  me  trans- 
portao ,  ah  !  pauvreto  Piphanio! 

Lucas.  En  a-il  assez,  madame  P 

Tabarin.  Il  est  bon  crocheteur,  il  en  portera 
bien  encor  une  douzaine.  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
pourquoy  m'appelliez-vous ,  tantost ,  comard  ? 
Vous  le  payerez. 

Lucas.  Ah  !  monsieur ,  pardonnez-moy.  (Je 
pensois  parler  à  madame  Francisquine,  et  c'est  à 
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Tabarin  cjue  je  m'addresse  !  Me  voicy  perdu  !  je 
sens  desjà  une  gresle  de  coups  de  basions  sur 
mon  dos.) 

Tabarin.  Vous  ne  vous  mocquerez  point  de 
vostre  compagnon  ;  je  veux  qu'il  vous  en  donne 
autant  comme  il  en  a  reçeu. 

Lucas.  0  pauvre  Lucas!  te  voilà  bien  traitté. 

PiPHAGNE.  Etty  m'a  donnao  des  bastonnaé  et 
te  le  volio  rendre ,  fradelle. 

Lucas.  Tout  beau,  monsieur^  mes  espaules 
sont  trop  foibles. 

Tabarin.  Ce  n'est  pas  tout,  je  le  veux  chas- 
trcr. 

Francisquine.  Quelle  rumeur  est-ce  que  j'en- 
tens  à  la  porte  ?  J'ay  peur  que  Tabarin  n'eut 
joué  quelque  mauvais  tour  à  ces  pauvres  amou- 
reux. 

Tabarin.  Aportes-moy  un  Cousteau,  je  le 
veux  chastrer. 

Lucas.  Eh!  monsieur,  n'est-ce  pas  assez,  si 
vous  avez  eu  cent  escus  de  moy  ? 

PiPHAGNE.  Ti  le  volio  castrar,  mariol,  et  tî 
daro  cinquante  bastonnaé  ;  ti  m'a  robao^  larro  ! 
forfante  oriental  !  ti  m'a  robao  la  mea  pecunia ,  et 
te  volio  matar. 

Fin. 
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COCtA-L'ASNES  FACECIEUX 

DU    BARON   DE  GRATTELARD  ,  Was^L<7>^ 

Tenant  sa  classe  ordinaire  au  bout  du  Pont-Neuf 

Ses' Gaillardises  admirabtes,  ses  Conceptions 
inouies  et  ses  Farces  jovialles 


A  PARIS 

De  Piroprimerie  de  Juliien  Trostolle 

vis  à  vis  du  Cheval  de  bronze 

et  se  vendent  en  la  gallerie 

du  Pont-Neuf 
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A  MONSIEUR  DESCOMBES' 


MONStIUR, 

J  Oy  d'homme,  il  y  a  quelques  jours  quMI  me  prit 
^  envie  de  vous  faire  voir  quelque  chose  de  plai- 
I  sant  (comme  voussçavez  que  je  suis  assez  recréa- 
'  tif  de  moy-mesme)  :  Crisigoulin  m'avoit  promis 
>  de  me  donner  ses  œuvres  à  imprimer  ;  mais  son 
absence  estant  cause  qu'il  n'est  point  icy ,  la  perte  que  je  fis 
de  sa  douce  présence  me  fit  perdre  dèslors  toute  Pesperance 
que  j'avois  de  faire  voir  ses  ouvrages  au  public.  Depuis  ce 
temps-là ,  sous  vos  chand'pisses  (je  veux  dire  sous  Vos  aus- 

I .  Lorsque  Tabarin  trAnoit  à  la  place  Dauphine ,  cette  place  et 
ses  abords  étoient  occupés  par  divers  charlatans ,  au  nombre  des- 
quels se  trouvoit  un  certain  Désidério  Descombes ,  ou  Decombes, 
qui  débitoit  ses  drogues  sur  un  théâtre  établi  à  l'entrée  du  Pont- 
Neuf  et  de  la  rue  Dauphine.  Cet  empirique ,  qui  ne  payoit  pas  de 
bonne  mine  et  dont  le  jaigon  doctoral  étoit  moins  goûté  oue  celui 
de  Montdor,  s'étoit  qualifié ,  lui  ou  son  bateleur,  du  titre  de  Baron 
de  Crattelard.  Ces  Rencontres  et  Fantaisies  furent  donc  publiées 
comme  un  extrait  du  répertoire  du  théâtre  en  plein  vent  ae  Des- 
combes, exuait  du  reste  réduit  à  bien  peu  de  chose,  si  l'on  consi- 
dère que  sur  quatorze  demandes  ou  questions ,  sept,  dont  une  seule 
présentant  une  solution  différente,  appartiennent  au  Recueil  général. 
Ces  fragments,  presaue  textuels,  viennent  corroborer  l'opinion 
émise  ailleurs  que  le  Urattelard  n'a  pas  été  publié  pour  la  première 
fois  en  léaj,  à  la  suite  du  Recueil  général  en  deux  parties ,  mais 
bien  en  163a,  en  même  temps  (\\xeV Inventaire  universel.  (Voiil  a 
Bibliographie  Tabarinique.) 
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pices),  le  sieur  baron  de  Grattelard ,  de  sa  çrace^  nous  a.^a^< 
cet  honneur  que  de  nous  venir  voir ,  et  de  joindre  les  accodn» 
harmonieux  et  emmietez  de  sa  vbii  aux  doux  et  agréables 
passe-temps  qui  nous  retiennent  icy  dessus  ;  et  voyant  d<(ssij^ 
que  tout  le  monde  Tappreuvepour  un  nourrisson  de  Minerve^ 
à  éause  de.  la  vivacité  de  son  esprit  (ce  qui  vous  àoh  apport 
ter  du  contentement  et  à  moy  aussi ,  car  je  Payme ,  foy  de 
corporal  de  mon  quartier),  cela  m'a  meu  à  faire  un  amas  et 
recueil  de  ses  plus  riches  rencontres  et  subtilitez ,  ce  qui  n'a 
point  mal  réussi.  Vous  y  treuverez  (je  m'en  asseure)  un 
goustplus  délicieux  que  celuy  que  vous  savourez  en  mangeant 
vos  salades  empoisonnées  et  autres  choses  de  trop  haut 
goust  pour  moy.  Je  ne  Tay  point  voulu  exposer  en  public , 
si ,  au  préalable ,  vous  ne  luy  serviez  de  targue  pour  le  dé- 
fendre de  la  bouche  envieuse  de  plusieurs  qui  me  contrain- 
dront en  fin  de  leur  bailler  de  la  marotte,  foy  d'homme.  Re- 
cevez donc  ce  petit  présent.  Monsieur;  reçardez-le  de  bon 
œil,  et  permettez  qu'en  le  mettant  au  jour,  je  puisse  dire  que 
je  suis  et  seray  à  jamais , 

MONSIIUR, 

Votre  très-humble  et  affectionné  serviteur, 
Julien  TROSTOLLE. 
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Mj  lecteur,  j'avois  dès  long-temps  désiré  de 
J  te  faire  voir  ce  petit  livret,  sçachant  trop  bita 
[  ûuepour  le  jourd'huj  le  monde  se  plaist  et  est 
^  ^^  ,^„  J  ^i^f  ^s^  d* entendre  des  gaillardises  et  rencon- 
tres joyeuses,  en  quoj  le  sieur  Grattelard  est  assez  fécond^ 
car  comme  de  sa  nature  il  est  jovial,  aussi  se  nourrit-d 
ordinairement  dans  toutes  sortes  d'honnestes  récréations. 
Une  chose  te  veux  advertir  :  que  tu  ne  treuveras  pas  en 
ce  livre  un  langage  bien  poly  ny  relevé;  il  est  tel  que  moy- 
mesmeVay  recueilly  dessus  le  théâtre.  Si  tu  y  prends  quel- 
que contentement,  cela  m'obligera  à  te  faire  voir  autre 
chose;  il  y  a  tousjours  quelque  nouveauté  sous  la  presu 
de  Trostolle. 
Et  me  recommande. 


Tabarin.  II. 


If 
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LES 


RENCONTRES 

FANTAISIES  ET  COQjA-LASNES 

PACBCIEUX 

DU    BARON    DE   GRATTELARD 

Tenant  sa  classe  ordinaire  au  bout  du  Pont-Neuf 

Ses  Gaillardbes  admirables,  ses  Conceptions 
inouies  et  ses  Farces  jovialles. 


Demande  I. 

Quelle  différence  y  a-il  entre  une  femme 
et  une  maison  <  / 

Grattelard. 

On  jour,  mon  maistre;  enfin  me  voilà 
arrivé  en  ceste  ville. 

Le  Maistre.  A  la  bonne  heure, 
Grattelard  ;  j'en  suis  très-joyeux. 
Grattelard.  Par  ma  foy,  je  viens  d'un  lieu 

I.  C'est  la  Question  II  de  la  seconde  partie  du  RecueU 
pttiral.  Même  solution,  texte  légèrement  modiâé. 
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<>ù  j'ay  bien  eu  du  plaisir ,  il  n'en  faut  poiitt 
mentir  :  car,  comme  dit  Tautre,  la  volupté  qu'on 
conçoit,  ce  néanmoins...  Plaist-il?  Dame!  en 
yoilà  un  qui  me  regarde,  mon  maistre.  Est-(^ 
pour  bien  ou  pour  mal  ? 

Le  Maistre.  C'est  pour  bien  :  il  n'y  a  per- 
sonne en  la  compagnie  qui  te  vueille  mal. 

Grattelard.  Regardez  donc  aussi  bien  le 
derrière  que  le  devant. 

Le  Maistre.  Mais  tu  té  perds  en  tes  dis- 
cours, Grattelard.  En  quel  lieu  as-tu  eu  tant  de 
contentement  ? 

Grattelard.  A  propos,  ouy,  à  la  vérité.  Par 
ma  foy,  ça  esté  dans  le  Palais,  où  j'ay  veu  plaider 
quatre  sortes  de  personnes  bien  différentes.  La 
cause  s'agitoit  entre  un  bossu,  un  boiteux,  un 
chastré  et  un  aveugle.  Le  bossu  disoit  qu'il  y 
avoit  long-temps  qu'il  estoit  en  procez ,  et  qu'il 
vouloitestre  deschargé  de  ses  pièces.  Le  boiteux 
presentoit  sa  requeste  là-dessus,  et  disoit  qu'il 
avoit  fait  une  infinité  de  pertes,  et  qu'on  luy  fe- 
roit  tort  si  on  ne  luy  bailloit  lé  droit.  Mais  ce  de 
quoy  4e  m'estonnay  d'avantage ,  ce  fut  d'un 
aveugle  qui  dit  qu'il  ne  payeroit  jamais  les  in- 
terests  si  on  ne  faisoit  en  sorte  qu'il  vit  les  piè- 
ces, et  qu'il  vouloit  estre  nécessairement  es- 
claircy  du  fait.  Devinez  qui  a  perdu  la  cause , 
mon  maistre. 

Le  Maistre.  Lequel  est-ce  de  ces  quatre  qui 
a  perdu  son  procez,  Grattelard? 

Grattelard.  C'a  esté  le  chastré,  par  ma  foy; 
car  il  ne  sceut  jamais  faire  exhibition  des  pièces 
nécessaires  au  procez  ;  et,  bien  d'avantage,  ilfîit 
seul  qui  demeura  sans  pouvoir  monstrer  ne  pror 
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duire  aucuns  tesmoings,  et  ainsi  perdit  sonprocez 
faute  de  produire.  Mais,  à  propos  de  marée, 
quelle  différence  trouvez-vous  entre  une  femme 
et  une  belle  maison  ? 

Le  Maistre.  Il  n'y  a  point  grande  différence, 
Grattelard.  Une  belle  maison,  bien  bastie  et  enri- 
chie au  dedans  de  toutes  ses  particularitez ,  peut 
en  quelque  chose  symboliser  et  convenir  avec  les 
beautez  de  la  femme.  Si  j'estois  philosophe,  je 
pourrois  apporter  des  différences  et  des  raisons 
pourquoy  les  femmes  ne  peuvent  pas  s'accorder, 
.  quant  à  leur  nature ,  ensemble  avec  une  maison  ; 
mais,  quant  aux  accidens,  il  y  a  bien  de  la  con- 
venance. 

Grattelard.  Ny  en  la  nature,  ny  aux  acci- 
dens, il  n'y  a  rien  de  plus  discordant  qu'une  mai- 
son et  une  femme. 

Le  Maistre.  Comment,  Grattelard? 

Grattelard.  La  différence  d'une  femme  et 
d'une  maison  est  que ,  quand  on  veut  bastir  une 
maison ,  on  la  couvre  de  peur  qu'il  ne  pleuve  de- 
dans; et  la  femme,  au  contraire,  plus  vous  b^ 
couvrirez,  plus  il  y  pleuvera.  Voylà  la  différence, 
mon  maistre. 
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Demande  II. 

Pourquoy  on  mouille  les  œufs  quant  on  les  met  cuire* . 

Grattelard. 

On  maistre ,  je  fus  l'autre  jour  le  plus 
estonné  du  mpnde  de  voir  nostre  cham- 
brière qui ,  mettant  cuire  un  œuf  à  la 
coque,  cracha  dessus;  sçavez-vous 
bien  la  raison  pourquoy  cela  se  fait  ? 

Le  Maistre.  C'est  Tordinairé.  coustume  qui  se 
pratioue ,  Grattelard  ;  j'ay  veu  tousjours  ceste  fa- 
çon ae  faire  depuis  ma  jeunesse.  Je  parfois  Taulre 
jour  à  un  certain  philosophe  de  cecy  ;  il  me  di- 
soit  que  le  feu  ou  la  chaleur  estant  autour  d'un 
air  condensé.... 

Grattelard.  Qu'appellez-vous  condensé.?  je 
n'entens  point  le  grec. 

Le  Maistre.  C'est-à-dire  agrégé  etramassé^, 

Qu'elle  fait  eslargir  cest  air,  qui  se  raréfie,  et  qu'il 
lut  nécessairement  qu'il  s'esvapore,  ou  par  amitié 
ou  par  force  ;  et  cela  se  fait  souvent  avec  grand 
bruit,  principalement  quand  le  feu  environnant 
est  aspre. 

Grattelard.  Il  faut  donc  dire  qu'il  fait  bien 
chaud  quelquefois  derrière  moy ,  car  j'y  entens 
de  grandes  canonnades  aucunefois^. 

I .  Question  IV  de  la  seconde  |>artie  du  Recueil.  Même  so- 
klion,  même  texte ,  sauf  un  I^ger  retranchement  iU  fiii.  ^  ' 
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Le  Maistre.  Voilà  la  cause  pourquoy  on  les 
vafreschit,  afin  qu'ils  ne  s'esclattent  et  ne  pet- 
tent. 

Grattelard.  C'est  donc  pour  les  empescher 
de  peter  qu'on  crache  sur  les  œufs  et  qu'on  les 
mouille ,  mon  maistre  ? 

Le  Maistre.  C'est  la  vérité,  Grattelard. 

Grattelard.  Mon  maistre,  faites-moy  un 
plaisir. 

Le  Maistre.  Je  le  veux,  Grattelard;  il  n'y 
a  rien  que  je  ne  face  pour  toy. 

Grattelard.  Si  vous  voulez  m'empescher  de 
peter ,  crachez-moy  au  cul ,  et  je  vous  chiray  au 
né. 

Le  Maistre.  0  l'impudent  vilain  i 


Demande  III. 

Quel  advocat  il  fait  bon  consulter  pour  un  procezK 

Grattelard. 

Onsieur ,  depuis  deux  jours  en  ça  on 

m'est  venu  donner  un  adjoumement 

touchant  une  fille  que  j'avois  enflée 

aSaS  (mais  je  ne  songeois  point  à  mal ,  par 

mafoy).  Cela  fut  fait  à  l'improuveu.  J'estois  allé 

..|.  <^«stion  VI  de  U  seconde  partie  da  RecueiL  Même  so- 
istiqPi  mime  tcxte^ . 
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en  la  cave  pour  me  descharger  d'un  flux  de  ven- 
tre. Nostre  servante  j  vint  sans  chandelle ,  et, 
comme  je  m'estois  mis  auprès  du  tonneau,  elle 
vient  aussi  tost  pour  tourner  le  robinet  ;  sentant 
que  le  vin  ne  venoit  plus,  elle  demeura  tout 
estonnée.  C'est  la  plus  plaisante  drollerie  du 
monde  ;  je  vous  asseure  que  vous  en  ririez  trop. 
Elle  se  laissa  donc  tomber  à  la  renverse  de  frayeur 
qu'elle  eust,  et,  moy  pensant  par  courtoisie  la  re- 
lever ,  elle  me  fit  tomber  aussi  tost  après,  et  je 
vous  laisse  un  peu  à  penser  là  où  nous  en  estions  ; 
et  maintenant  je  ne  sçay  si  quelque  couleuvre  luy 
est  çntrée  dans  le  ventre ,  mais  elle  m'a  fait  ap- 
peller  pour  estre  ouy  en  jugement.  Pour  moy,  je. 
ne  luy  demande  rien,  je  la  tiens  quitte  et  me 
tiens  pour  content. 

Le  Maistre.  Elle  a  bien  raison,  Grattelard,de 
te  faire  appeller  ;  tu  seras  en  fin  contraint  de  l'es- 
pouser  par  droict  de  justice. 

Grattelard.  Parla mordiable,  vous  en  aurez 
menty  ;  je  veux  garder  le  droict  pour  moy-mes- 
me  ;  vous  estes  un  sot. 

Le  Maistre.  A  qui  parles-tu  ?  Est-ce  à  moy  à 
qui  tu  adresses  ces  paroles  i 

Grattelard.  Non  da,  mon  maistre,  ce  n'est 
pas  vous  que  j'appelle  sot;  mais  les  paquets  s'a- 
dressent à  vostre  seigneurie.  Cq>endaht  quel  ré-^ 
mède,  quel  conseil  me  donnerez-vous?  qui  dois- 
je  consulter.^ 

Le  Maistre.  Bien  qu'en  vain  tu  chercheroîs 
des  remèdes  en  ceste  cause ,  il  est  bon  toutefois 
de  regarder  à  qui  on  s'adresse  ;  il  te  faudroit  con- 
suher  (quelque  vieillard'qui,  par  une  longue  expe* 
rience  qu'il  a  acquise  defMiis  sa  jeunesse ,  te 


y  Google 


DU  BARON   DE  GKATTEL'ARD.        169 

pourroît  donner  un  bon  conseil  et  un  remède 
très-souverain  pour  ce  subjet. 

Grattelard.  Non,  non,  mon  maistre  :  les 
vieillards  ne  font  que  tousser  et  (ju'estemuer  ;  je 
ifaurois  jamais  raison  d^eux.  Devmez,  selon  mon 
jtigement,  lequel  il  fait  bon  consulter. 

Le  Maistre.  Qui,  Grattelard  i  ' 

Grattelard.  On  ne  sçauroit  consulter  jamais 
un  meilleur  advocat  que  monsieur  le  cul,  parce 

S  l'en  peu  de  temps  il  vous  rendra  ses  affaires  si 
aires  et  liauides  que  mesmes  vous  les  pourriez 
boire  et  avaler  sans  mascher.  Tout  ce  qu'il  dit,  ce 
ne  sont  que  sentences  dorées  ;  tout  ce  qu'il  escrit, 
•ce  n'est  qu'en  lettres  d'or  ;  et,  qui  phis  est,  il  y  a 
du  sentiment,  nostre  maistre. 

Le  Maistre.  O  le  gros  porc!  nous  repaistras- 
tu  tousjours  dé  telles  vianaes  ? 

Grattelard.  Il  n'y  a  rien  pourtant  de  plus  dé- 
licat au  monde;  c'est  un  hachis  et  une  capilotade 
la  plus  délicieuse  que  vous  ayez  jamais  gousté  ; 
csprouvez  le  seulement,  vous  verrez  que  la  con- 
sultation vous  réussira  à  vostre  contentement. 
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Demande  IV.  ^ 

Quelle  distinction  il  y  a  d'une  femme  à  un  verre  ». 

Grattelard. 

On  maistre ,  allons  boire ,  j'ay  le  go-^ 
sier  bien  aride;  mafoy,  j'avallerois 
maintenant  une  douzaine  de  verres  de 
vin  sans  m'arrester.  Mais,  à  propos  de 
verres,  quelle  distinction  et  différence  mettez-vous 
entre  un  verre  excellent  et  une  femme  ? 

Le  Maistre.  Tu  ne  parles  jamais  que  de  man- 
ger ;  à  quoy  bon  de  comparer  une  femme  à  un 
verre.? 

Grattelard.  Je  m'en  vay  vous  le  dire  :  parce 
que  la  nature  qui  au  commencement  venant  enfin 
à  symboliser  dans  Tantiperistase  d'une  navigation 
où  lé  Dieu  Neptune,  assis  sur  le  mats  d'un  navire; 
ouy,  par  ma  foy,  il  est  vray  :  car  la  chose  venant, 
plaist-il.? 

Le  Maistre.  Tu  ne  sçaîs  ce  que  tu  dis;  ne 
vois-tu  pas  que  tu  t'esgares  en  tes  discours.?  Un 
beau  verre  de  cristal ,  bien  net,  bien  poly ,  dont 
la  glace  transparante  aille  monstrant  Tesclat  de 
ses  richesses,  peut  s'acomparer  à  une  belle  fem- 
me dont  la  face  reluisante  produit  mille  rayons 

I.  Question  VIII  de  la  seconde  paitie  da  Recueil.  Même 
solution,  texte  presque  identique. 
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dans  Tàme  de  ceux  qui  regardent  ;  c'est  dans 
leurs  yeux  où ,  comme  dans  un  cristal  parfaict , 
l'amour  se  baigne  et  prend  plaisir  à  s'esgaier. 

GRATTELARD. Tous  les  diables,  nostre  maistre, 
vous  me  faites  venir  Teau  à  la  bouche ,  par  ma 
foy  ;  n'en  parlez  pas  d'avantage  ;  et  puis  ce  n'est 
pas  par  là  qu'il  faut  chercher  la  différence  et  la 
distinction  d'une  femme  et  d'un  verre. 

Le  Maistre.  Où  la  trouves-tu ,  G rattelard .? 

GRATTELARD.  Je  la  tfouve  en  ce  que ,  quand 
on  a  beu  dans  un  verre  etçiu'on  n'y  veut  plus  boire, 
on  le  jette  par  terre ,  et  il  se  casse  ;  au  contraire 
d'une  femme  :  car,  ^uand  vous  aurez  beu  vingt 
ans  dans  son  vaisseau  hipopondriaque ,  et  que 
vous  le  jetterez  cent  fois  contre  terre,  encor 
qu'il  soit  fendu ,  il  ne  se  cassera  jamais,  de  sorte 
que  vous  serez  contraint  toute  vostre  vie  d'y  boire 
malgré  vous.  Vrayement,  ce  n'est  point  un  verre 
de  feuchère,  car  on  dit  que,  quand  on  y  met  de  la 
poison,  que  le  verre  se  casse  ;  mais  il  y  aura  plus 
de  cinquante  ans  que  la  poison  opérera  dans  ce 
vaisseau  infect,  et  toutesfois  on  n'en  pourra  voir 
le  bout  ;  il  faudroit  bien  cent  boites  de  vostre 
orviétan  pour  le  purger  :  c'est  une  playe  incu- 
rable. ' 
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Demande  V. 

A  qui  la  barbe  vient  premier  que  la  peauK     . 

Grattelard. 

'Ay  admiré  cent  fois  les  chats  et  Içs 
chèvres,  et  une  infinité  d'autres  bes- 
'tes,  mon  maistre,  qui  portent  de  la 
barbe.  Je  m'estonnois  de  voir  croistre 
leur  barbe  insensiblement  avec  Paage ,  et  toutes- 
fois  je  voyois  d'autres  choses  où  la  barbe  estoit 
première  au  monde  que  les  autres  particularitez 
du  corps:  à  qui  pensez-vous  que  la  barbe  vienne 
premier  que  la  peau  P 

Le  Maistre.  Cela  ne  s'est  jamais  veu;  il  faut 
tousjours  voir  l'arbre  devant  que  voir  les  fueil- 
ks,  et  les  fleurs  devant  qu'apercevoir  les  fruits  ; 
la  nature  a  ainsi  ordonné  la  dépendance  et.  la 
constitution  des  choses  que  nous  voyons  en  l'o-. 
nivers  :  tout  ce  qui  prend  accroissement  s^aog*' 
mente  peu  à  peu,  ainsi  qu'un  feu  qui,  exdté  parle 
souffle  des  vents,  produit  une  petite  fumée,  puis 
s'embrase  en  soy-mesme;  de  là  ilesclatte  et 
monte  au  feste  des  arbres,  prend  vigueur^  et  de 
sa  flamme  rapide  emporte ,  dissipe,  ravit  et  con- 
sume ce  qu'il  rencontre.  Quana  quelque  chose 

I .  Question  X  de  U  seconde  partie  du  RecutU.  M éfue  so- 
lution, texte  presque  identique. 
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commence  de  naistre ,  ce  n'est  qu'une  masse 
d'imperfections,  au'un  meslanse  confus  de  dis* 
corde,  qui  avec  le  tem{>s  se  digère,  se  perfec- 
tionne et  prend  ses  accroissemens. 

Grattelard.  Teste  non  pas  de  ma  vie  !  et  puis 
vous  dites  que  vous  ne  sçavez  lire  ny  escnre  ! 
il  n'y  a  asne  en  nostre  pays  qui  en  puisse  tant  di- 
re; mais  vous  n'y  estes  pas  arrivé  :  vostre  nez 
n'est  pas  long  assez  pour  pénétrer  dans  ceste  af- 
faire. La  chose  à  qui  la  barbe  vient  premier  que 
la  peau ,  c'est  à  un  estron ,  mon  maistre  :  vous  le 
voyez  fleurir  et  velu  devant  que  jamais  il  aye  une 
seule  particule  de  peau. 


Demande  VI. 

Qai  sont  les  meilleurs  tripotiers  de  la  France  K 

Grattelard. 

lOus  en  avez  menty,  vilaine!  Vous 
{estes  une  gueuse!  Mordienne!  me 
ivoyià  en  colère;  je  suis  fasché,  par 
^  ma  foy  ! 

Le  Maistre.  Qu'y  a-il,  Grattelard  ?  Il  semble, 
,.à  te  voir,  que  tu  sois  esmeu. 

Grattelard.  N'est-ce  pas  unehonte  d'endurer 
..des  injures  d'une  femme?  Mort  de  ma  vie!  je 

I.  Qiiestion  XII  de  la  seconde  partie  du  Rtcueil.  Même 
liolitâM,  texte  presqire  identique. 
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luy  ay  bien  tripoté  les  joues.  Vous  estes  une 
coquine! 

Le  Maistre.  Tout  beau,  tout  beau,  Gratte- 
lard  ;  appaise  un  peu  tes  feux.  Qu'y  a-it  ?  Sça- 
cbons  voir. 

GRATTELARD.Pourvous  le  confesser,  j'estoisallé 
prendre  une  heure  de  récréation  dans  un  trippot 
(comme  le  baron  de  Grattelard  se  resjouyt  quel- 
quesfois)  ;  et  maintenant  ceste  maraude  de  ser- 
vante me  vient  contester  et  crier,  après  moy. 

Le  Maistre.  C'est  à  faire  à  des  chiens  à  ab* 
bayer  contre  leurs  femelles,  et  non  aux  hommes, 
qui  sont  d'une  nature  plus  courageuse. 

Grattelard.  Je  ne  suis  point  de  la  nature  des 
chiens ,  nostre  maistre  :  quant  on  me  picque , 
j'esgratignê.  Mais,  puis  que  nous  sommes  sur  le 
tripot,  qui  trouvez-vous  en  France  qui  se  puisse 
qualifier  du  nom  de  meilleur  tripotier? 

Le  Maistre.  Le  jeu  de  tripot  est  l'exercice 
ordinaire  des  grands,  et  à  ce  mestier  se  portent 
ordinairement  les  plus  expers  et  les  plus  adroits. 
Pour  moy,  je  tiens  qu'en  la  France  on  ne  sçau- 
roit  trouver  de  meilleur  tripotier  que  dedans  Pa- 
ris  :  car,  comme  c'est  la  métropolitaine  du  royau- 
me, aussi  prend-on  plaisir  de  tous  costez,  et  . 
principallement  les  hommes  industrieux,  à  y  ve- 
nir choysir  leur  demeure  et  habitation. 

Grattelard.  Ce  n'est  pas  là,  mon  maistre.  Il 
est  bien  vray  que  c'està  Paris  où  l'on  retrouve  les 
premiers  tripotiers  de  France  ;  mais  ceux  qui ,  à 
bon  droict,  se  peuvent  qualifier  de  ce  nom,  ce 
•sont  les  macquereaux. 

Le  Maistre.  Pour  quelle  raison,  les  mac- 
quereaux.^ 
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.Grattelard.  Parce  au*il  n'y  a  personne  qui 
sçache  mieux  addresser  dans  le  petit  trou,  dans  la 
belouse  et  dedans  la  grille  cju'eux.  Ils  ont  tous- 
jours  leur  tripot  ouvert,  mais  il  faut  apporter  les 
balles  et  les  raauettes  ;  et ,  bien  d'avantage ,  on 
s'y  eschauffe  tellement  que,  souvent ,  en  quatre 
cqups  ils  vous  font  gagner  une  partie  qui  vous 
contraint  d'aller  au  royaume  de  Suéde  pour  vous 
rafrieschir  et  vous  faire  frotter. 


Demande  VII. 

Si  la  nature  fait  quelque  chose  de  mauvais. 

Grattelard. 

On  maistre ,  nous  sommes  entrez  au- 
jourd'huy  en  grande  dispute,  moy  et 
un  philosophe.  Nous  nous  promenions 
dans  le  jardin,  à  la  péripatéticienne; 
je  voulois  soustenir  que  la  nature  faisoit  de 
grands  manquemens  en  ce  qu'elle  produisoit ,  et 
luy  il  me  disoit  le  contraire. 

Le  Maistre.  En  tout  ce  que  la  nature  pro- 
duit elle  se  fait  paroistre  mère  commune  et  libe^ 
raie  ;  il  n'y  a  rien  de  tout  ce  qui  prend  nais- 
sance qui  ne  soit  bon  en  son  estre. 

Grattelard.  A  quoy  bon  de  produire  des 
serpens,  d'engendrer  des  vipères  et  autres  in- 
sectes qui  ne  servent  qu'à  ruiner  et  gaster  le  reste 
des  choses  que  nous  voyons  icy  bas  i 
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Le  Maistre.  Si  ces  animaux  appartint,  du 
destriment  d^un  costé,  ils  apportent  du  bien  de 
l'autre.  '_, 

Grattelard.  Ils  apportent  de:l'afgent.à  .ceux 
<iui.se  font  mordre  comme  vous».  Mais.vuidôns 
nostre  difficulté.  J'ay  esté  enfin  contraint  d'ad- 
vouer  au  philosophe  ce  qu'il  disoit  estre  yray. 
.  Le  Maistre.  On  ne  le  peut  nier  qu'on  ne 
desassemble  quant  et  quant  runioii  çt  le  liem  ^ui 
va  conjoignant  et  subaltemant  les  choses  de  la 
nature. 

Grattelard.  Ouy,  mais  je  vous  vay  ensei- 
gner comment  il  m'a  fallu  luy  accorder  son 
opinion. 

Le  Maistre.  Comment  cela  s'est-il  pratiqué, 
Grattelard? 

Grattelard.  En  me  promenant,  comme  je 
vous  ay  desjà  dit,  dans  le  jardin,  j'ay  apperceu 


prit  de  dire  qu'un  si  gros  fruîct  fust  soustenu 
d'une  si  petite  queue,  qui  au  moindre  vent  poû- 
voit  se  rompre* 

Le  Maistre.  Tu  accusois  la  nature  sur  C9. 
subject. 

Grattelard.  Je  l'accusois  d'indiscrétion, 
comme  de  vray  il  y  doit  avoir  une  proportion 

I.  Cette  jonglerie,  mise  en  œuvre  par  Descombes,  est  ainsi 
rapportée  au  chap.  v  du  Discours  deVorigine.,..  imposturn 
des  Ciarlartans  (Voir  ci-après  dans  les  pièces  annexas)  : 
«  Leur  plus  grand  artifice  est  de  manger  du  poiso9 ,  de  9t 
laire  mordre  par  animaux  envenimez,  comme  aspics  et  vipè- 
res. L'une  et  l'autre  piperie  est  practiduée  en  ceste  ville  de 
Paris,  au  bout  du  Pont-Neuf^  par  Desideria  De  Combes.  »' 
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inter  sustinens  et  sustentum^.  Mais,  quand  j'ay 
esté  plus  avant  dans  le  bois  qui  est  à  l'autre  ex* 
tremité  du  jardin ,  j'ay  bien  changé  d'advis  et 
d*opinion. 

Le  Maistre.  Tu  as  recogneu  enfin  <^ue  la  na-» 
ture  ne  produit  rien  qu'avec  grande  considération . 

GRATTELARD.  Parla  mordienne!  j'estois perdu 
si  elle  eust  fait  autrement  ;  car,  en  passant  par 
dessous  un  grand  chesne,  j'entendois  chanter  un 
oyseau  qui  par  son  doux  ramage  m'arresta  tout 
court,  et  comme  je  voulois  regarder  en  haut, 
un  gland  me  tomba  sur  le  nez,  Je  fus  contraint 
alors  d'advouer  que  la  nature  avoit  bien  fait  ;  car^ 
si  elle  eust  mis  une  citrouille  au  sommet  du 
chesne,  cela  m'eust  cassé  le  nez  ». 

Le  Maistre.  Il  eust  fait  beau  te  voir,  avec 
ton  nez  en  escharpe,  boire  à  la  bouteille ,  Grat- 
télard. 

GRATTELARD.  Je  VOUS  jure  les  Georgiques  de 
Virgile,  mon  maistre,  que  c'estoit  le  moyen  par 
où  la  nature  me  pouvoit  empescher  de  porter  des 
lunettes  en  ma  vieillesse. 

1 .  Grattelard  ne  se  piquoit  pas  d'être  bon  latiniste,  autre- 
meiit  il  eût  dit  :  Inter  sastinentem  et  sustinendim. 

2.  Il  est  fort  probable  que  c'est  dans  cette  Demande  que 
La  Fontaine  a  puisé  )e  sujet  tout  entier  de  la  fable  :  Le  Clan4 
et  la  Citromlle. 


Tabémn,  II.  19 
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Demande  VIH.  ! 

Quelle  saison  est  la  plus  favorable  aux  coupeur^ 
de  bourses, 

Grattelard. 

i  A-il  long  temps  que  vous  n'avez  esté 
;  sur  le  Pont-Neuf,  nostre  maistre  ? 

Le  Maistre.  Quelquefois  je  m'y 
ipromeine  pour  passer  une  heure  de 
temps  et  prendre  quelque  récréation. 

Grattelard.  C'est  la  boutique  ordinaire  où 
sont  les  coupe-bourses ,  principalement  de  l'au- 
tre coslé  de  la  Samaritaine  :  c'est  là  leur  retraite 
journalière.  Il  me  souvient  l'autre  jour  qu'on  en 
attrappa  un,  près  Saint-Germain,  à  qui  on  voulut 
couper  une  oreille ,  mais  on  trouva  qu'il  n'en 
avoit  point. 

Le  Maistre.  Nemo  dat  quod  non  habet,  dit 
Virgile  au  14.  de  son  i^neide.  On  n'avoit  garde 
de  luy  coupper,  puis  que  desjà  quelqu'un  en 
avoit  fait  l'office  :  il  y  faisoit  bien  chaud  pour 
luy. 

Grattelard.  Mais  à  propos,  en  quel  temps 
croyez-vous  qu'ils  font  mieux  leurs  affaires  ? 

Le  Maistre.  Pour  moy,  je  tiens  que  rien  ne 
leur  succède  jamais  selon  leur  désir,  car  tout 
bien  desrobé  ne  profite  jamais. 

Grattelard.  Ouy,  car  l'interjection  d'appel 
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qui  vient  à  sinsinuer  en  un  procez  fait  que  la 
cause  de  qui  la  dépendance  par  un  adioumement 
vient  à  manquer,  que  l'appeilant,  faute  d'argent, 
perd  souvent  sa  bourse,  laquelle  perte  ce  neant- 
moins,  comme  dit  l'autre:  car  il  est  impossible 
que  le  deffendeur...Plaist-il?  O  vous  n'entendez 
nen  à  cela,  mon  maistre. 

Le  Maistre.  Je  croy,  pour  moy,  que  tu  es 
fol.  En  quels  discours  te  vas-tu  extravaguer  ? 

Grattelard.  C'est  pour  revenir  sur  mon  dis- 
cours des  coupeurs  de  Dourses,  nostre  maistre. 

Le  Maistre.  Comment!  coquin,  me  pirens- 
tu  pour  un  coupeur  de  bourses  ! 

Grattelard.  Ce  que  j'en  dis,  je  n'en  parle 
pas,  mon  maistre  :  je  sçay  bien  que  vous  n'estes 
pas  de  ce  mestier  là  ;  înaisje  me  souviens  bien 
de  vous  avoir  veu  avec  eux  enseroblement  pour- 
tant. 

Le  Maistre.  Le  temps  qui  seroit  plus  propre 
et  favorable  à  telles  gens,  ce  sont  les  foires: 
plusieurs  y  vont  pour  trafiquer  ;  mais  pour  en 
sçavoir  des  nouvelles  plus  certaines ,  il  te  fau- 
droit  adresser  aux  partisans  de  ce  mestier  ;  ils  te 

Îïourroient  dire  le  temps  opportun  et  favorable  à 
eur  désir. 

Grattelard.  Le  temps  qui  me  semble  le  plus 
opportun,  c'est  l'esté,  mon  maistre. 

Le  Maistre.  Pour  quelle  raison,  Grattelard? 

Grattelard.  Parce  qu'en  hyver  chacun  a  ses 
mains  dans  ses  pochettes,  à  cause  du  froid,  pour 
les  eschaufFer;  où,  au  contraire,  en  esté,  on  met 
ses  mains  à  l'air,  à  cause  du  chaud  ;  et  ainsi  ces 
messieurs  ont  plus  d'accez  de  visiter  la  bourse, 
qui,  aussi  tost  qu'elle  est  en  leurs  mains,  comme  si 
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elle  avoit  avallé  des  cruditez,  le  flux  de  ventre 
la  prend,  et  s'esvacue  entièrement.  Mon  père  me 
Ta  tousjours  ainsi  enseigné ,  par  ma.foy. 


Demande  IX, 

Pourquoy  les  femmes  sont  plus  frileuses  que  les 
hommes, 

Grattelard, 

l 'Est  une  estrange  chose  que  nostre 
I servante  est  si  frileuse!  Je  croy,  pour 
\  moy,  qu'elle  a  pris  sa  naissance  dans 
»  les  monts  Riphées  \  si  est-ce  pourtant 
qu'elle  ne  tient  guère  de  la  blancheur  de  la  neige. 
Je  ne  sçay  pas  si  elle  a  esté  sous  le  zodiaque, 
ou  en  la  zone  torride  ;  niais  il  n'y  a  rien  de  plus 
noir.  Que  vous  en  semble,  mon  maistre  ? 

Le  Maistre.  Ce  sont  tes  affaires.  Gratte- 
lard  ;  il  ne  m'importe  si  elle  est  blanche  ou 
noire  :  ce  sont  des  particularitez  où  des  gens 
comme  toy  se  doivent  amuser  et  prendre  garde. 
Grattelard.  Vous  avez  raison,  car  d'ouvrir 
la  serrure  du  discours  avec  la  clef  de  vostre  élo- 
quence, pour  faire  entendre  au  peuple  que  le  fur 
sil  de  vostre  sagesse  face  estinceler  les  raretez 
de  vostre  doctrine  et  puisse  entamer  le  pasté 
d'un  discours  bien  enfilé,  ôstant  la  crouste  d'une 
prcsomptionl  li'est-il  pas  vray  .^ 
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'  Le  Màistre.  Ne  vois-tu  pas  que  le  plus  sou^ 
vent  tu  t'alambiques  le  cerveau  en  des  discours 
et  labyrinthes  dont  puis  après  tu  ne  t'en  peux 
retirer. 

Grattelard.  C'est  pour  venir  à  mon  propos. 
Qui  croyez-vous  plus  froiduleuses,  d'une  femme 
ou  d'un  homme  ?  La  question  est  belle  ;  ouy,  il  y 
a  de  quoy  savourer  et  sentir. 

Le  Maistre.  Les  femmes  sont  tousjours  fri- 
leuses, parce  que  de  leur  naturel  elles  ont  fort 
peu  de  sang  par  toutes  les  parties  du  corps,  et 
que  les  esprits  ne  se  dilattent  point  tant. 

Grattelard.  A  vostre  conte  je  serois  donc 
bien  frilleux,  car  je  n'ay  du  sent  qu'au  derrière, 
par  ma  foy. 

Le  Maistre.  J'entens  parier  de  sang,  et  non 
de  sent.  Le  sang  des  hommes  est  bien  en  un 
degré  plus  haut  que  celuy  des  femmes,  car  il  est 
plus  chaud  et  se  dilatte  par  toutes  les  parties  du 
corps  avec  plus  de  facihté,  estant  porté  par  les 
esprits  dans  les  veines  et  muscles  les  plus  char- 
neux;  joint  aussi  que  le  tempérament  des  femmes 
de  soy  est  froid  et  humide,  et  n'a  point  tant  de 
vigueur  que  celuy  des  hommes. 

Grattelard.  On  voit  bien  que  vous  n'avez 
point  estudié,  nostre  maistre,  et  que  vous  parti- 
cipez à  la  moitié  avec  la  nature  asinine,  car  vous 
n'entendez  que  le  haut  allemand  à  toutes  mes 
demandes.  La  vraye  et  naturelle  raison  (car  je 
ne  parle  qu'en  termes  de  philosophie)  pourquoy 
les  femmes  sont  plus  frileuses  que  les  hommes, 
c'est  à  cause  qu'elles  ne  portent  point  de  haut 
de  chausses,  et  que  la  bise  leur  soufrie  tousjours 
à  la  porte  de  demère  :  c'est  le  vray  antre  à-Mole] 
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vous  y  entendez  toute  sortes  de  vents  :  les  aqfun- 
lons,  le  nort,  l'est,  l'ouest,  le  nort-ouest,  le  sM^ 
est ,  y  domitietit  lé  plus  souvent  ;  c'est  la  pllft 
belle  musique  que  vous  ouistes  jamais  en  vo^e 
vie. 


Demande  X. 

A  qui  il  faut  donner  de  V argent  à  usure* 

Grattblard. 

Ordîenne!  me  voyla  fasché;  on  m*^ 
dict  que  mon  maistre  est  eh  colère 
contre  moy  :  j'ay  peur  qu'il  ne  me  joue 
un  mauvais  tour  ;  toutesfois  je  ne  m'en 
soucie  pas.  Voicy  l'esté  venu  ;  s'il  me  veut  cau- 
ser, je  luy  auray  bien  tost  donné  son  congé. 

Le  Maistre.  Que  parles-tu  de  congé  ?  D*où 
viens-tu  si  tard.'*  J'ay  tousjours  des  plaintes  de 
toy? 

Grattelard.  Ne  sçavois-je  pas  bien?  il  n^y 
a  point  moyen  de  vivre  avec  cet  homme  icy  ;  il 
faut  que  je  le  chasse  du  logis,  et  que  je  m^en 
aille. 

Le  Maistre.  Où  as-tu  esté  ce  matin  ? 

Grattelard.  J'ay  esté  où  vous  m'aviez  en*^ 
voyé,  chez  cet  oublieux  que  vous  cognoissez. 

Le  Maistre.  Et  bien,  qu'as-tu  faict  à  ce 
pauvre  homme  ?  il  m'a  dict  que  lu  luy  arola 
mangé  un  corbillon  d'oubliés. 

Grattelard.  Je  ne  croy  point  l'avoir  en  nen 
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cSsaBiCéy  no$tre  maistre  ;  il  a  tert  de  se  plaindre, 
.par  ma  foy.  J'estois  en  son  logis,  où  je  voyois 
:tant  de  petits  cofiins  d'oubliés.  Je  me  suis  avancé 
de  dire  :  Voylà  qui  a  la  forme  d'un  vray  estron, 
quand  il  sort  d'un  ventre  bien  constipé.  Luy, 
tout  aussi  tost,  m'entendant  parler  d'estron,  a 
^ict  :  Mange  ;  et  moy  après,  car  c'est  le  plus  tost 
que  je  peux,  quand  il  me  faut  dresser  une  batte- 
rie contre  la  mangeaille. 

Le  Maistre.  Ne  disois-je  pas  bien  que  ce 
coquin  avoit  joué  un  mauvais  tour  à  roublieux  ? 

GRATTELARD.  Je  n'ay  faict  que  son  comman- 
dement, mon  maistre  ;  mais  parlons  un  peu  d'af- 
faires. Si  vous  vouliez  mettre  quelque  grande 
^somme  d'agent  à  usure,  pour  en  retirer  quelque 
4>rofit  et  înterest  particulier,  entre  les  mains  de 
qui  principalement  le  voudriez-vous  consigner  ? 

Le  Maistre.  Je  n'ay  pas  grands  deniers,  mais 
pour  le  jourd'huy  il  faict  bon  prendre  garde  à  ce 
que  l'on  faict,  car  la  pluspart  du  monde  ne  vit 
qu'en  tromperie.  On  ne  tasche  qu'à  séduire  son 
voysin  ;  plusieurs  mesme  font  trophée  de  trom- 
per leurs  compagnons,  tant  la  nature  est  main- 
tenant dépravée  et  sortie  de  ses  premiers  alligne- 
mens.  Quand  principallement  on  veut  fonder  et 
estabJir  une  rente ,  il  la  faut  bien  hipotequer 
sur  de  bons  héritages,  et  où  l'on  puisse  avoir  son 
recours  si  la  partie  venoit  à  manquer. 

GRATTELARD.  Je  VOUS  veux  enseigner  des 
personnes,  où  vous  n'aurez  pas  tant  de  peine  à 
chercher  l'asseurance  poûrvostre  argent;  il  sera 
•bien  en  leurs  mains. 

Le  Maistre.  A  qui  se  faudroit-il  addresser 
.pour  donner  quelque  argent  à  interest  î 
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GRATTEi4ARD.  A  des  coupeurs  de  bourses  v 
nostre  maistre,  parce  au'ils  se  fieront  bien  à  vou^ 
du  compte  ;  et  bien  davantage ,  s'il  y  a  à  dkc 
quelque  chose,  ils  sont  si  bonnes  gens  qu^ils  fe- 
ront conscience  de  vous  le  redemander;  jotixte 
aussi  qu'ils  ne  regardent  pas  si  l'argent  est  fsLWn, 
ou  si  l'or  est  de  poids  :  ils  le  prennent  tout  ainsi 
qu'ils  le  trouvent.  C'est  une  grande  commodité  ^ 
ouy,  quand  on  trouve  son  argent  tout  compté. 


Demande  XI. 

Quelle  différence  il  y  a  entre  un  homme  et  un  veau, 

Grattelard. 

Uelle  disconvenance  et  disproportion 
l  remarquez-vous  entre  un  homme  et  un 
j  veauy  mon  maistre?  Voicy  une  beÙe 
question,  par  ma  foy. 
Le  Maistre.  Allez,  gros  coquin;  n'avez-vous' 
point  de  honte  de  me  venir  icy  apporter  des  de- 
mandes si  impertinentes? 

Grattelard.  Vous  estes  un  impertinent  toy- 
mesme.  N'est-ce  pas  vous  faire  honneur  que  de 
vous  accomparer  à  un  veau?  C'est  un  si  bel 
animal  ! 

Le  Maistre.  Les  animaux  se  cognoissenteux^ 
mesmes,  Grattelard.  Tu  es  bien  aise  de  parler  de 
ton  semblable. 
Grattelard.  Ne  venons  poini  aux  maÏQ&f 
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je  VOUS  supplie  ;  donnez-moj  seulement  reso-^ 
lution  de  Ct  que  je  vous  demande,  sans  vous 
laisser  emporter  à  vos  discours. 

Lb  Maistre.  Je  n'ay  i}oint  grands  discours, 
Grattelard,  chacun  le  scait  bien;  je  n'ay  jamais 
estudié  ny  fiieiileté  les  livres  des  philosophes  ; 
toatesfois,  selon  ce  que  la  raison  et  le  jugement 
naturel  me  peut  dicter,  il  me  semble  qu'il  y  a 
une  grande  différence  entre  Un  homme  et  cet 
animal  :  car  l'un  est  orné  de  ceste  excellente  et 
divine  partie  de  la  raison,  qui  est  le  seul  flam- 
beau et  l'ornement  de  nos  actions ,  où,  au  con- 
traire, l'autre  est  abruty  et  abastardy  dans  le 
paresseux  séjour  d'une  ^me  irraisonnable^  qui  ne 
produit  que  des  actions  terrestres ,  viles  et  ab-^ 
lectes.  L'homme  est  en  un  degré  plus  haut  et 
plus  excellent  que  toutes  les  autres  créatures 
qui  vivent  avec  nous  icy  bas;  aussi  la  nature 
l'a-elle  relevé  en  la  majesté  et  stature  mesme  de 
son  corps ,  à  la  différence  des  autres  animaux, 
qui  ont  tousjours  le  nez  et  les  yeux  panchez  en 
terre: 

Pronaqtu  cum  spcctent  humilcs  animalia  terrai, 
Os  homini  sublime  dédit  calumque  tueri 
J assit  et  erutos  ad  sidéra  tollere  vultits. 

Grattelard.  Mon  maistre,  je  ne  demeure  pas 
plus  long-temps  avec  vous.  Comment,  trente 
diables  1  vous  parlez^  latin  ?  Et  ^ue  diront  les 
bonnes  femmes,  de  voir  les  asnes  si  advancez  aux 
estudes  i 

Le  Maistre.  Chacun  sçait  bien  eue  je  ne  suis 
pas  un  grand  orateur^  Grattelara,  et  que  je 
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n'apporte  point  des  sentences  de  philosophie 
bien  choisies. 

Grattelard.  Ce  n'est  point  là  pourtant  où 
gist  la  différence.  Je  n']r  trouve  dissemblance 
qu'en  une  chose,  mon  maistre. 

Le  Maistre.  Enquoy,  Grattelard? 

Grattelard.  En  ce  que  l'homme  est  un  veau 
retourné  et  escorché  :  car  les  veaux  ont  la  quet» 
derrière  ;  l'homme  porte  tousjours  sa  queue  de* 
vant.  Voilà  la  distinction  > . 


Demande  XH. 

Qui  sont  ceux  qui  sont  de  mauvaise  compagnie. 

Le  Maistre. 

I  Ous  voylà  en  fin  de  retour,  monsieur. 

Grattelard.  Il  semble  à  voir  qu'il 

[soit  fasché  ;  il  est  en  colère,  ouy,  quand 

^  il  se  fasche. 

Le  Maistre.  Aprochez  d'icy.  Où  avez-vous 

esté,  que  vous  ne  m'avez  suivy  et  accompagné  ? 

Je  ne  vous  meneray  plus  avec  moy  ;  vous  estes 

de  mauvaise  compagnie. 

Grattelard.  Me  prenez-vous  pour  un  homme 
de  mauvaise  compagnie ,  nostre  maistre  i  Vous 
me  prenez  mal,  je  n'ay  jamais  faict  tort  à  pef- 

I.  Var.  .'différence. 
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sonne.  Mais  qudle  qualité  doit  avoir  un  homme 
pour  estre  de  mauvaise  compa^ie  ? 
.  Le  Maistre.  On  le  cognoist  assez  bien  en 
ses  mœurs  et  par  ses  actions.  Ceux  qui  sont  gens 
de  mauvaise  compagnie  sont  ordinairement  les 
coupeurs  de  bourses  et  les  macquereaux,  etc. 
*.  Grxttelard.  Vous  avez  tort  de  parler  mal 
^  ces  gens  là^  car  il  n'y  a  personne  de  meil- 
leure: compagnie  ;  n'ayez  pas  peur  que  quand 
ils  sont  auprès  d'une  bourse  et  d'un  bon  mar- 
chand, qu'ils  le  quittent  ;  ils  luy  tiendront  com- 
pagnie jusqu'à  la  fm. 

Le  Maistre.  Il  y  a  aussi  de  la  jeunesse  gran- 
dement dépravée  et  desbauchée  pour  le  jour- 
d'huy,  qu'il  faict  dangereux  de  hanter;  car  nous 
allons  à  bride  abatue  au  vice  de  nostre  nature, 
ce  que  nous  faisons  avec  plus  grande  avidité  et 
propension  quand  nous  y  sommes  portez  par  le 
mauvais  exemple  de  nos  compagnons.  Les  mau- 
vaises compagnies  sont  très-dangereuses  à  ceux 
oui  veulent  faire  profession  de  suivre  les  traces 
ae  la  vertu  et  qui  abhorrent  l'affreuse  laideur  et 
difformité  du  vice. 

GRATTELARD.  Vous  voylà  bien  empesché,  nos- 
tre maistre  ;  et  toutesfois  vous  ne  pouvez  rendre 
resolution  de  ce  que  je  vous  demande.  Ceux 
qui,  jusques  à  présent,  m'ont  semblé  de  mauvaise 
compagnie  sont  les  prevosts  des  mareschaux  et 
maistre  Jean  Guillaume. 

Le  Maistre.  Pour  quelle  raison,  Grattelard? 

GRATTELARD.  Parcc  que  le  plus  souvent  vous 
le&  verrez  conduire  un  homme  à  la  potence  et  luy 
faire  compagnie  jusques  à  Peschelle,  et  toutes- 
fois  ils  ne  le  ramènent  pas.  Ne  sont-ce  pas  là 
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des  gens  de  mauvaise  compagnie  ^  à  vostre  ad;- 

vis? 


Demande  XIIL 

A  quoy  on  peut  cognoistre  un  asne  entre  cent  brebis:^ 

Grattelard, 

Aîsons  un  peu  des  compères  d'oysons, 
nostre  maistre. 

Le  Maistre.  Tu  veux  dire  des  com- 
paraisons. 

Grattelard.  Ouy,  des  similaisons  et  des 
comparitudes  ;  car  Tesprit  du  baron  de  Gratte - 
lard,  comme  il  est  transcendant  per  omnes  casas  ^ 
aussi  ne  me  plais-je  qu'aux  choses  relevées  et 
où  je  peux  prendre  quelque  suc  de  doctrine. 

Le  Maistre.  Et  bien,  voyons  quelles  compa- 
raisons tu  veux  faire.  Si  tu  es  en  aoute  de  quel- 
que chose  que  ce  soit ,  et  que  cela  soit  dans  la 
sphère  de  ma  cognoîssance ,  je  seray  bien  ayse 
de  t'en  faire  part. 

Grattelard.  Est-ce  sur  le  rampart  de  Mont- 
Marthe  que  vous  seriez  bien  ayse  d'aller  pro- 
mener ? 

Le  Maistre.  Je  ne  parle  point  de  rampart,  je 
te  dis  que  je  t'en  feray  part. 

Grattelard.  Vous  lé  partirés  donc  par  la 
moitié.  Si  c'est  cela  que  vous  entendez,  vous 
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n'avez  qu*à  mettre  yostre  nez  en  mon  derrière  :  s'il 
j  a  quelque  exhalaison,  infailliblement  vous  la 
partirez  en  deux  p^ffties  esgalles. 

Le  Maistre.  Tousjours  tu  tombes  sur  tes  vile- 
nies ;  ce  n'est  pas  là  où  est  le  fondement  de  mon 
discours. 

Grattelard.  Le  fondement ,  la  structure,  la 
baze,  le  pilotis,  la  racine,  la  première  pierre,  Ifes 
rolonnes  et  le  principal  du  bastiment  de  tout 
lexîorps  de  Gratteiard,  c'est  mon  vénérable,  au- 
tentique,  révérend,  admirable,  ingénieux,  arti- 
ficiel et  excellentissime  derrière  :  c'est  la  pre- 
mière pièce  de  mon  estuy.  Mais  pour  revenir 
sur  nos  premiers  discours,  à  quoy  pouvez-vous 
recognoistre  un  asne  entre  un  troupeau  de 
brebis  ? 

Le  Maistre.  il  faudroît  avoir  peu  de  jugement 
pour  le  discerner:  car,  outre  que  la  nature  a 
discerné  et  distingué  abondamment  chacune  es- 
pèce des  animaux  par  les  proprietez  essentielles 
que  toutes  ont  chacun  en  son  particulier,  la  forme 
extérieur^  et  superficielle  du  corps  les  pejut  aisé- 
ment faire  recognoistre.  Premièrement,  l'asne 
iest  plus  grand  qu'une  brebis. 

Grattelard.  Voylà  une  belle  distinction;  il  y 
a  des  asnes  de  toutes  qualitez,  mon  maistre,  et 
à  toutes  aages  :  la  nature  asinique  symbolise  avec 
Xoutes  les  autres  natures  des  animaux. 

Le  Maistre.  Les  asnes  ont  les  oreilles  plus 
jongues. 

Grattelard.  0  !  pour  ceste  raison  là,  ellen'est 
point  trop  impertinente.  Ce  n'est  point  leur 
faute,  mon  maistre,  c'est  que  leur  mère  ne  leur 
;»  pas  mis  de  béguin  dès  leur  jeunesse  ;  ma»  en^ 
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cor  n'est-ce  pas  là  à  quoy  vous  le  pouvez  te^* 
cognoîstre. 

Le  Maistre.  a  quoy  donc,  Grattelard  ? 

Grattelard.  La  seule  chose  à  quoy  on  puisse 
discerner  un  asne  dans  un  troupeau  de  brebis, 
c'est  à  l'œil ,  mon  maistre. 

Le  Maistre.  Voylà  une  grande  subtilité.  Est-- 
ce qu'ils  ont  les  yeux  plus  gros  ? 

Grattelard.  Non  pas. Vous  les  reeognoistrez 
à  l'œil;  car,  si  vous  estiez  aveugle,  vdus  ne 
pourriez  les  recognoistre. 


Demande  XIV. 

Pourquoy  les  chiens  pissent  contre  les  murailles 
et  lèvent  la  jambe  K 

Grattelard. 

On  maistre,  vous  qui  estes  grand 
I  astrologue ,  et  un  de  ces  pronosti- 
queurs qui,  à  l'heure  mesme  qu^ils  ont 
'mis  leur  main  sur  un.estron,  disent 
et  prophétisent  que  c'est  merde ,  me  diriez-vous 
bien  la  cause  et  la  raison  pourquoy  les  chiens 
pissent  contre  les  murailles  et  lèvent  la  jambe  en 
urinant  i  C'est  une  belle  chose  que  d'estre  cu- 

I.  Question  IX  de  la  première  partie  du  Recueil.  La  solu- 
tion est  différente. 
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rieux  des  secrets  de  nature  et  de  pouvoir  prendre 
résolution  de  tout  ce  qui  est. 

Le  Maistre.  a  la  vérité,  Grattelard,  pour  t'en 
rendre  une  raison  scientifique,  je  ne  le  peux  pas, 
c^  je  n'ay  jamais  estudié  ny  employé  mon  temps 
aux  lettres  ;  toutesfois ,  je  te  airay  avec  Galien 
que  chaque  animal  a  une  particularité  c^ui  n'est 
commune  qu'à  son  espèce,  et  des  proprietez  qui 
Baissent  et  meurent  avec  eux  :  la  ^nature  leur  a 
distribué  à  tous  esgalement  quelque  instinct  qui 
les  porte  à  des  actions  que  les  autres  ne  vou- 
droiçnt  avoir  embrassé. 

Grattelard.  Pour  moy,  mon  maistre,  je  ne 
sçay  pas  si  vous  estes  le  procureur  des  chiens, 
mais  je  suis  du  naturel  des  chats  :  quand  on  me 
flatte,  la  queue  me  chatouille,  et  si  on  mepicque 
(comme  j'ay  desjà  dict)  j'esgratigne. 

Le  Maistre.  On  a  tousjours  remarqué  les 
chiens  exercer  ceste  action  et  avoir  ceste  cous- 
tume  ordinaire  entr'eux,  comme  de  père  en  fils, 
que  de  pisser  contre  les  murailles. 

Grattelard.  Ils  font  bien  davantage ,  car  si 
dans  une  chambre  il  y  a  quelque  beau  tapis, 
monsieur  le  chien  ne  manquera  pas  d'y  desban- 
der son  arbaleste  et  de  laschér  son  coup. 

Le  Maistre.  Es  choses  qui  sont  proprietez 
de  la  nature,  on  ne  peut  rencfre  ny  donner  d'au- 
tres résolution^;  quarere  plura  nejas,  dit  un  cer- 
tain poète  de  l'antiquité. 

Grattelard.  J'ay  donc  esté  plus  sage  que 
vous,  nostre  maistre  ;  car,  ayant  fueilleté  les  an- 
ciens codices  des  chiens,  cap,  de  musculis,  et  leu 
toutes  les  croniques,  annales,  chiffres,  mémoires, 
papiers,  journaux  et  manuscrits  de  leurs  prede- 
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ces$eurs,  j'ay  trouvé  que  la  raison  pourqûoy  ils" 
pissent  d'ordinaire  au  pied  des  murailles  est 
qu'ils  ne  peuvent  monter  dessus  ;  voylà  qui  est: 
assez  clair  ;  et  laeause  pourquoy,  quand  ils  pis- 
sent, ils  lèvent  la  jambe,  c'est  qu'ils  sont  si 
prudens,  qu'ils  ont  peur  de  pisser  dans  leurs 
chausses;  ils  ayment  mieux  hausser  la  jambe, 
car  ils  seroieht  honteux  s'ils  estoient  contraintç 
d'aller  layer  leurs  hardes  à  la  rivière. 
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Horace  et  Grattelard, 

Horace, 

f  Est  une  passion  estrange  que  Pamour. 
Je  suis  tellement  embrasé  des  beautez 
de  ma  maistresse  que  je  me  consomme 
comme  la  cire,  au  seul  aspect  des 
rayons  de  ses  yeux  ;  je  ne  fois  que  souspirer.  On 
m'a  dict  qu'un  certain  nommé  Grattelard  de- 
meure en  ces  cartiers,  et  que  seul  il  peut  m'ap- 
porter  quelque  soulagement;  il  me  faut  frapper 
à  la  porte  :  holà  ! 

Grattelard.  Qui  va  là  si  tard^  vertubleu^  à 
me  rompre  icy  la  teste,  cependant  que  je  suis 
sur  mes  conceptions  ? 

Horace.  Grattelard ,  je  te  voudrois  bien  prier 
de  porter  ceste  missive  à  ma  maist'râsse. 

Grattelard.  Lessive!  mort  de  ma. vie!  il  n'y 
a  poin;  icy  de  blanchisseuses  ;  j^ay  mis  mon 
linge  à  la  lessive  'dès  la  semaine  passée. 

Horace.  Je  dis  une  missive.  (Qu'est*ce  quand 
on  a  affaire  à  des  bestes  !) 

Tabarin.  II.  t) 
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Les  trois  Frères  bossus.  ' 

Le  premier  Bossu. 

L  y  a  long-temps  que  nous  n'avoï» 
pas  mangé  ;  mon  ventre  en  unî  besorn 
serviroit  d^une  lanterne ,.  si  on  avoit 
mis  une  chandelle  dedans. 

Le  Second.  Voicy  le  logis  de  nostre  frèré^  il 
nous  faut  frapper  à  la  porte. 

Le  Troisiesme.  Haut-là! 

La  Femme.  Que  demandez-vous^  mes  amis  ?  il 
n'y  a  plus  de  potage. 

Le  premier  Bossu.  Ne  nous  recognoîsi?ez- 
vous  point,  ma  sœur? 

La  Femme.  J'ay  faict  mes  aumosnes  dès  le  ma- 
tin ?  Mais  ne  seroit-cè  point  icy  mes  trois  bossus  ? 
ils  ont  tous  leurs  paquets  sur  le  dos. 

Le  Second.  Nous  sommes  vos  frères,  qtii  vous 
prions  de  nous  donner  quelque  chose  pour 
manger  ;  autrement  la  faim  nous  fera  chier  en 
nos  chausses.  * 

La  Femme.  Encor  faut-il  avoir  pitié  d^éiix. 
Entrez,  mes  enfans,  entrez  ;  mais  il  faut  prendre 
garde  que  vostre  frèrç  ne  vous  surprenne.      * 
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Trostole  et  sa  femme. 

Trostole. 

!  AîUàrd,  gaillard,  foy  d'homme!  mes 
I  afiiaiires  sont  en  bon  estât  :  ay  faict  faire 
\  mes  forclusions ,  et  est  bien  vray  que 
'  je  suis  un  peu  défiant ,  car  j'ay  tous- 
jours  mes  pièces  sur. mon  dos;  mais  patience. 
Ah  pauvre  homme  !  qu*estH:e  que  j'entends  en 
ma  maison  ?  Ce  sont  mes  frères  sans  doute. 
H^ut-là! 

La  Femme.  (Cachez-vous  vîstement,  qu'il  ne 
vous  voye.)  Qui  va  là  ? 

Trostole.  Ay-je  pas  entendu  du  bruîct.  là 
derrière?  mes  frères  ne  sont-ils  pas  venus  ?  Foy 
d'homme  de  bien ,  dictes-môy  la  venté,  car  vous 
baillecay  de  la  marrotte. 

La  Femme.  Personne  n'est  venu  centrez  de- 
dans et  visitez, par  tout. 

Trostole.  Elle  a  raison ,  foy  d'homme. 
Maintenant,  puis  qufilsne  sont  pas  venus,  je 
m'en  vay  chez  le  greffier  pour  tirer  tout  le  reste 
de  mes  pièces. 
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La  femme  de  Trostole,  Grattekrd. 

La  Femme. 

E  ne  sçajr  ce  que  je  dois  faire  :  je  crôy 
>  Que  ces  trois  dossus  ont  un  réservoir 
'  aerrière  le  dos  ;  ils  ont  beu  un  plein 
tonneau ,  les  voilà  yvrès.  Si  hion  mary 
les  trouve,  il  criera  ;  il  vaut  mieux  trouver  quelque 
porte-fais. 

Grattelard.  En  fin  j'ay  tant  cherché  que. . . . 

La  Femme.  Grattelard,  il  faut  que  tu  me 
faces  un  plaisir  :  un  bossu  est  tombé  mort  dte- 
vant  ma  porte  ;  il  faut  que  tu  le  portes  dans  la 
rivière.  

Grattelard.  Que  me  donnerez- vous  ? 

La  Femme.  Vingt  escus. 

Grattelard.  Çà,  entrons  en  besongne. 

La  Femme.  Tiens,  voicy  le  droUe. 

Grattelard.  Il  est  bien  pesant;  je  crois  quil 
n'a  point  chié  d'aujourd'huy. 

La  Femme.  Je  veux  affiner  ce  compagnon 
icy  ;  je  n'ay  faict  marché  à  luy  que  d'en  porter 
un ,  mais  il  faut  qu'il  porte  tous  les  trois. 

Grattelard.  Me  voylà  retourné  ;  il  estait  bien 
lourd ,  par  ma  foy. 

La  Femme.  Comment  !  crois-tu  l'avoir  jette 
dans  l'eau?  Il  est  retourné.  Tiens,  le  voicy. 

Grattelard.  Au  diable  soit  le  bossu!  il  faut 
que  je  le  recharge  ehcor  un  coup, 

La  Femme.  Je  vous  responds  qu'il  gaignera 
bien  ses  vingts  escus. 
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Cratt£urd.  Je  l'ay  jette  si  avant  qu'il  ne 
retournera  plus.  ^ 

La  F^mmc,  Ne  voîs-tQ  pas  que  k  voylà  rc- 
roumé? 

Orattelard.  Mordiennel  je  me  fasche,  à  la 
£n  ;  je  pense  que  je  n'auray  jamais  faict.  Il  le  faut 
porter  encor  un  coup  ;  s'il  revient ,  je  luy  attache» 
ray  une  piètre  mx  col. 


TwstoU,  GratUlarA. 
Trostole* 

;  N  fin ,  j'ay  levé  la  sentence  et  toiftes 
mes  pièces  ;  maintenant  je  m'en  vay 
au  logis  voir  si  mt^  frères  ne  sont  pas 
venus- 

Grattelard.  Comment!  mort  de  ma  vie! 
voîcy  encor  mon  bossu. 

Trostolb.  Ah!  pauvre  homme,  jetebaiîteray 
de  la  cuilHère  de  mon  pot,  fby  d'homme^ 

Grattelard.  Comment,  coquin,  je  vousre* 
trouve  icy  1  Vous  irez  avec  les  autres  dans  la  rivière. 


Crattetard^  la  Ftmm  et  Horace. 
Grattelard.    . 

^Ay  en  en  jette  le  ^bossu  dans  Peaa« 
U  me  faut  aller  recevoir  les  vingts 
ïescus,  / 

La  Femme.  Et  bien!  aves^vous 
jette  le  bossu  dans  la  rivière? 
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-  QRATT»AMP. .  U  iWB  J'ai  6ilu.wpren<lre  par 
quatre  fois.  : 

La  Femme*  Quatre  foial  R'^ursHil  pas-  mîs 
mon  mary  avec  les  autres? 

GaATTEURDi  Le^  dernier  parlait/  pur  ma  foy } 

La  Pei^me.  O!  qu'as-tu  faict^  Gr^ttelard? 
C'est  mon  mary  que  tu  as  jette  dans  l'eaq. 

Grattelard.  Il  n'y  a  rien  4e  perdu;  aussi 
l^en  cet  homme  là  est-il  bossu  :  je  croy  qu'il  n'a 
jamais  esté  droict.  Tenez,  voilà  une  lettre  du 
sieur  Horace. 

La  Femme.  Est-îl  Icrin  d'îcy? 

Grattelard.  Puisque  vostre  mary  est  mort , 
il  faut  vous  marier  ensemble.  Tenez ,  le  voicy . 

Horace.  Madame,  si  l'affection  que  je  rous 
porte  me  peut  servir  de  garand  pour  vous  pré- 
senter et  sacrifier  mes  vœux,  vous  pouvez  croire 
que  je  suis  un  de  vos  plus  fidds objets.  ' 

Trosiote  et  les  trois  frlres  bùssus  reviennent, 
qui  se  battent. 
A  demain  toutes  choses  nouvelles. 


Fin. 
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PUBLIÉES  sous  LE  NOM 
ET  A  l'occasion   DE  TABARIN. 
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N  a  pa  remarquer  dans  Vintroduction  dt  U 
\prUettU  idiùon  que  Tabarin  n'avoitrien  écrit 
[  de  ce  que  contiennent  les  Recueils  de  ses  Œu-- 
_  ^  _  I  vres,  mais  que  les  diverses  parties  qui  là  com- 
posent ^  empruntées  à  son  répertoire  et  rédigées  par  des 
auteurs  différents,  dévoient  néanmoins  Hre  réunies,  par 
cela  seul  quelles  se  rapportent  à  une  source  commune. 

Ayant  reproduit  tout  ce  qui  constitue  les  Œuvres 
TahaLrinlques  proprement  dites,  notre  tâche  seroit  rem- 
plie s'il  ne  fauoit  considérer  comme  complénunt  de  ces 
Œuvres  ua  certain  nombre  de  pïtces  publiées  séparément 
sous  le  nom  et  à  propos  de  Tabarin.  Ce  sont  ces  pièces 
que  nous  réimprimons  ici,  . 

En  admettant  que  Tabarin  et  Montdor  ne  sont  pas 
restés  absolument  étrangers  à  toutes  ces  publications,  U 
est  cependant  fort  probable  que  la  olàpart  d'entre  elles 
ont  àé  inspirées  à  divers  auteurs  par  la  vogue  que  ces  deux 
personnages  eurent  à  Paris  pendant  quelques  années.  En 
les  prenant  pour  principal  sujet  y  en  présentant  au  oublie, 
sous  U  nom  de  Tabarin  ^  des  opuscules  qui  ne  lui  ap- 
parttnoient  pas ,  il  y  avoU  chance  de  tirer  bon  parti  de 
ces  élémens  de  succù. 

Parmi  ces  livrets,  qui  ne  sont  certainement  pas  tout 
ce  qui  parut  alors,  les  uns  sont  uniquement  facétieux  et 
satinaues,  les  autres  se  rattachent  à  la  polémique  qui  à 
cetteepoque  s'engagea  entre  les  méduins  et  les  charlatans 
à  propos  des  drogues  et  remèdes  que  ces  derniers  ven- 
doient  en  quantité  et  avec  profit  aux  habitants  de  Paris, 
Outre  qui  Tabarin  tt  Montdor  sont  parties  intiressiis 


y  Google 


204 

dans  a  jqui  u  rappont  à  la  discussion  y  qtuiqnesl^tms  lie 
CCS  opuscules  donnent  des  détails  tris  curieux/sUr  plu- 
sitars  empiriques  contemporains.  D'un  autre  côté ,  ^y 
divulgue  lés  secrets  de  leur  métier  en  expliquant  les  joi$r 
gUrics  qu'ils  employaient  pour  captiver  la  m^^^^^  ^  ^^^ 
faire  croire  aux  prodiges. 

En  définitive, 
manquent  pas  d' 
de  les  reproduire  en  recueil  si  Von  veut  bien  se  Rappeler 
qu'étant  plus  ou  moins  rares,  vouloir  les  posséder  tous 
en  anciennes  éditions  seroit  une  tâche  presque  impossible 
à  remplir  aujourd'hui. 


y  Google 


LES  TROMPERIES 


DES 


CHARLATANS 

DESCOUVERTES 

.1 

PAR  LE  SIEUR  DE  £OURVAL 
Docteur  en  médecine 


Imprimé  à  Paris,  avec  privilège  du  roy 
A  PARIS 

Chez  Nicolas  Rousset,  demeurant  en  Plsle 
du  Palais ,  vis  à  vis  des  Augustins 
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LES  TROMPERIES 

DES  CHARLATANS 

DESCOUVERTES 

PAR  LE  SIEUR  DE  COURVAL 
Docteur  en  médecine  i 


L  n'y  a  rien  qui  entretienne  et  con- 
serve tant  les  empires ,  monarchies  et 
républiques  en  leur  splendeur,  rien 
qui  leur  cause  une  plus  longue  durée, 
ny  qui  leur  donne  un  plus  solide  et  asseuré  fon- 
dement ,  que  l'ordre  et  police  establie  en  icelles 
par  les  supérieurs  et  magistrats.  Cela  se  reraar- 

I .  Cette  brochure,  formée ,  à  quelques  lignes  près,  d'ex- 
traits de  la  Satyre  contre  les  charlatans.  ...,par  Sonnet  de  Cour- 
valf  Paris,  1610,  in-S,  fut  publiée  à  propos  des  empiriques 
et  vendeurs  de  drogues  en  plein  vent  qui  à  cette  époque 
pulluloient  dans  Paris.  On  y  cite  il  signor  Hieronymo  et 
sonj)aillasse(;â//Ref/c  la  Câlina^  mais  on  ne  dit  mot  de  Mont- 
dor  ni  de  Tabarin.  Si  donc  on  publie  ce  livret,  c'est  qu'on  y 
a  répondu  sous  le  nom  de  Tabarin.  Voir  ci-apràs,  page  22 1  • 
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que  évidemment  en  la  fabrique  et  composHioit 
de  ceste  grande  et  admirable  republique  de  l'u-» 
nivers,  laquelle,  combien  qu'elle  soitbastieet 
façonnée  de  tant  de  différentes  et  diverses  piè- 
ces ,  tant  de  parties  heterogenées,  tant  de  qua- 
litez  directement  répugnantes ,  si  est-ce  néant- 
moins  que  de  ses  aiscords  naissent  et  résultent 
de  si  beaux  accords,  de  ses  ihegâlitez  tant  d'é- 
galité, de  ses  diapentes,  sistèmes  et  diapassons 
une  si  douce  et  agréable  harmonie ,  de  ses  anti- 
pathies une  telle  Kai^on  et  sympathie,  qu'il  semblé 
en  un  mot  que  ce  ne  soit  qu'un  mesme  rapport; 
et  n'y  a  rien  qui  tant  entretienne  cet  accord . 
qu'une  belle  pohce,  laquelle  prévoit  aux  desor- 
ares  et  corrige  les  abus  qui  luy  glissent.  Que  si 
elle  fut  oncquçs  nécessaire ,  c'est  singulièrement 
à  l'endroit  des  chariatans  qui  pipent  le  simple 
peuple. 

Vous  verrez  quelquefois  un  effronté  et  escer- 
velé  chariatan,  lequel,  pourveu  qu'il  sçache  bien 
cajoller  et  démesurément  apprécier  et  vanter  ses 
drogues,  viendra  effrontément  accuser  d'erreur 
et  (Pignorance,  devant  une  sotte  populace ,  un 
brave,  docte  et  galant  homme  très-ejçert  en  son 
art,  et  ne  voudra  permettre  le  susdibt  charlatan 
d'estre  repris  et  censure  d'aucun ,  ertcor  qu'il 
faille  et  erre  grandement  en  l^rt  dont  il  se  îneste 
avec  beaucoup  de. présomption  et  d'effronterie. 
Tellement  qu'à  ce  compte ,  lés  actions  louables 
et  vituperables  sont  mesurées  par  l'ignorant  po- 
pulaire à  mésme  aulne  et  |>ezées  à  tnesnfe  ba- 
lance /  sans  aucune  distinction ,  de  sorte  que  la 
vertu  cède  le  plus  souvent  ai;  vite  ^  la  doctrine 
à.l'igiocauce ,  l'expérience  à  l'incapacité*     .  : .; 
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'Ce  qtfestaht  bien  considéré  et  remarqué  par 
les  plus  prudens  magistrats  des  republiques  bien 
réglées  et  policées,  ils  se  sont  advisez,  pour  re- 
trenchier-  telles  illégitimes  usurpations,  d'establir 
et  ordonner  une  maistrise,  licence  ou  degré  en 
chaque  art,  tant  mèchanique  que  libéral,  def- 
féncfent  expressément  qu'aucun  ne  ftist  si  ozé  de 
proiesser  ou  exercer  publiquement  un  art  sans 
estre  passé  maistre  et  avoir  obtenu  quelque  cre* 
dit,  licence  ou  maistrise,  sans  avoir  eu  au  préa^ 
lable  fait  son  apprentissage  ou  chef-d'œuvre 
chez  les  meilleurs  et  plus  expérimentez  ouvrier$ 
de  l'art  et  science  dont  il  se  mesle.  Or,  comme 
c'estoit  une  règle  et  ordonnance  sainctement 
instituée  et  religieusement  observée  en  plusieurs 
estats,  tant  libéraux  oue  mechatiiques,  beau* 
coup  plus  estroirement  le  devroit-elle  estre  prift?- 
cipalement  en  l'art  et  science  de  médecine ,  où 
nous  la  voyons  aojourd'huy  totalement  négligée 
et  anéantie,  encor  qu'elle  deust  estre  observée 
et  gardée  avec  plus  de  rigueur  en  cet  art  qu'en 
tous  les  autres  qui  sont  au  monde  ;  d'autant  qu'il 
y  va  de  la  vie  d'un  chacun ,  à  joindre  que  les 
fautes  qui  s'y  commettent  sont  irréparables  et  les 
pertes  xpii  en  proviennent  sans  ressource  : 

Car^  si  aux  autres  arts  le  moindre  erreur  commis 
Ne  doit  estre  d'aucun  tolleri  /iv  permis, 
Beaucoup  moins  le  doit-il  en  r art  de  médecine. 
Dont  la  plus  moindre  faute  apporte  une  ruine 
Qu*on  ne  peut  nullement  remettre  ou  réparer 
Et  faire  que  la  vie  on  puisse  restaurer. 

Et  de  fait,  tout  ainsi  que  la  légitime  et  fidelle 
administration  de  la  pratticque  de  médecine  con- 
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serve  la  santé  et  prolonge  la  vie ,  de  mésme  1^1- 
légitime  et  fausse  administration  d'icelle ,  pleine 
de  charlatanerie ,  d'ignorance ,  de  babil  et  d'im- 
pudence ,  cause  une  si  grande  et  pernicieuse 
ruyne  au  corps  humain,  qu'elle  ne  peut  en  façon 
quelconque  estre  reparée.  Car,  comme  remonstre 
doctement  Gallien,  la  matière  et  le  sujet  delà 
médecine  n'est  ny  le  bois,  la  bric^ue,  la  terre > 
les  pierres,  dont  se  servent  les  architectes^  mas- 
sons et  autres  artisans  mechaniques ,  sur  lesquels 
sujets  et  matières  s^ls  commettent  d'aventure, 
par  ignorance  ou  autrement ,  quelque  insigne 
faute,  dont  s'en  ensuit  perte  ou  aommage  desdi- 
tes matières ,  c'est  chose  qu'ils  peuvent  reparer 
facilement  en  cherchant  à  leurs  despens  d'autre 
bois ,  pierre ,  tuille  et  choses  semblables  ;  mais 
en  l'art  de  médecine ,  lequel ,  Comme  j'ay  desjà 
dit,  n'a  pour  object  que  le  corps  humain,  la 
plus  légère  et  moindre  faute  commise  par  k 
pseudomedecin  et  charlatan  ignorant  précipite 
l'homme^în  un  extrême  danger  et  bien  souvent 
luy  fait  perdre  la  vie. 

Or,  pour  descouvrir  clairement  et  mettre  en 
plain  jour  l'âme  et  le  cœur  de  tels  abuseurs  et 
imposteurs,  et  sonder  les  ressorts  et  mouvemens 
occultes  de  leurs  tromperies ,  il  m'a  semblé  bon 
de  les  distinguer  en  Uois  sectes ,  sur  lesquelles 
je  lascheray  un  foudre  à  trois  pointes  pour  les 
terrasser  et  foudroyer.  Souz  l'eslandart  ou  en- 
seigne de  la  première  secte  je  rangeray  les 
theriacleurs,  charlatans,  coureurs,  estalons  d'as- 
semblées, qui  vagabondent  de  ville  en  ville ,  de 
bourgade  en  boureade ,  par  les  marchez  plus 
signalez  et  foires  plus  célèbres;  sous  la  seconde 
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Tés  alchimistes  et  spagyriqaes,  extracteurs  de 
!^intes$OTces>  distillateurs,  fondeurs  d'or  po^ 
-table >  maistres  de  Pelixir  ou  grand  œuvre;  sous 
ia  troisici^ine  les  jatromages  ou  médecins  magi-^ 
dens ,  qui  usent  de  billets ,  charmes ,  parolles , 
caractères,  incantations  et  chimagrées ,  supersti- 
«ons ,  à  la  cure  des  maladies.  Toutes  lesquelles 
sectes  joinctes  ensemble  marchent  à  la  cam- 
pagne soubs  la  cornette  generalle  des  empyri- 
ques,  ce  que  facilement  croyent  non  seulement 
ceux  qui  ne  sont  versez  en  l'art  et  science  de 
joedeane,  comme  le  populaire  ignorant,  ains 
JSQSÀ  plusieurs  des  phis  accorts  et  advisez ,  les- 
quels par  curiosité  ou  nouveauté  adjoustent  foj 
:à  la-  charlatanerie  et  tromperie  de  tels  imposteurs, 
•advouent  et  fomentent  leurs  impietez  ;  de  sorte 
4}u^  leur  est  permis  par  licence  ou  faux  don- 
ner à  entendre  au  prince  et  à  la  justice,  d'abuser 
et  décevoir  le  peuple ,  et  en  prendre  tel  pied  et 
accroissement  qu'ils  seront  en  fin  cause  de  la 
ruine  universelle,  non  seulement  de  l'art  et 
science  de  médecine ,  mais  de  toute  la  republr- 
4ue  y  si  ceux  qui  tiennent  les  resnes  et  le  gou- 
vernail: de  la  justice  n'y  mettent  en  bref  quelque 
:police  et  règlement.  Car  telles  gents  adultèrent, 
par  leurs  subtiles  poisons  et  mixtions,  non  seule- 
iment  les  métaux ,  mais  aussi  ils  gastent  et  altè- 
rent avec  iceux  les  corps  humains.  C'est  pour- 
quoy  ils  sont  plus  à  reprendre  et  à  punir  (|ue 
:  cruels  homicides  et  assassineurs ,  et  seroit  bien 
•nécessaire  de  banir  et  exiller  à  perpétuité  telle 
rcanaille  d'imposteurs  de  la  patrie ,  comme  gens 
ique  i*on  doit  ftiir  et  détester  ainsi  que  serpens 
rtrès-^dangereiu  et  pestilentieux. 
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Car  INin,  pour  confirmer  son  therîaca^^  af^ 
fichera  par  les  carrefours  et  Heux  publics  des 
villes  et  bourgades  et  au  frontispice  de  son  diea^ 
tre  de  très-amples  lettres  patentes  remplies  et 
fordesde  mensonges,  de  vantamxs  et  de pro^ 
messes  ampoulées  à  l'espagnole,  lescpietksriei^ 
très  il  aura  obtenues  des  roys ,  princes  et  nmaisir 
trats:  sur  les  terres,  royaume  ou  domaine  €U»r 
<)uels  il  aura  exercé  pour  quelque  temps  sf 
bourelle  empyrie,  pour  luy  servir  de  tesmoi'^ 
gnages  des  cures  admirables  et  belles  experienoQs 
qu'il  aura  faictes  sur  les  terres  et  pa^  de  iesir 
obeyssaace;:  lesauelles  lettres*^  «fe^ie,  aûioi^ 
«sté,  comme  estrordinaire,  supposées  ousub» 
tillement  crochetées,  à  la  ferveur  de  quéiqtOB 
uns  de  leurs  amis,  qui  pour  lors  fera  son  qitar^ 
tier  >en  cour,  à  la  suite  desdits  roys  et  princes, 
comme  leurs  domestiques  et  confidens/   .        * 

Sesom  veuz  plusieurs  charlatans  en  Avigfton, 
lesquels,  pour  faire  l'expérience  de  leurs  migacns 
et  baumes. miraculeux,  se  persoient  les  bias'  et 
autres  membres  de  leur  corps  avec  des  poî- 
<gnards,^dissimulans  courageusement  la  douleiiry 
asseurais  au  peuple  Rentière  et  parfaicte  euari^ 
son  des  playes  qu'eux  mesmes  s'estaient  niictts 
dans  vin^  quatre  heures  par  la  seule  applica- 
^on  et  singulières  vertus  de  leurs  unsuents.  et 
èaumes  souverains  ;  et  de  faîct,  lors  qu'iiz  parots-^ 
soient  le  lendemain  en  public ,  pour  taire  monstre 
de  Testât  de  leurs  [tlayesylesvspectateurs.estoient 
tous  estonnez  qu'il  n'y  a^paroiisaok  qù'itne>le- 
gère  cicatrice ,  tant  ils  sçavoient  dextressént  ^ 
subtilement  faire  refermer  laplaye  avec  4eiir 
baume.  Mais  ce.n'esiott  qn'un  tmmpeMr.artiipe 
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d  une  artificieuse  tromperie,  car  on  estdit  tout 
l^^toimé  que.huict  îonrs.sqirès  leur  playe  estoh 
fbrt  ofienséè.en  ses  fonds ,.  et  n'estoit  guarie  que 

ittqjerficieUemcm..  

V  II  y  a^queique:  teinp&  tffk  Paris  un  insigne  et 
effironté  charlatan  qui  l'appdoit  il  signore  Hiero^ 
nfoHhf  lequel. avoit. fiait  ^iger  un  théâtre  en  la 
conrt  àvL  Palais,  surlequel estant  monté  en  bonne, 
ieonçhe  et  supeibe  équipage,  la  grosse  cbadne^ 
d.^or  au  col ,  n.despbyou  les  maistresses  voilles 
4e  son  ca^l ,  etdeseôchoit  les  mieux  empennées. 
Hècheaqa^il  cust.enJa  trousse.de  ses:  artifices 
pourJouanger  et  eslever  par  mille  mepsonges, 
▼amerieset  vaines  ostentations,  les  vertus  oc- 
^^caltes  et  admirables  proprietez  de  ses  ui^^uents, 
baumes,  huiles,  extractions  y  quintessences,. 
distiliatioas,'caicinations  et  autres  fantasques 

confections.  ..  u  . 

•  £t^  àvfinqu-il  ne  manc^oast  rien  à  sa  diarlata  • 
nerôe^  et  (qu'elle  fîist  omnibus  parûbas,  4t  numtm 
ûbsoiùta^  il  avoit;  quatre  excellens  joueurs  de  vi^ 
Ion  om  av<nem  :seance  aux  quatre  coings  de 
son  tneatre ,  iesquek  faisoîent  merveiUes , .  as- 
sistez d'un  însîgnebouiffon  ou  plaisant  de  l'bostel 
^iBottrgongne  nommé  Gatinettt  la  Galina,  qui 
de'sapart  faisoit  mille  singeries,  tours  de  sov- 
pksse  et  bouffonneries,  pour.attirer  et  amuser  le 
peuple, -lequel  s'apprjochoit  comme  à^.la  foulie 
'  de  son  theatœ ,  tant  pour  repaistreses  jeux  en 
la  contemplation  du  bouffon  que  pour  contenter: 
ses  oreilles  en  la  douce  harmonie  et  harmonieuse 
douceur  des  instrumens ,  sans  qu^ucun  autre 
dessein  les  y  eust  portez.  Si  est-ce  neantmoins 
qu'ils  se  trouvoient  tellement  charmez  par  le  ça-^ 
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jol  affecté  et  babil  efironté  dudit  charlatan  qu'ifs, 
ettoient  contraints  d'acheter  de  ses  droites, 
tant  la  curiosité  et  la  persuasion  avoient  gaigné' 
sur  eux.  Et  pour  expenmenter  les  vertus  divines'^ 
et  admirables  d'un  unguent  qu'il  se  vantmt  avoir 
pour  les  bruslures,  il  se  brusloit  publiquement 
les  mains  avec  un  flambeau  allumé  }usques  à: 
se  les  rendre  toutes  ampoulées ,  puis  se  fatsoit 
appliauer  son  unguent,  qui  les  guarissoit  en 
deuxneures,  chose  qui  semoloit  miraculeuse  aux^^ 
assistans  qui  n'avoient  sondé  et  descouvert  l'ar- 
tifice et  la  ruze  dont  il  se  servoit  :  car,  avant  que 
de  monter  sur  son  théâtre,  il  se  iavoit  secrette- 
ment  les  mains  de  certaine  eaue  artificielle ,  la- 
quelle estoit  douée  de  ceste  vertu  particulière , 
que  le  feu  ne  peut  forusler  (si  ce  n'estoit  par  un 
long  temps)  la  partie  qui  en  a  esté  fraîchement 
lavée ,  de  façon  que  l'on  endure  superficielle- . 
ment  la  flamme ,  sans  sentir  que  peu  ou  point  de 
douleur.  Davantage ,  ceste  eaue  a  encore  ceste 
admirable  propriété,  que,  la  flamme  agissant  sur 
la  peau  qui  en  a  esté  nouvellement  lavée,  se  con- 
vertit en  pustules  en  sa  superficie,  sans  l'en- 
dommager nullement ,  non  pas  seulement  en  son 
epiderme;  et,  soudain  qu'on  applique  quelque 
chose  sur  ladicte  peau  ampoulëe,  tout.s^en  va  en^ 
poussière  et  en  tumée ,  laissant  la  peau  de  la 
main  ou  autre  partie  en  son  entier^  sans  qu'il  y 
apparoisse  puis  après  aucune  marque  ou  ves-^ 
tige  :  laquelle  ruze  et  tromperie  s'est  practîquée* 
en  Languedoc  à  un  brave  et  expert  chariatan  de 
leur  caballe;  artifice  qui  n'est  pas  de  difficile 
créance  si  on  considère  seulement  la  qualité  et^ 
propriété  de  l'eau  de  vie,  laquelle,  se  bruste  tf 
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cotisomme  sur  un  mouchoir  qui  en  aura  esté  ia^ 
vé  saiis  que  le  feu  le  puisse  endommager.  Voilà 
d^c  la  tromperie  du  susdit  charlatan  touchant 
son  unguent  pour  les  brusleures.  Et  pour  experi- 
mester  le  baume  souverain  etadmiraole  (}ue  tant 
iijVântoit  pour  les  blessures  »  il  se  donnoit  publi- 
quement des  coups  d'es]3ée  à  travers  les  mus- 
cles: de  l'epigastre ,  principalement  ceux  qui  ont 
leur  situation  vers  les  hypocondres ,  et  soudain 
appliquoit  son  baume  sur  lesdites  blessures,  et  le* 
lendemain  n'apparoissoît  aux  assistans  qui  s'ap*" 
pfochoient  en  grande  affluence  de  son  théâtre 
que  ia  cicatrice  desdites  playes ,  tant  elles  estoient 
estroictement  rejointes  et  reunies  avec  leur  peau 
naturelle  par  Tapplication  de  son  baume,  si  qu'à 
peine  pouvoit  on  recognoistre  la  place  où  les 
coup^  avoient  esté  donnés;  mais  c'estoit  une 
guarison  paliative ,  une  cure  charlatanesque  et 
trompeuse,  pour  piper  le  monde  et  attirer  de 
L'argent ,  car  lesdites  playes  estoient  encore  toutes 
fraisches  et  récentes  en  leur  fonds,  et  n'estoient 
guaries  qu'en  apparence  et  superficiellement.  Et 
pour  décevoir  et  attirer  le  peuple  plus  facilement 
sous  le  voille  de  charité  et  de  courtoisie ,  et  pour 
s'uchalander  et  se  mettre  en  crédit,  il  tiroit  et 
anrâchoit  les^  dents  de  ceux  qui  en  vouloient  faire 
tirer  y  sans  prendre  aucun  argent  de  sa  peine, 
usant  à  ceste  fin  d'un  grand  et  merveilleux  arti- 
fice de  les  tirer  et  arracher  sans  exciter  aucune 
douleur  ny  mesme  sans  user  d'aucun  instrument 
ou  polican  (]ue  de  ses  deux  doigts,  à  sçavoir  le 
poulce  et  l'index  ;  mais,  pour  descouvri/la  trom- 
perie et  la  trouver  en  son  giste,  avant  que  d'arra- 
clbçr  la  dent  que  le  patient  youloit  faire  oster,  il- 
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la  touchoit  de  ses  deux  doigts,  au.  bouttle^rin^ 
de3que]s  il  mettoit  subtilement  en  babillajEK.unh 
peu  de  poudre  narcotioueou  stupefactoire,  pouc^^ 
endormir  et  engourdir  la  partie,  afin  de  la  rentra; 
dre  stupide  et  sans  aucun  sentiment,  et  à  l'autre; 
doigt  il  mettoit  une  poudre  merveiUei^yseraeiit, 
caustique ,  laquelle  estoit  d'oparation  si  sou««. 
daine  qu'en  un  moment  elle  faisoit  esquanet^t: 
ouverture  ep  la  gencive»  descbaussant  et  ..des?: 
racinant  tellement  la  dent  qufau$si  tosC  qii'il^  1^^ 
touchoit  de  ses  deux  doigts  seulement ,  il  l'ara- 
choit,  et  quelquefois  lomboit  sans  y  toucher. 

Voilà  donc  les  ruses  et  tromperies  dont  se  ser*- 
voit  ledit  charlatan  pour  piper  les  plus  crédules, 
butins  du  crédit,  s'acquérir  de  (a  réputation  et. 
bastir  le  fondement  de  la  pseudopratiq^  chdda- 
tanesque  sur  les  masures  et  ruynes  de  la  santé, 
du  pauvre  peuple. 

En  somme,  voylà  les  mal'heuis,  incommot. 
ditez  et  misères  qui  arrivent,  ordinairement  à 
ceux  lesquels ,  aérant  délaissé  les  bons  et  ex*. 
perimentés  médecins  et  chirurgiens ,  ie  mettent 
entre  les  mains  de  telle  canànle  de  tberiacleurs 
et  charlatans;  desquels  oui  votidroit  icy  exami-. 
ner  par  le  inenu  toutes  les  ruzes,  tromperies  et 
subtilitez,  ce  seroit  entreprendre  de  nettoyer  l'es- 
table  d'Augée  du  fuinîer  que  trbis  mille  bœuËs. 
avaient  rendu  en. plusieurs  années.  Il  vaut  donc 
mieux  les  laisser  cachées  soubs  le  voîllè  du  si-, 
lence  que  de  les  descouvrir  et  exposer  au  jour^. 
les  fuyr  que  les  rechercher,  les  recherchée  que» 
les  imiter,  les  ignorer  que  les  sçavoir,  sinon 
pour  s'en  prendre  garde  et  s'en  tenir  vers  le 
<iuartier  des  Suisses,  plus  loin  que  près ,  n'y  ayant 
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que  de  la  honte  d'en  parler,  du  desplaîsir  de  les 
cognoistre,  et  du  re^t  de  les  souffrir  et  endu- 
rer parmy  nous  exercer  leurs  meurtres  et  faire 
jouer  la  sappe  et  la  mine  de  leurs  tromperies,  à 
la  ruyne  et  confusion  de  la  republique  et  du  pau- 
vre peuple,  qu'ils  déçoivent  et  appipent  par 
leurs  paroles  succrées  et  affecté  jargon,  recou- 
vert de  belle  apparence ,  tout  ainsi  que  la  faulse 
monnoye ,  dont  la  monstre  est  fort  belle  et  l'u- 
sage de  nulle  valeur. 


Fin. 
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LA  RBSPONSE 


S  I  E  U  R    T  A  BARI  N 

AU  LIVRK  INTITULA 

LA  TROMPERIE  DES  CHARLATANS 
DESCOUVERTfi     • 


Messieurs, 

E  ne  sera  jamais  que  l'envie  n'envi- 

\  sage  la  vertu  de  travers  ;  c'est  ceste 

'  déesse  jalouse,  qui,  pour  avoir  la 

chassie  aux  yeux,  ne  peut  supporter  le 

brillant  du  soleil: 

Virtutis  laudes  hand  patitur  itwidia, 

Dejpuis  deux  jours  en  çà  un  certain  quidam  a 
fait  publier  un  libelle  diffamatoire  contre  ceux 
qui  se  sont  efforcez  de  faire  voir  au  public  Tex- 
p^rience  de  léUrart;,  or,  soit  qu'ils  soient  tels 
qu'ils  sont  dépeints  et  déchiffrez  par  ledit  libellç. 
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ou  aue  ce  soit  une  haine  qui  leur  soit  ^ûsCt^ 
tée  de  la  part  de  leurs  ennemis ,  quant  à  moff 
ayant  esté  meu  de  ce  naturel  désir  de  serrir  au 
public^  et  n'ayant  jamais  espargné  veille,  ny 
peine,  ni  travail,  pour  rechercher  et  excogiter  tout 
ce  qui  peut  apporter  du  contentement  aux  espîts 
plus  curieux  et  du  soulagement  au  corps  hu- 
main, j'aurois  un  extrême  déplaisir  si  j^avok 
donné  en  tous  les  lieux  où  je  me  suis  trouvé 
subjet  digne  de  blasme  et  de  reprehension ,  ny 
en  aucun  dessein  de. tromper  et  décevoir  le 
public  en  la  distribution  de  mes  remèdes.  Au 
contraire,  je  vous  diray  librement,  Messieurs, 
aue  je  suis  honteux  des  louanges  que  l'on  me 
donne  et  des  remerciemens  que  journellement 
je  reçois  d'une  infinité  de  personnes  qui  ont  receu 
un  bénéfice  singulier  de  mes  remèdes ,  aue  cela 
me  doit  suffire  d'apologie  contre  la  mesaîsancé. 
Je  sçay  que  malicieusement  et  à  dessein  le  susdit 
livre,  mtitulé  La  Tromperie  des  Charlatans,  a  esté 
publié  non  à  autre  entention  que  pour  me  faire 
[)erdre  l'amitié  aue  vous  me  portez  et  me  faire  sorr 
tir  hors  de  vos  Donnes  ^àces ,  que  j'ay  acquises 
sans  l'avoir  mérité  ;  mais  je  tiens  tant  de  vostre 
bon  naturel  que ,  recognoîssans  que  je  suis  net 
de  toutes  impostures ,  vous  blasmerez  cette  inx-> 
mîtié,  la  recevrés  et  prendrez  cour  une  jalousie, 
une  apparanteet  manifeste  envie,  laquelle,  tou«> 
tefois ,  j'espère  combattre ,  s'il  plaist  à  Dieu ,  en 
vous  servant  de  bien  en  mieux  et  vous  appor- 
tant toute  l'utilité  que  vous  pouvés  espérer  d'uh. 
homme  de  bien  qui  s'est  voué  entièrement  à 
vous.  L'envie  est  née  avec  le  bon  heur  des  honi- 
mes,  mais  la  vertu  tient  du  naturel  du  saffraa: 
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))litt«tle  est  calomniée  et  foulée,  et  plus  elle  se 
celève  et  renforce;  la  vertu  est  cette  plante  du 
jsoleil  que  les  Grecs  appellent  héliotrope,  qui, 
jBalgré  les  tempestes ,  quelque  mauvais  temps 
qu^il  face  et  quelque  fort  vent  qui  s'eslève, 
regarde  et  envisage  tousjours  son  astre  de  bon 
beur,  les  rians  et  amiables  rayons  du  soleil. 
Aussi,  Messieurs,  n'ayant  que  la  vertu  pour  ob- 
îet  de  mon  àme,  après  Dieu  et  le  désir  de  vous 
agréer  en  vous  faisant  ressentir  le  bénéfice  de 
tties  remèdes,  ie  ne  me  soucie  de  la  mesdisance 
ny  de  i'indisgrâce  des  envieux  ;  il  me  suffit  seu- 
lement de  bien  faire  et  de  vous  apporter  le  bé- 
néfice que  vous  desirez  de  mes  remèdes  en  vous 
bien  servant. 

Je  ne  me  suis  ingéré  en  l'exercice  de  mon  art 
de  moy-mesme ,  ny  ne  me  suis  licencié  de  met- 
tre mes  remèdes  au  service  du  public;  mais  là 
où,  grâces  à  Dieu,  je  me  suis  porté,  j'ay  eu 
l'honneur  de  voir  les  magistrats  des  villes  et  des 
lieux ,  leur  ay  faict  cognoistre  la  vérité  de  ce  que 
fe  promets  par  mes  escrits ,  ce  que  j'ay  faict  au 
profit  du  pubHc,  les  tesmoignages  et  attestations 
des  officiers  du  Roy,  qui  ont  sçeu  et  veu  l'expé- 
rience de  la  science  dont  je  fais  profession  avec 
louange  et  honneur;  si  bien  qu'avec  la  permis- 
sion que  j'ay  obtenue  d'eux ,  j'ay  servy  le  pu- 
blic avec  tant  de  contentement  et  de  si  bon  suc- 
cez  que  jamais  je  ne  me  suis  party  d'aucun 
lieu  qu'avec  un  extrême  regret  du  peuple.  Mais 
toutesfois  le  désir  qui  me  portoit  de  profiter  en 
.phisieurs  endroits  ne  m'a  peu  arrester,  ny  jamais 
le  gain  ne  m'a  peu  commander  de  telle  sorte 
que  je  ne  me  sois  maintefois  incommodé  pour  me 
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trouver,  ç^  et  \kf  ^n  lieux  où  j'estois«instam^ 
ment  prié  et  importuné  4'al|er  pour  m^aicanienr 
ter.  quelques  particulières  personnes  Qffencée$.e]t 
leur  santé  et  indisposition  de  leurs  membres* 
,  Si  tost  que  Dieu  m'a.faict  la  grâce  d'cptrçr  en 
cette  ville  de  Paris ,  je  n'ay  esté  si:  téméraire  de 
monter  sur  le  théâtre  en  place  pubUque  sans 
aller  prendre  permission  des  officiers  du  Roy,  de 
monsieur  le  Lieutenant  civil,  auquel  j'ay  des  obli- 
gations infinies  ;  et  souventesfois  me  suis-je  voulu 
excuser  et  dispenser  d'y  monter.  Mais  j'ay  rer 
cogneu ,  quoY  qu'indigie^  ëstre  veu  d'un  si  bon 
œil  du  peuple  jet  que  \^  public  prenoit  un  si 
«agréable  contentement  à. mon  petit  exercice ,  que 
je  n'ay  peu  prendre  le  repos  que  me  d^sirois 
procurer  pour  quelques  jours. 

Je  l'ay. dit  souvent  sur  k.the^lre,  en  public 
et  ailleurs,  que ,  s'il  y.  ayjoit  quelqu'un  quii  ne  «e 
trouvast  bien  de  mes  rentèdes,  et  qui  eust  es- 
prouvé  le  contraire.dé  ce.  qu0  je  dis  en  public^ 
)e  le  prie  de.toute  mpn  affection  de  divertir  tous 
ceux  qu'ils  cognoistroiit  et  avec  lesquels  ils  au- 
ront quelque  communication  de  ne  recevoff 
mes  dits  remides  et  me.  tenir  pour  imposteur, 
menteur  et  du  nonibre  de  ceux  qui  sont  nom- 
mez audia  libelle,  pourveu  que  l'on  lesappli- 
tue  à  la  mode  de  mon  escrit,  selon  jes  raisons 
le  l'application  que  j'en  donne  et  selon  la.  âîs- 
positidn  du  subject.  .  >      > 

Fin. 
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LE  CLAIR-VOYANT 

INTERVENU 

SUR  LA  RESPONSE  DE  TABARIN 


Messieurs, 

»  E  ne  me  plains  ny  de  l'envie  ny  de 
^la  vertu,  et  ne  m'estudie  qu'à  voir 
i  clair.  Mais ,  lors  qu'il  est  question  de 
^  paroistre  à  son  ran^ ,  je  veux  avoir 
part  au  sasteau,  et,  comme  clair-voyant,  en  dire 
ma  râtelée.  Of  est-il  que  ces  jours  passés  me 
tomba  entre  les  mains  une  demy-fueille  de  papier 
imprimée ,  intitulée  :  Les  secrets  du  sieur  Taba- 
rin  »  ;  lors ,  comme  curieux ,  je  jette  les  jreux 
sur  ceste  matière,  laquelle  je  vis  plus  antique 
que  le  CoUsée  de  Rome  ,  de  laqij[elle  Messieurs 

I,  Nous  avons  vainement  cherché  ce  livret  qui  n'est  plus 
connu  que  par  sQn  titre.      ;   . 
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de  Paris  en  baillent  trois  sols;  cela  me  ààKKa 
plus  de  contentement  que  de  déplaisir,,  veu  ùu^ii 
ne  peut  appeller  nostre  nation  c}ue  libérale  à  aes- 
pendre ,  ou  pour  le  pis  trop  niaise ,  et  jusqoes  là 
îranseat.  Mais  estant  à  la  taverne,  j'entens  un  tin- 
tamarre diabolic  sur  le  Pont-Neuf ,  qui  tne  farct 
avaller  plus  viste  un  verre  de  liqueur  bacchique 
que  je  n'avois  de  coustume  ^  poUr  aliet  içafV^oir 

Sue  c'estoît.  Je  vis  si  cruellement  traitter  derny 
ouzaine  de  bons  drôles,  qui  vendoyent  Les  se-- 
crets  de  Tabarin  pour  gaigner  leur  vie ,  lesquels 
secrets  ils  laissoient  pour  deux  liards ,  que  je  ne 
sçavois  où  j^en  estois.  Je  sçavois  bien  que  ceux 
qui  les  battoient  n'avoient  d'interest,  et  <}ûe 
c'estoit  le  livre  qui  leur  faisoit  faire  ceste  action 
dénaturée,  si  que,  comme  clair-voyant,  je  ne 
pouvois  tolérer  cela ,  et  dis  que  nul  vray  Fran- 
çois ne  pouvoit  trouver  ceste  action  qu'intolé- 
rable et  pernicieuse  ;  car  Un  cœur  frahçois  ne 
sçauroit  trouver  bon  d'assassiner  des  François 
dans  leur  pays  et  demeure  ;  jnsques  que  l'on  me 
vint  dire  (^wepet  via  di  denafiindustrmamentefecero 
tacer  queijovani  délia  perdiîa  di  loro  libri;  qu'a- 
vec industrie  ils  contentèrent  ceux  qui  avoyent 
perdu  leurs  livres ,  et  leur  payèrent  non  seule- 
ment leurs  livres  ^  mais  leur  baillèrent  d'araent 
pour  boire  à  leur  santé ,  et  crôyént  cjue  la  pïaye  ' 
soit  guérie  ;  que  si  cela  estôit,  tousjoUrs  les  ci- 
catrices y  sont,  et  à  moy  le  souvenir,  que  layoipe 
combla  il  pello,  ma  non  il  vitiOy  que  te  renard 
change  de  poil  et  non  de  vice,  tesmoin  t^îstoire 
fabuleuse  d'un  prince ,  lequel  portoit  une  si 
grande- amour  à  une  diate^  qu'il-  pria  Japker  la 
réduire  en  femme ,  ce  qui  fut  fait  pour  ^tm  con-' 
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fesltment,  lequel  aussi  tost  la  fit  paroistre  en 
prÎBceflse;  ce  qui  n'empescha  qu'à  la  plus  belle 
ëe  ses  assemblées ,  voyant  counr  une  souris,  elle 
ne  quitta  son  lustre  et  son  ramage  non  naturel 
pour  y  courir  après;  exemple  pour  les  clairs-- 
vojrans.  Le  clair-voyant  s'estonne  et  ne  sçait 
poutquoy  Tabarin  met  sur  sa  porte  un  homme 
Qui  a  une  teste  de  mouton ,  et  au  dessous  la  teste 
a'uki  boeuf,  qui  a  encores  de  plus  grandes  cor- 
nes, fait  trophée  de  ces  cornes,  ou  s'il  veut  ap- 
prendre aux  Parisiens  qu'il  y  a  douze  signes. 

Le  clair-voyant  ne  peut  comprendre  pourquoy 
Mondor  et  Tabarin  s'appellent  frères  :  l'un  est  de 
Milan,  l'autre  est  de  Lorraine.  Je  ne  sçay  s'ils 
sont  portés-  d'un  mesme  ventre.  La  Victoria  est 
ceste  antique  Romaine  à  oui  j'ay  veu,  assistée  de 
Castai^e  et  Arlequin,  sur  le  théâtre  faire  des  sauts 
merveilleux  et  dancer  des  mieux.  Que  si  je  fusse 
esté  un  Herodias  et  que  j'eusse  eu  un  sainct  hom- 
me en  prison,  ce  qu'elle  m'eust  demandé,  l'eut 
obtenu  far  son  beau  sauter. 

Le  clair-voyant  voit  beaucoup  de  choses ,  et, 
entre  autres,  voit  Lesgarcelin  appeller  Montdor 
son  oncle ,  et  ne  scet  (]uare  hoc  ;  mais  je  loue 
fort  le  frère  d'Escarcelin,  qui  ayme  mieux  estre 
laquay  qu'appeller  Montdor  mon  oncle.  Il  seroit 
plus  séant  l'appeller  mon  père,  puis  qu'il  leur  sert 
de  père;  mais /a/mo  loro,  io  le  ho  in  culo  e  Pas- 
petto  açena,  et  veux  parier  des  calomnies  de  ce 
médecin,  lequel  fait  de  l'entendu  à  choses  qui 
le  passent,  et  parle  d'un  mestier  sans  sçavoir 
qu'il  dit  en  plusieurs  endroits.  11^  dit  vray  lors 

au'il  dit  que  l'ordre  est  nécessaire  en  toutes 
lioses,  et  qu'il  ne  suffit  pas  d'estre  doae  pour 
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exercer  :  qu*il  faut  observer  l'ordre  ;  mais  aux 
autres  discours  il  resve,  lors  qu'il  dit  qu'après 
avoir  monstre  le  coup  d'espée  guery,  il  n'est 
guery  que  superficiellement.  Semble  qu'il  ne 
soit  pas  médecin.  Ne  sçait-il  pas  que  toute  playe 
simple  ne  demande  qu'union ,  et  que  la  nature 
les  guérit  bien  souvent  sans  remède ,  tesmoins 
les  saignées.  Il  blasme  le  discours.  Le  clair- 
voyant dit  qu'il  n'y  a  médecin  qui  ne  vende 
plus  ses  paroles  que  ses  remèdes.  Il  dit  que  pour 
tirer  les  dents  l'on  se  mouille  les  doi^s  ci'un  stu- 
pefactif,  puis  d'un  caustic;  il  fait  bien  voir  son 
ignorance.  Et  si  l'on  tenoit  dans  les  doigts  un 
caustique  pour  brusler  promptement  les  dents, 
comme  se  porteroyent  les  doigts  y  cent  fois  plus 
aptes  à  estre  bruslez  que  la  dent  î  II  dit  qu'il  y 
a  des  eaux  qui  empeschent  que  recevant  le  feu, 
l'on  ne  se  brusle.  Qu'il  se  serve  de  tous  les  artifi- 
ces du  monde,  et  qu'il  reçoive  la  main  descou- 
verte vingt  douches  de  ce  que  le  clair-vojrant  luy 
lairra  tomber  sur  les  mains  :  le  clair-voiant  luy 
baillera  vingt  pistoles  s'il  guérit  dans  quinze  jours, 
s'il  ne  prend  au  polycreston  de  l'Avignonnois.  Et 
en  fin,  pour  conclurre,  le  clair-voyant  dit  que  les 
discours  de  ce  médecin  font  que  le  clair- voyant 
le  tient  de  l'ordre  del  cavâllo  ai  Christo,  e  a  rive-r 
derci  corne  fanno  i  lupL 

Fin. 
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UORIGINE,    MŒURS 

FRAUDES  ET  IMPOSTURES 


PES  ClARLATANS  < 


Chapitre  I. 

Que  c'est  grand  erreur  d'achepter  des  remèdes  ou 
prendre  conseil  des  ciarlatans  pour  la  guerison 
des  malades, 

Omme  ainsi  soit  qu'en  la  science  de 
I  médecine,  la  plus  utile  et  nécessaire 
de  toutes,  se  commettent  infinis  erreurs 
touchant  la  guerison  des  pauvres  ma- 
lades, iceux  d'autant  plus  importans  et  conside-* 
râbles  qu'ils  sont  faicts  en  ce  que  l'homme  a  de 
plus  précieux  au  monde,  qui  est  la  santé  du  corps, 

I.  Cette  déclamjitioii  est  tout  autre  chose  que  la  satyre 
de  Courval  Sonnet,  dont  les  Tromperies  des  Charlatans  ne 
sont  que  des  extraits.  Pourtant  c'est  le  même  sujet  amplement 
traité  par  un  auteur  différent ,  au  bénéfice  des  védecms. 
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C€  n'est  pas  toutefois  mon  desseing  de  discou- 
rir icy  de  tous,  mais  seulement  de  ceux  qui  se 
practiquent  es  places  publiques  par  ceste  sorte 
de  gens  que  nous  appelions  communément  ciarla- 
tans;  erreur  d'autant  plus  grand  et  dommageîa- 
ble  qu'il  se  coule  au  dedans  de  nous  couvert  de 
rornement  du  masque  et  apparence  de  quelque 
artiste  langage  qui  nous  dore  ceste  pilule  et  la 
propose  à  un  peuple  ordinairement  crédule  et 
Ignorant. 

Je  dis  donc ,  pour  commencer  ce  discours , 

3ue  d'acheter  les  remèdes,  medicatnens,  poul- 
res,  onctions,  baumes,  huiles  et  tels  autres, 
des  ciarlatans ,  c'est  un  erreur  très-pernicieux , 
non  seulement  pource  que  le  plus  ordinaire- 
ment ils  causent  dommage  et  souvent  la  mort , 
mais  plus  encore  pource  qu'il  y  va  grandement 
de  l'interest  et  salut  de  l'âme ,  comme  nous  di- 
rons en  son  lieu. 

Premièrement  par  ce  mot  de  ciarlatans  j'enr 
tens  ceux  que  les  Italiens  appellent  saltlmharîci , 
basteleurs,  bouffons,  vendeurs  de  bagatelles,  et 
généralement  toute  autre  personne',  laquelle,  en 
place  publique ,  montée  en  banc ,  à  -terre  ou  à 
cheval,   vend  médecines,  baumes,  huilles  ou 

{)Oudre  composées  pour  guérir  quelque  infirmité  ', 
ouant  et  exaltant  sa  drogue^avec  artifice  isit  mille 
faux  sermens,  en  raclomant  mille  et  mille  mer- 
veilles. Et,  pour  entrer  plus  avant  au  traicté  de 
cest  erreur,  je  maintiens  qu'il  est  le  plus  grossier  çt 
impertinent  que  jamais  homme  puisse  commettre^ 
et  ce  pour  trois  raisons  principales  :  la'première,  si 
nous  avons  esgard  à  sa  fin  ;  la  seconde j  si  à  Fac- 
tion; la  troisiesme,  si.  nous  considérons  t'a^enti 
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Pour  sa  fin,  d'autant  que  ceioy  qui  acfaepte  telles 
drogues  y  qui  a  pour. but  d'ayder  et  secourir  ses 
malades,  et  ainsi  despense  et  employé  son  ar- 
gent y  combien  qu'ordinairement  le  remède  luy 
apporte  dommage.  Pour  son  action ,  par  ce  que 
c  est  un  médicament  vendu  en  place  publique  et 
exposé  à  l'encan.  Bref,  pour  Tagent,  d'autant  que 
ce  vendeur  est  communément  un  fugitif,  un  vaga- 
bond ,  bouffon  et  ciarlatan.  - 

Mais  repassons  ces  trois  considérations  avec 
plus  de  loisir  et  discourons  à  nostre  ayse  sur 
chacune  d'icelles ,  car  ainsi  cognoistrons  nous 
clairement  de  quel  poix  et  importance  elles 
sont.  Quand  à  moy ,  toutes  fois  et  quantes  que  je 
considère  ceste  première  raison,  sçavoir,  la  fin  et 
le.  but  qui  meut  l'homme  à  achepter  les  remèdes 
des  ciariatans ,  et  qui  n-est  autre  que  pour  soula- 
ger ses  maladies,  je  ne  puis  cesser  de  m'en  esmer- 
veiller,  de  penser  qu'un  homme  raisonnable  ayt 
si  peu  de  jugement  et  soit  si  peu  esclairé  de  la 
lumière  de  ceste  raison  que  d'avoir  ce  courage 
de  confier  la  vie  de  ses  malades,  parens  ou  amis 
Tcar  les  uns  et  les  autres  luy  doivent  estre  gran- 
aement  chers), . es  mains  d'un  ciarlatan,  d'un 
homme  sans  science  et  sans  conscience,  (jui  avec 
risée  et  bouffonnerie  vend  ses  drogues  ainsi  qu'à 
l'encan  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur, 
ny  plus  ny  moins  que  l'on  fait  les  friperies  et  les 
haiuons  ;  et ,  qui  pis  est,  tels  remèdes  sont  rem* 
portez  avec  plus  de  confiance  que  ceux  des 
docteurs ,  ce  peuple  ignorant  et  balourde  ayant 
ceste, pensée  qu'un  vagabond,  un  pilier  de  ta- 
verne y  qui  n'estudie  autre  chose  qu'en  l'art  de 
ruffianéney  soit  plus  suffisant  que  ce  çiocteur  qui 
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tout  le  temps  de  sa  vie  estudîe,  et  l'employé  poMX 
bien  guérir.  Cest  erreur  est  d'autant  plus  gros- 
sier que,  si ,  pour  penser  un  cheval  ou  un  bœuf 
malades ,  on  a  recours  au  meilleur  inareschal  dé 
toute  la  contrée,  et  si  là  ne  s'en  trou  voit  d'assez 
capables,  on  les  cerche  loinget  à  grand  pris;  et 
cependant,  pour  la  santé  d'un  parent  ou  d'un 
amy,  on  est  si  crédule  que  de  se  fier  aux  fourb^ 
ries  d'un  qui  sçait  toute  autre  chose  que  bien  gué- 
rir. Mais  cest  erreur  se  monstre  encore  plus  grand 
eu  esgard  à  l'action  du  ciariatan ,  puis  que  cha- 
cun sçait  que  la  médecine,  qui  a  esté  créée  de 
Dieu  pour  le  bénéfice  du  genre  humain,  doibt 
estre  exercée  avec  gravité,  prudence  et  modestie, 
et  que  celuy  seul  à'en  peut  plus  •  dignement  ac- 
(fuitter  qui  est  philosophe ,  ainsi  que  l'ont  tous^ 
jours  estimé  et  le  sçavent  les  sçavants  hommes. 
Or ,  un  philosophe  signifie  autant  qu'un  homme 
de  bien.  Et  qui  dira  c^ue  tels  ciarlatans  soyent 
gens  de  biens  ?  Mais,  s'ils  sont  tels,  nous  l'exami- 
nerons cy  après  par  les  loix  civiles.  Mais  cet 
erreur  susdict  ne  se  recognoist-il  pas  encore 
plus  grand  en  voyant  la  médecine  vendue  en 
place  marchande  à  la  façon  des  esclaves ,  et , 
ce  qui  est  de  plus  exorbitant,  par  des  personnes 
qui  à  peine  sçavent  lire.  Mais  c'est  chose  plai;- 
santé  de  voir  l'artifice  dont  se  servent  ces  mé- 
decins de  banc  pour  vendre  leurs  drogues,  quand 
avec  mille  faux  sermens  ils  afferment  d'avoir 
appris  leurs  secrets  du  roy  de  Dannemarc  ou  d'un 
pnnce  de  Transsilvanie ,  afin  que  le  peuple, 
oyant  ces  noms  illustres  et  serenissimes,  leur 
jette  aussi  tost  avec  l'argent  le  mouchoir  ou  le 
gant.  Et,  quand  ainsi  serait  qu'un  tel  prince  les 
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léuf  auroit  donneZ)  pour  cela  seroyent  ils  plus 
excellents  ?  Les  princes  estudient  ils  en  méde- 
cine ?  On  répliquera  peut  estre  que  les  choses 
rares  souvent  s'addressent  et  tombent  ez  mains 
dés  princes.  Cela  est  bien  vray  ;  mais  ces  cho- 
ses rares  ,  quand  ils  les  possèdent ,  ils  les  gardent 
pour  eux  mesities.  Et,  si  quelquefois  ils  donnent 
lé  remède,  ils  n'en  communiquent  pourtant 
point  le  secret  ;  et,  quand  ils  le  voudroyent  faire, 
ce  ne  seroit  pas  (à  mon  advis)  à  des  ciariatans, 
quand  ils  n^auroyent  autre  crainte  que  d'estre 
nommez  sur  le  théâtre  par  ces  bouches  infâmes. 
Ce  seroit  donc  grand^nerveille  de  croire  oue  ce 
remède  fut  bon,  lequel,  en  guise  d'un  vieil  hail- 
lon ,  est  exposé  vénal  >  rendu  authentique  par  la 
présence. dHin  fugitif,  d'un  coureur  couvert  de 
velours,  galonné  d'or  et  d'argent,  approuvé 
d'un  Zanjr ,  enregistré  dans  la  feinte  doctorerie 
d'un  Gratian ,  illustré  de  la  présence  d'une  pu- 
tain ou  maquerelle  eshontée,  seellé  par  les  plai- 
santeries d'un  Tabarinou  d'un  Grisigoulîn,  con- 
firmé par  mille  faux  sermens  et  accompagné 
d'autant  de  mensonges;  et  toutefois  le  peuple 
aveugle  et  stupide  l'achepte  avidement ,  et  l'em- 
ployé avec  asseurance,  jusqu'à  ce  que  finalement, 
pour  l'expérience  faulse  et  mensongère,  il  se  re- 
cognoist  deceu  et  trompé,  mocqué  et  befflé, 
s'advisant,  mais  trop  tard^  de  sa  simplicité. 
Mais  que  diroit-il  s'il  voyoit  cependant  ce  mais- 
tre  ciariatan  suivy  de  ses  compagnons^  assis  ez 
cabarets  aux  bonnes  tables  couvertes  de  frians 
jïiorceaux  et  vins  délicieux ,  s'esclattans  de  rire 
et  faisans  bonne  chère  à  ta  barbe  et  aux  despens 
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de  tels  balourdes  qui  despensent  si  follement  leur 
argent  ? 

Sçache  donc  (ô  peuple  ignorant)  que  la  vertu 
n'a  point  besoing  ae  basteleurs  ny  de  Tabarins. 
La  médecine  e^  une  vertu ,  et  la  vouloir  débiter 
avec  boufonnerîes ,  c'est  la  souiller  et  contami- 
ner, c'est  l'esgorger.  Ellefuytet  desdaigne  toute 
louange  vulgaire,  et,  bannissant  Pavarice,  se  con- 
tente de  son  estre  très-^précieux,  reluisant  d'elle 
mesmesans  avoir  bèsoing  de  comédie,  dédiants 
ou  de  violons,  d'elle  mesme  plus  riche  que  l'or 
et  les  pierres  précieuses,  ainsi  que  disoit  jadis 
Euripide  : 

Non  est  virtute  melior  possessio  : 

Non  enim  submitùt  se ,  àequt pecuniis  ^ 

Neaue  servituti,  neqae  adulationi  vulgi; 

Sedvirtus,  quo  frequenùus  ea  uti  libet, 

Eo  magis  crescit ,  perfectior  fit. 

Virtus  maximum  rerum  humanarum  bonum. 

Mais  icv  (me  dira  quelqu'un),  est  il  donc  pos- 
sible que  les  ciarlatans  n'ayent  rien  de  vertueux  ? 
A  celuy  là  je  respondray  que  ce  mot  de  vertu  a 
beaucoup  de  significations,  lesquelles  il  faut 
esplucher  devant  que  respondre.  La  vertu  si- 
gnifie quelquefois  une  privation  du  vice.  Quel- 
quefois ce  mot  signifie  une  partie  de  quelaue 
science  ou  art  vertueux,  comme  de  philosopnie 
ou  de  médecine.  En  troisiesme  lieu ,  ce  mot  signi- 
fie une  observation  de  quelque  art  mechanique. 
Cecy  posé,  je  dis  que  les  aarlatans  ne  peuvent 
participer  à  la  vertu  en  tant  qu'elle  signifie 
une  privation  de  vice,  pource  que  (comme 
je  demonstreray  cy  après  par  le  tesmoignage  de 
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saint  Thomas),  leur  profession  ne  se  peut  exer- 
cer sans  beaucoup  de  péchez  mortels.  Ils  ne 
peuvent  aussi  avoir  ceste  vertu  en  tant  qu'elle 
signifie  ceste  partie  d'art  ou  de  science  vertueuse, 
comme  de  philosophie  ou  médecine,  d'autant 
qu'en  icelles  ne  se  trouvent  point  de  remèdes 
qui  guérissent  en  un  moment  des  maladies  in- 
curables, ainsi  que  ceux-cy  se  vantent  de  pou- 
voir faire,  disans  que  par  trois  onctions  ils  gué- 
riront toute  vieille  douleur,  ancienne  surdité,  le 
calcul  et  autres  maladies  semblables.  Reste  donc 
qu'ils  puissent  avoir  part  à  ceste  vertu ,  au  sens 
que  ce  mot  signifie  une  observation  particulière 
de  quelque  art  mechanîque,  comme,  par  exemple, 
sçavoir  faire  des  savonnettes  de  bonne  odeur, 
des  pomades ,  pouldres  à  blanchir  les  dents ,  à 
faire  mourir  les  souris,  faire  parfums,  vendre 
des  croisettes,  petites  images  et  telles  autres 
choses  :  c'est  donc  abus  si,  au  lieu  de  ces 
choses ,  ils  s^appliquent  à  vendre  des  remèdes 
pour  les  indispositions  du  corps ,  comme  poul- 
dre  à  vers ,  pouldres  ou  liqueurs  pour  la  dou- 
leur des  dents,  huiles  pour  douleurs  froides  et 
chaudes,  baumes  pour  douleurs  d'oreilles  ou 
surditez,  breuvages  pour  coliques  ou  mal  de 
mère,  voire  mesme  de  l'onguent  pour  la  galle; 
et  que  ce  soit  erreur  et  abus  très-grand ,  je  le 
deraonstreray  au  chapitre  suyvant. 
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Chapitre  II. 

Auquel  est  traicîé  des  causés  pour  lesquelles  c^est 
erreur (Vachepter  remèdes  des  ciarlalans  pour  <[uel- 
que  maladie  que  ce  soit. 

•  E  rapporteray  en  ce  présent  chapitre 
I  les  medicamens  principaux  et  les  plui 
^ordinaires des ciarlatans,  et examineray 
^  si,  en  quelque  façon,  il  est  possible  qu'ils 
puissent  estre  utiles  à  la  santé  du  corps,  afin  que, 
par  cet  examen ,  le  peuple  puisse  cognoistre  et 
conclure  le  semblable  de  tous  leurs  autres  remè- 
des ,  selon  ce  que  dit  le  poète  : 

Crimlne  ab  uno 
Disce  omnes. 

Et ,  s'il  est  vray  que  je  luy  face  voir  à  l'œil  et 
toucher  à  la  main  comme  il  est  malheureusement 
deceu ,  et  que  tels  remèdes  n'ont  aucune  vertu 
ny  puissance  de  tout  ce  qu'ils  en  promettent ,  je 
m'asseure  qu'une  autre  fois  il  sera  plus  pfudent 
et  advîsé,  pour  n'employer  si  légèrement  son 
argent  et  exposer  ses  maïades  en  péril  évident. 

Mais  icy  m'objectera  quelqu'un  ma  témérité, 
en  m'accusant  de  nier  les  bonnes  et  véritables 
expériences  que  nous  voions  souvent  produites 
par  tels  medicamens.  A  celuy-là  je  respondraycy 
après,  et  descouvriraj  leurs  tromperies,  et  à  la  fin 
du  chapitre  suyvant  {'exposeray  encore  comme  il 
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se  peut  faire  qu'il  en  sorte  quelquefois  de  bons 
et  valables  effects. 

Je  dis  donc,  pour  l'heure  présente,  que  leurs 
remèdes  n'ont  aucun  bon  effect;  que,  s'ils  en 
ont,  c'est  par  advanture,  voire  mesme  plus 
que  par  accident,  ce  que  je  prouve  en  ceste 
iorte: 

~  I^s  remèdes  et  maladies  principales  que  se 
vantent  de  guérir  ces  saltimbanques  sont  celles- 
cj  :  coudre  pour  tuer  les  vers,  opiate  pour  le 
mal  aè  mère ,  pour  coliques  ou  autre  grande  dou- 
Ijsur  qui  travaille  les  hommes  ;  huyles  pour  ^uer 
Hr  toutes  vieilles  douleurs  et  anciennes  surditez  ; 
liqueurs ,  poudres  ou  racines  pour  oster  le  mal 
<]es  dents  ;  onguent  pour  la  rogne  ;  pommade  pour 
guérir  les  crevasses  d'un  teun  et  les  mules  au 
talon. 

Or,  pour  commenter  à  la  poudre  à  vers,  la- 
quelle est  le  plus  ordinaire  remède  dont  ils  se 
servent,  je  dis  qu'un  tel  remède,  n'estant  point 
administré  avec  raison,  ne  peut  produire  aucun 
^<m  efiect,  parce  que,  pour  guérir  à  propos 
ceste  vermine,  nous  devons  avoir  trois  inten- 
tions  :  la  première,  c'est  d'avoir  esgard  à  la 
iiebvre,  pour  ce  que  ou  jamais  ou  rarement  les 
vers  ne  sont  sans  fiebvre  ;  la  seconde,  de  faire 
mourir  les  vers;  latroisiesme,  deles  tirer  du  corps. 
Or,  plusieurs  choses  sont  propres  à  faire  mou* 
rir  les  vers,  lesquelles,  pour  leur  chaleur  excès* 
sive ,  causent  la  fiebvre ,  ainsi  que  le  scordium 
|]Kar  sa  chaleur  ;  d'autres  encore  font  bien  mou- 
rir les  verset  ne  les  tirent  toutefois  pas  du  corps  ; 
que  si  estant  morts  ils  demeurent  au  corps  plus 
Joi^^iement,  alors,  par  leur  pourriture,  ils  aug- 
Tabaritt.  il.  16 
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mentent  la  fiebvre  et  autres  tds  acelden^.t  Ces 
trois  intentions  sont  de  si  grands  poix  qu'il- «st 
Impossible  qu'un  homme  ignorant  et  brutal  les 
puisse  comprendre.  Ce  n'est  donc  sans  ratsbn 
que  ceste  poudre  n'a  aucun  bon  effect;  et  siien 
plein  théâtre,  jettant  de  ceste  poudre  sur  les  vers, 
on  les  veoit  mourir  (et  c'est  ce  qui  charme,  le 
spectateur),  il  ne  s'advise  pas  et  ne  prend  gacde 
que  pour  arriver  jusques  aux  entrailles,  la  niche 
de  ces  vers,  il  en  faudroit  plus  de  deux  onces, 
bien  loing  du  peu  que  ces  gens  donnent  pour 
deux  grands  blancs;  et  bien  que  ceste  poudre 
les  fit  mourir,  je  demande  par  quelle  vertu  les 
tirera-elle  du  corps?  Mais  encore,  ceste  poudre 
est-elle  si  secrète  qu'elle  ne  soit  cogneue  aes  mé- 
decins ?  Ces  mesmes  ciarlatans  l'acheptent  dans 
les  boutiques,  et  n'est  autre  que  la  poudre  de 
coralline,  appellée  des  anciens  mousse  marine  ; 
'et  ce  qu'ils  acheptent  pour  vingts  sols  ^  iU  le 
vendent  par  leurs  charfataneriesplus  de* vingts 
francs.  Mais,  qui  pis  est,  pour  croistie  h  quan- 
tité de  ceste  poudre,  ils  y  adjout^t  d'autres 
ingrediens  à  eux  incogneus,  et  qui  peuvçnt  M- 
niment  plus  redoubler  la  fiebvre  qu'ils  n'ont  de 
puissance  à  tuer  les  vers;  et  par  avanture  que 
chacun  ne  sçait  pas  que  ceste  coralline  est  gran- 
dement puissante  contre  les  vers,  comme  aussi 
la  graine  d'ofenge ,  de  cèdres  et  des  choux  vers, 
ledictam  de  Candie  et  le  scordium.  Appert  tkxnc 
par  ce  que  dessus  que  c'est  un  erreur  très-rgrand 
d'employer  telles  poudres  sans  l'advis  d^un  docte 
médecin,  tant  pour  le  regard  4e  la  fiebvre  qui 
•accompagne  ces  vers,  que  pour  les  chasser  hors 
du  corps. 
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Mais  tenrs  opiates  pour  le  mal  de  mère  me 
mettent  grandement  en  colère,  considérant  qu'a- 
vec tant  d'audace  ils  promettent  de  guérir  infail- 
tiUement  et  en  un  moment  telles  douleurs,  et 
toutefois  chacun  sçait  et  se  voit  journellement 
que  telles  maladies  sont  d'une  cure  très^difficile, 
Inen  que  régies  et  gouvernées  par  les  plus  ha- 
bites médecins»  et  particulièrement  (juand  elles 
sont  causées  de  la  su|)pression  des  mois,  de  l'in- 
teiaperie  de  la  matrice  chaude  ou  froide,  ou 
d'abcezy  ou  de  playe;  si  qu'alors  est  besoin  non 
seidement  de  saignées  ou  de  purgations  souvent 
réitérées ,  mais  aussi  de  mille  et  mille  linimens, 
autant  de  diversions,  et  à  peine  encore  est-ce 
assez;  et  neantmoins  un  ciarlatan  promettra  de 
la^erir  en  un  moment  avec  sa  drogue.  Mais  il 
le  &ct  encore  beau  voir  promettant  en  la  mesme 
sorte  la ^erison  de  la  colique,  laquelle,  soit 
qu'elle  soit  rénale,  ou  de  Testomach,  ou  des 
entrailles,  naissante  ou  de  grosses  ventositez 
ou  d'humeurs  froides  et  crues,  ou  de  quelque 
intempérie,  requiert  une  abondance  de  clys- 
tères  y  de  vomitoires ,  de  purgatifs  et  autres  me- 
dicamens. 

Çue  diray-je  de  leurs  huyies  pour  guérir  les 
.vidllës  douleurs  et  antiques  surditez,  lesquelles. 
en  présence  du  peuple,  ils  exaltent  jusques  au 
tiers  ciel,  Casques  à  ce  que,  par  mille  fausses 
merveilles  racontées ,  ils  luy  ayent  tiré  l'argent 
.  de  sa  bourse  P  Et  puis ,  quand  il  en  vient  à  l'es- 
say,  là  fausseté  recogneue,  il  se  mocque  luy 
^mesme  de  sa  simplicité,  ou  plustost  stupidité^  de 
croire  qu'une  huyle  sans  autre  préparation ,  es 
mains  d'un  ignorant  ciariatan ,  ayt  ceste  vertu 
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et  puissance  de  guérir  les  douleurs  et  surditez 
envieilUes  et  enracinées.  En  voicy  la  raison  î'iei 
vieilles  douleurs  le  plus  ordinairement  soht  càu^ 
sées  de  defluxions,  ou  chaudes ,  ou  froides ,  ou 
meslées  des  deux,  comme  aussi  dé  i'imbeclllité 
des  parties  qui  reçoivent  la  fluxion.Quant  atijt 
fluxions ,  elles  peuvent  estre  causées  de  l'intem*^ 
perie  des  parties  qui  envoient ,  d'où  appert  que 
pour  appaiser  telles  douleurs  il  faut  oster  pr6- 
mièrement  la  cause,  puis  il  faut  digérer  et  pur^ 

Ser  les  humeurs  peccantes ,  et  finalement  fortî- 
er  les  parties,  d'autant  que  rendues  telles  elles 
ne  recevront  plus  l'humeur,  comme  aussi  les  au* 
très  ne  l'envoieront  plus  ;  et  ainsi  l'humeur  pec- 
cante,  cuite  et  digérée,  n'apportera  plus  U 
douleur,  laquelle  par  ce  moyen  cessera.  Maiis 
pour  accomplir  toutes  ces  choses ,  il  n'est  ps^ 
seulement  requis  un,  mais  plusieurs  medicameiis, 
et  de  diverse  nature  et  qualité.  C'est  donc  chose 
ridicule  et  impossible  que  céste  huile  ou  baume 
du  ciariatan  le  puisse  faire ,  composée  à  l'ad- 
venture  ou  avec  ingrediens  lesquels,  s'ils  peu- 
vent servir  à  la  coction  ou  digestion  de  l'humeur, 
nuiront  à  la  cause  d'iceluy,  et  s'ils  sont  utiles 
à  cestuy-cy  nuiront  à  celuy-là. 

Je  dis  le  mesme  des  antiques  isurdîtez,  les- 
quelles, comme  enseigne  Gahen ,  au  i .  des  dif^ 
rerences  des  symptômes ,  chapitre  II! ,  viennèrit 
d'intempérie  ou  de  tumeurs  dans  les  oreille^. 
Or,  pour  la  guerison  d'icelles,  il  faut  première^- 
ment  oster  la  cause ,  ce  qui  est  impossible  quand 
la  surdité  est  confirmée ,  c'est-à-dire  quand  là 
faculté  de  l'ouye  est  abolie  et  destruite,  ainsi 
que  l'enseigne  l'expérience  et  Paul  -^gîn,  dar- 


,y  Google 


TABARINIQ.UES.  24) 

iemmtf  au  iii.  liv.,  chap.  23 ,  et  cest  axiome 
^>  philosophes  y  que  de  la  privation  àPhabi- 
titâe  il  n'y  a  point  de  retour;  et,  nonobstant,  le 
peuple  aoira  à  ce  bavard  de  ciarlatan,  qui  pro- 
9)et  la  guérir,  avec  une  huile  ?  Je  dis  le  sembla- 
ble de  ce$  racines  ou  Uaueurs  qu'ils  vendent 
|>our  oster  la  douleur  des  aents ,  quand  ils  affer- 
ment qu'au  dedans  d'icelles  il  y  a  des  vers ,  ser- 
pens  ou  basilics,  et  qu'en  tout  temps  chacun 
nourrit  au  dedans  de  soy  une  fourmillièrede  vers  : 
ce  qui  est  un  vray  songe  et  folie  de  croire.  Je  ne 
nie  pas  que  si  une  dent  est  gastée ,  et  qu'il  y 
ayt  au  dedans  d'icelle  'quelaue  érosion  ou  per- 
mis, que,  le  résidu  des  viandes  s'y  corrompant , 
ii  ne  s'y  puisse  engendrer  des  vers,  comme  nous 
voyons  dans  les  oreilles  des  petits  enfans  pour 
la  pourriture  qui  s'y  amasse;  mais  qu'autrement 
et  pour  autre  raison  il  y  ayt  des  vers  dans  les 
dents,  c'est  iblie  et  mensonge,  car  si  ainsi  estoit, 
Phomgie  enrageroit,  comme  font  les  chiens,  et 
seroit  en  un  tourment  perpétuel ,  veu  le  crand 
sentiment  que  les  dents  ont  seules  entre  les  os 
•4u  corps  humain  ;  et  ceste  douleur  atroce  que 
nous  sentons  ne  provient  pas  toujours  des  vers, 
mais  d'une  intempérie  chaude»  froide  ou  meslée. 
Oiy  de  composer  un  médicament  bon  à  toutes 
ces  choses,  il  n'appartient  qu'à  un  docte  méde- 
cin, et  non  pas  à  un  ignorant  dariatan,  lequel 
ainsi  ne  guérira  jamais  ceste  douleur  comme  il 
appartient  ;  et  quand  bien  quelqu'un  luy  auroit 
jenseigné  de  cojnposer  un  tel  médicament,  il  ne 
^guerira  pourtant  pas  la  douleur,  si  premier  il 
n'arreste  la  fluxion ,  et  c'est  ce  qui  surpasse  sa 
capacité  :  aussi  ne  le  promet-il  pas.  Il  en  faut  au- 


,y  Google 


246  Opuscules 

tant  dire  de  cest  autre  mensonee,  que  tout  hbitt^ 
me  aye  tousjours  des  vers  au  aedans  du  corps; 
car,  combien  qu'il  soit  vray  qu'ils  s'y  enge»^ 
drent  quelauefois,  et  principalement  au  temps  des* 
fruicts  et  aes  grandes  pourritures,  neamiiioins 
cela  n'est  pas  en  tout  temps,  et  l'homme  ne 
pourroit  vivre  si  ainsi  estoit,  car  la  pourriture  eit 
estant  la  cause,  si  elle  estoit  dedans  nous  conti- 
nuellement, produisant  ceste  fourmillière  de  vers, 
certainement  avec  le  temps  elle  s'empareroit  du 
cœur,  et,  y  allumant  une  fiebvre  continue,  nous 
priveroit  aussi  tost  de  la  vie. 

En  après ,  leur  onguent  pour  la  ^alle  est  non 
seulement  suspect,  mais  aussi  pernicieux,  pour- 
ce  que  de  ceux  qui  ont  la  galle  aucun  ne  s'en 
peut  frotter  qu'avec  grand  péril  s'il  ne  se  purge 
premièrement,  d'autant  que  cest  onguent  ressers 
rant  et  desséchant  les  ulcères  et  croustes  par  oà 
la  nature  souloit  descharger  les  mauvaises  hu^- 
meurs ,  lors  ses  humeurs  se  r'enferment  au  de-r 
dans  et  peuvent  avec  effort  rebrousser  à  quelque 
partie  noble  et  causer  de  très-facheux  accidens, 
voire  mesme  la  mort,  comme  nous  avons  veu 
quelquefois  arriver. 

Quant  à  leur  pommade  à  guérir  les  crevasses 
de  tetins  et  les  mules ,  c'est  chose  admirable  ; 
car  chacun  sçait  que  pour  guérir  telles  crevasse» 
est  besoing  ci'un  médicament  dessicatif ,  pource 
qu'elles  sont  une  sorte  d'ulcères  :  et  pour  guérir 
les  mules ,  quand  elles  ne  sont  ulcérées ,  est  be-^. 
soing  d'un  médicament  digestif;  mais  si  elles 
sont  ulcérées  et  entamées ,  il  faut  chose  qui  de^ 
seiche  ;  et  l'on  sçait  toutesfois  qu'en  une  pom-^ 
made,  pour  estre  bien  faicte,  il  n'y  faut  autre  chose 
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que  d<  la  graisse  de  chevreau  ,  pommes  et  eau 
ro5e*Or,  si  ces  îngredîens  peuvent  accomplir  ce 
]ue  promet  le  ciarlatan,  que  celuy  le  die  qui  a 

u  jugem^t. 

,  Il  est  donc  vray  que  tout  ce  qu'ils  vendent  sur 
leurs  théâtres  ne  fait  ny  ne  peut  faire  les  choses 
qu'iU  promettent  ;  et  si  quelquefois  il  s'en  veoit 
deç  expériences,  ou  se  sont  tromperies ,  comme 
nous  dirons  au  chapitre  V  de  ce  discours,  oU  un 
cas  fortuit,  d'autant  qu'en  telles  huiles  et  medi- 
camens  à  peine  se  trouve  une  plante  qui  aye 
puissance  ae  guérir  ceste  douleur  ou  de  dents 
ou.ti'estomach.  Ainsi  donc  est  le  malade  affronté  ; 
que  s'il  a  fait  du  bien  à  un ,  il  a  fait  du  mal  à 
mille  autres;  et  estimons  nous  que  s'ils  sça- 
voient  de  certains  et  infaillibles  remèdes,  et  aue 
ce  qu'ils  promettent  fiist  vray  ou  vray  sembla- 
ble, qu'ils,  fassent  tousjours  vagabonds  et  logez 
dans  les  faostelleries  ?  qu'ils  ne  s'arrestassent  pas 
aux  bonnes  villes,  dans  lesquelles  un  seul  remède 
qui  aurait  une  seule  entre  tant  de  vertus  qu'ils  ex- 
tçllent  seroit. capable  et  suffisant  de  les  faire  à  tout 
j^Hnais  riches  ?  J'ay  cogneu  dans  la  ville  de  Venise 
un  médecin  françois,  lequel  avec  un  seul  remède 
pourlacamosité,  pource  qu'il  estoittrès-approuvé, 
estait  non  seulement  en  grande  réputation,  mais 
ausssi^gnoit  tout  ce  qu'il  vouloit.  En  ceste  mesme 
ville  il  y  avoit  deux  frères  nommez  les  Nurcins, 
personnages  très-honorables,  lesquels,  pour  estre 
très-experts  à  tirer  les  pierres,  faisoient  des  gains 
admirables  ;  et  si  ces  ciarlatans  avoient  ces  as- 
soirez: remèdes  contre  les  gouttes,  dont  ils  se 
vantât  y  tsœt  de  grands  princes  qui  en  sont  si 
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ordinairement  travaillez  ne  les  feroîenl^tis  pas 
ridies  pour  ce  seul  secret  ?  Voire  mesme  si  tout  ^ 
ce  dont  ils  se  yantent  sur  leurs  théâtres  estoit  si 
souverain,  sortiroient-ils  peu  de  temps  après  des 
bonnes  villes,  craignans  qu'après  la  descouvene 
de  leurs  impostures  quelqu'un  ne  leur  en  donnast 
les  ressentimens  P  Et  combien  qu'après  m>is  ou  ' 
quatre  mois  d'absence  ils  retournent  aux  mesmes' 
lieux,  alors  ils  jettent  de  la  poudre  aux  yeux  du 
peuple ,  l'appastelant  de  quatre  ou  cinq  farces 
boutonnes  ;  et  combien  que  ceux  qui  ont  esté 
befflez  n'acheptent  plus  leurs  drogues,  si  est-ce 
que  les  autres  le  font ,  et  aucuns  d'eux  seulement 
pour  leur  donner  courage  de  continuer  leur  far*- 
ces  et  comédies.  Mais  voyons  maintenant  com<- 
bien  cest  erreur  est  considérable,  eu  esgardà 
l'agent,  qui  est  le  ciarlatan. 


Chapitre  III. 

De  l'origine  des  Ciarlatans. 

L'entrée-  de  ce  discours  j'ay  dit  que 
l'importance  de  cest  erreur  se  cognoist 
I  par  ces  trois  considérations ,  de  la  fin , 
de  l'action  et  de  l'agent.  Des  deux  pre- 
mières i'ay  traicté  aux  chapitres  precedens;  reste 
maintenant  à  discourir  de  l'agent,  qui  est  le  ciar* 
latan ,  duquel  voulant  recercner  l'origine,  îi  me 
faut  départir  ce'  discours  en  deux  coth  :  ^^ 
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veîr,  eii  la  source  et  origine  du  nom ,  et  en  celle 
de  F«rt.  Je  traicteray  donc  premièrement  du  nom, 
pîûs  de  l'artw 

Ce  mot  de  darlatan  (lequel  parmy  nous  ne 
signifie  autre  chose  qu'un  qui  monte  en  banc^ 
aux  Italiens  saldmbanco ,  aux  Latins  ^esîiculator, 
aux  Grecs  xstfovofAoç)  a  tiré  son  origine  d'une 
contrée  du  pays  d'Umbrie^  nommée  Cenettum, 
de  laquelle  sont  nommez  Ceretani,  et  desquels 
escrit  en  ces  vers  un  grave  historien  :  Ceretani, 
populi  ex  Cerete,  UmbrU  oppido,  qui  îotum  orbem 
um  quodam  ac  turpi  superstitionis  génère  ludi- 
ficanU  Et  comme  de  ceste  contrée  ils  furent 
nommez  Ceretani ,  parce  que  plusieurs  d'entre 
eux  faisoient  profession  de  cest  art ,  aussi ,  après 
Cjfxt  cesté  profession  fut  passée  à  d'autres  na- 
tions d'Italie^  ce  mot ,  quant  à  ses  lettres,  réceut 
quelque  changement,  retenant  toutesfois  la  si- 
gnification quant  à  l'exercice  du  mestier;  et 
d^autant  que  ces  gens,  montez  sur  leurs  théâtres, 
racontoient  mille  fables ,  mensonges,  fourbes  et 
bagatelles,  ils  furent  tous  compris  sous  le  nom 
de  ciarlatans.  Ainsi  par  ce  mot  nous  entendons 
ce  que  les  Grecs  ont  fait  par  ce  mot  xs£Aovof«oi» 
les  Latins  par  gesticulatores  et  ludiones,  lesquels 
noms,  ayans  une  signification  generalle  et  uni- 
verselle, signifient  aussi  toute  sorte  de  ciarlatans, 
bouffons  et  histrions ,  mais  plus  proprement  ceux 
oui  dans  les  places  et  lieux  publics,  montez  sur 
des  eschafaux,  s'efforcent  de  donner  plaisir  au 
peuple  et  ainsi  le  tromper  en  luy  vendant  des 
rtmèdes  contre  toutes  mfirmitez.  Or,  que  ces 
neçiSy  comme  universels,  comprennent  soubs 
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leur  signification  d'autres  encores  moins  univcr-. 
sels»  il  appert  par  les  Latins;  car,  comme  ain$i 
soit  que  p3LT  gesticalatores  et  ludiones  ils  enten- 
dent toutes  sortes  de  basteleurs  et  thriacleurs,. 
neantmoins,  sous  ces  termes  ils  en  comprenoient 
d'autres  plus  particuliers,  selon  la  propriété  des 
choses  qa'ils  representoient,  comme  mimi,  pan-, 
tomimi,  archimimi^  ethologi ,  ethopéû^  et  stmhh- 
blés ,  et  tous  ceux-là  estoient  manière  de  bouf- 
fons ;  ny  plus  ny  moins  aujourd'buy,  sous  le  mot 
de  ciarlatan ,  nous  comprenons  les  docteurs  Gra- 
tians ,  les  Zani ,  Pantalons ,  Buratins ,  et  ces  gens 
qui  sur  un  théâtre  représentent  le  Sicilien,,  lé 
Neapolitain,  l'Espagnol,  le  Bergamasque,  et 
cela  suffira  quant  à  l'origine  du  mot. 

Quant  à  l'origine  de  cet  art,  il  n'est  point  tant 
aysé  de  la  trouver,  et  iusques  icy,  quelque  dili- 
gence que  j'y  aye  employée ,  je  n'ay  pu  venir  en 
cognoissance  de  celuy  qui  osa  le  premier  inven- 
ter cest  art ,  qui  est  vrayement  le  nid  et  la  pépi- 
nière des  bouffons;  car  jaçoit  que  toutes  les 
espèces  et  différences  de  cest  art  soient  par  les 
bons  autheurs  latins  comprises  sous  le  nom  de 
Histrions^  ou  parce  qu'ils  sont  les  premiers  ve- 
nus de  Istriay  ou  parce  que  (ce  que  je  croy  plus 
véritablement)  Histery  en  langue  florentine,  si- 
gnifie un  farceur  et  un  bouffon ,  neantmoins  cela 
ne  suffist  pas  à  monstrer  parfaictement  son  ori- 
gine. Quant  à  moy,  je  croy  qu'un  tel  art ,  s'il  n'a 
eu  son  commencement  au  grand  nombre  des 
jeux  que  representoient  les  Romains,  au  moins 
qu'il  en  a  receu  un  grand  accroissement;  je  dis 
cecypource  que  la  ville  de  Rome,  non  seules: 
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ment  quand  elle  a  esté  triomphante,  s'est  gran- 
dement délectée  des  jeux  et  spectacles,  mais, 
mesmes  jusques  en  ces  derniers  temps,  a  gardé 
ceste  côûstume  de  célébrer  certains  jeux  qu'ils 
appellent  C/oc/i/  Taurii',  lesquels,  combien  qu'an- 
ciennement ils  fussent  célébrez  en  l'honneur  des 
dieux  iîrfernaux,  ont  depuis  esté  représentez 
seiiletnent  pour  donner  plaisir  au  peuple  es  jours 
de  caresme-prenant,  et  c'estoit  la  chasse  des 
taureaux  ,  laquelle  coustume  fut  abolie  soubs  le 
pape  Pie  V,  et  à  bon  droit ,  tant  pour  délaisser 
ceste  coustume  usitée  en  la  superstition  des  faux 
dieux,  comme  pource  qu'en  ces  jeux  mou- 
roient  beaucoup  a'hommes.  Or,  pour  retourner  à 
mon  propos,  la  ville  de  Rome  a  tousjours  aymé 
grandement  les  spectacles  et  les  jeux ,  et  de  là 
prit  naissance  leur  institution,  comme  les  Circen-^ 
ses,  Dionysiens,  Lebeens,  et  autres,  instituez,  com- 
me je  me  persuade,  à  l'imitation  des  jeux  olym- 
piques ordonnez  par  Hercules,  entre  Helide  et 
Rrse  de  Grèce,  lesquels  se  celebroient  tous  les 
cinq  ans  en  l'honneur  de  Jupiter.  Ces  jeux  es- 
toîent  célébrez  avec  tant  ae  magnificence  et 
d'apparat,  avec  une  si  grande  variété  de  bestes 
sauvages  (lesquelles  le  peuple  ne  tuoit  pas  seu- 
lement, mais  à  son  bon  plaisir  les  emportoit), 
que  Suétone,  racontant  les  jeux  que  fit  Auguste, 
en  dît  d'estranges  merveilles ,  et  les  empereurs 
faisoient  tout  cela  pour  s'acquérir  la  bienveil- 
lance du  peuple.  Autant  en  fit  Caligula  aux  jeux 
des  gladiateurs,  Claudius  aux  séculiers,  Néron 
aux  circenses ,  et  plusieurs  autres  ;  et  tels  jeux 
estaient  représentez  en  plusieurs  endroits  de  la 
ville,  comme  au  Cirque,  aux  théâtres,  aux  am- 
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phiteatres,  tant  de  jour  que  de  nuict ,  cooikii^ 
semble  le  tesmoigner  Ausone  en  ces  Y^ers  :     / 

Trina  Tareatino  celebrata  trinoctia  lado. 

J'ay  dit  que  la  profession  des  ciarlat^n^^  si 
elle  n'a  pris  son  origine  de  ces  jeux ,  au  moins 
elle  en  a  tiré  son  accroissement,  parce  qu'en  tels 
jours  y  abordoit  un  nombre  infiny  de  peuple  ou^ 
7  estoient  invitez ,  tant  ceux  de  la  ville  que  les 
estransers ,  au  son  public  des  trompettes  ;  et  est 
croiable  qu'en  ces  lieux  y  accouroit  aussi  grand, 
nombre  de  ciarlatans.  Je  dis  cecj  parce  que  Fia* 
vîus  Blondus,  en  sa  Rome  tnomphante,  te^ 
moigne  que  mesme  es  jeux  que  celebroient  les 
Romains  se  representoient  b^ucoup  de  nivelle^ 
ries  et  de  bagatelles  ;  et  moy  j'ay  veu  dans  une. 
figure  antique  du  triomphe  que  celebroient  les 
Romains ,  après  avoir  subjugué  les  provinces  re7 
belles,  les  pourtraicts  de  ce.s  thriadeur^s,  noa 
seulement  pour  donner  plaisir  au  peuple  ^  mais 
pour  insulter  et  brocarder  les  vaincus  ;  d'oil  ^ou& 

Kuvons  conclure  que  cest  art  de  ciariatans  est 
m  antique,  puisque  dès  le  temps  des  premiers 
empereurs  elle  estoit  practiquée  en  leurs  jeux. 
Mais  de  dire  qui  en  a  esté  l'inventeur,  c'est  ce 
que  je  ne  puis,  l'ayant  toutesfois  soigneusement 
et  diligemment  recerché  dans  les  bons  autheurs; 
bien  diray-je  que ,  par  leur  lecture ,  j'ay  aj^pri^ 
les  proprietez  et  conditions  de  tout  temps  veuesi 
et  observées  en  ces  gens,  parmy  l'exercice  de 
leur  art,  lesquelles  sont  au  nombre  de  cinq.  La 
première  condition ,  c'est  de  se  masqua;  U. se- 
conde, de  monter  en  banc;  la  troisiesme,  dire  et 
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raconter  des  mensonges;  la  quatriesme,  de  se 
àiociquer  de  la  simpliaté  du  peuple;  la  demJèrei 
de  vendre  des  boulettes  et  telles  autres  choses. 
Telles  sont  leurs  principales  actions,  combien 
qu'en  l'etercice  leurs  moyens  soient  differens 
et  selon  leurs  particulières  humeurs,  car  aucuns 
d'eux  se  servent  de  Zani,  autres  de  Buratins, 
autres  dé  maquerelles,  qui  avec  le  luth ,  qui  avec 
h  fire  ou  la  harpe.  Lesquelles  susdites  propriétés 
bien  examinées,  j'ose  dire  qu'elles  furent  mven-^ 
tées  dii  diable,  puisque  jadis  par  luypractiquées 
au  paradis  terrestre;  et  qu'ainsi  ne  soit,  il  se 
masqua  ayant  pris  la,  forme  d'un  serpent.  S'il 
n'est  monté  sur  un  théâtre ,  il  est  monté  sur  l'ar* 
bre,  duquel  se  font  les  tables,  et  de  celies-cy 
les  théâtres.  Il  a  proféré  mensonge,  disant  : 
Neqitaquam  moriemini;  il  s'est  mocqué  d'eux  :  et 
tritts  sieat  dii\  leur  vendit  sinon  quelques  bou* 
lettes,  au  moins  des  pommes,  qui  en  ont  la  res*- 
semMance.  C'est  donc  à  bon  droict  que  le  diable 
et  fes  ciarlatans  conspirent  à  mesmes  effects, 
douez  et  ornez  de  mesmes  mœurs ,  desquelles 
je  propose  tndcter  au  chapitre  suivjint. 


Chapitre  ÏV. 

Des  mœurs  deprayies  des  ciarlatans. 

L  est  nécessaire  à  qui  veut  discourir 
\  de  leurs  mœurs,  d'y  estabUr  en  pre- 
mier lieu  une  distinction  :  car  il  y  en 
>  a  de  beaucoup  de  sortes;  et  lors  de 
cbàcun  d'icettx  nous  en  traicterons  et  avec  quel- 
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que  fondement.  Galien,  en  son  livre ,  .<Bif^les 
mœurs  de  l'esprit  suivent  le  tempérament  idu 
corps ,  divise  les  mœurs  en  deux  rangs^  Us 
uns  naturels,  les  autres  acquis.  Les  premiers 
sont  ceux  qui  viennent  du  tempérament  ^  les^- 
conds  qui  procèdent  de  l'éducation  et  dej'in^i- 
tution;  et  combien  que  Gaiien  rapporte  la  cause 
des  naturels  au  tempérament,  en  disant  que  les 
bilieux  sont  prompts,  actifs,  colères,  vindicatifs 
et  cauteleux ,  à  cause  que  la  bile  a  ces  proprieteiz  ; 
aussi  pareillement  les  sanguins  sont  tempérez, 
graves,  affables  et  modestes  ;  les  pblegmatiques 
tardifs,  pesans,  endormis  et  mal  idoines;  et  les 
melancholiques  craintifs ,  irrésolus,  tristes,  hâves 
et  secs;  neantmoins  Hipppcrate,  au  livre  Z)e 
aere^  aquis  et  locis;  Ptolomée,  en  son  Centilo- 
que,  et  Aristote,  au  livre  VII  de  l'histoire  des 
animaux,  adjoustent  aux  causes  des  susdits  tem- 
peramens  la  situation  des  lieux,  laquelle  non 
seulement  d'elle-mesme ,  mais  aussi  du  climat 
dominant,  a  vertu  et  puissance  de  donner  telles 
meurs,  selon  leurs  dispositions;  c'est  pouraupy 
Isidore,  au  Uvre  de  ses  Etymologiés^  a  ait  : 

Roma  graves  générât,  sic  Gracia  levés, 
Africa  versipeles ,  natura  G  allia  fortes. 

Tacite  en  dit  autant  des  mœurs  des  Allemsms, 
ce  qui  a  esté  réduit  en  vers  par  un  gentil  poète, 
en  ceste  sorte  : 

Germani  cunctos  norunt  tolerare  labores' 
0  uûnam  passent  tam  hene  fere  sitim  ! 

Ciceron aussi,  en  l'Oraison  i6,  contre RuUus, 
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estefè  cest  advîs  que  la  situation  des  lieux  forme 
les  mœurs,  et  pourtant  dit  que  les  Carthaginois 
sont  doubles  et  trompeurs,  non  que  leurs  pères 
ou  mères  avent  communicjué  ces  défauts ,  mais 
le  lieu  qu%  habitent;  'ainsi  les  montagnars  de 
la  Toscane  sont  rudes  et  forts  comme  ceux  de 
la  Campanie  superbes.  Non  ingenerantur  hominU 
btis  mares  tara  a  sîirpe  generis,  ac  seminis,  quam  ex 
lis  rébus  qwe  ah  ipsa  natura  loci  et  a  viu  consue- 
tûdine  suppediiantur,  auibus  alimitr  et  viyims. 
Carthaginienses  fraudulenti  et  mendaces ,  non  gé- 
néré, sed  natura  loci Ligures  montani,  duri 

atque  agrestes;  docuit  ager  ipse,  nihil  ferendo, 
nisî  muïia  cultura  et  magno  labore  qudsitum; 
Campant  semper  superbi  bonitate  a^rorum  et/ruc- 
iuum  magnitudine....  Ex  hac  coma,  atque  om- 
nium rerum  affluenîia,  nrimum  illa  nata  sunt:  ar- 
rogantia,  qua  a  majorions  nostris  alterum  Capua 
'  consnlem  postulavit;  deinde  ea  luxuries  qua  ipsum 
Annibakmy  armis  eîiam  tum  invictum,  voluptate  W- 
cit,  A  ces  deux  causes  j'adjouste  latroisiesme,  qui 
est  h  &cùlté  héréditaire  des  parens,  pourçe  que 
nous  voyons  bien  souvent  les  enfans  ressembler 
à  leurs  pères ,  non  seulement  au  bastiment  du 
corps ,  voire  mesme  quant  aux  mœurs  et  incli- 
nation ,  tant  acQuises  que  naturelles  ;  et  c'est  à 
ce  propos  que  cusoit  Horace  en  l'Ode  IV  du  li- 
vre IV  : 

Fortes  crcantur  fortibiis  et  bonis  : 
Est  in  javcncis,  est  in  equis,  patrum 
Virtus,  neque  imbcUem  féroces 
l^rogcnerant  aquila  columbam. 

Dbctrina,  std  vim  promovet  insitam, 

Digitizedby  Google 


256  Opusculss 

Rtcti^tte  cttlttts  pectora  roboraiU  : 
Utcanque  dtjturt  mores, 
Induorant  beat  nota  culpa. 

Et  Hésiode  de  mesme  :  PariunS  autem  muUérés 
liberos  similes  parentibus.  Mais  aussi  est-il  vray 
que  ceste  cause  n'est  pas  nécessaire  y  pource 
qu'on  voit  souvent  les  enfans  semblables  à  leurs 
pères,  d'autres  aussi  grandement  dissemblables  : 
car  assez  ordinairement  de  bons  pères  naissent 
de  mauvais  enfans,  et  de  mauvais  d'autres  très- 
bons.  Pourtant  disoit  Horace  : 

yEtas  parentum ,  pejor  avis ,  tulU 

Nos  ntquions;  mox  daturos 

Progcniem  vitiosiorem. 

Et  à  cecy  regardoit  Virgile  au  IV  de  VEneide, 
feignant  qu'en  la  fuite  d'innée  la  misérable  et 
infortunée  Didon  disoit  ces  paroles  : 

Luminibus  tacitis,  et  sic  accensa  profatur  : 
Nec  tibi  divapanns,  generis  nec  Dardanus  auctùr. 
Perfide;  sed  duris  gênait  te  cantibus  horrens 
Caucasus,  Hircanaque  admorunt  ukera  tigres. 

Ce  qu'il  semble  avoir  dit  à  rimitation  d'Ho- 
mère ,  lequel  en  V Iliade  XVI  escrit  ainsi  : 

Non  eques  ipse  paterjuerit  tibi,  mehercule,  Peleus, 
Non  Thitis  est  genitnx;  glaucum  te  peperit  aquor, 
Asperaqœ  râpes ,  et  mens  tibi  dura  feroxque  est. 

Et  de  là  vient  qu'ez  siècles  passez  on  a  veu 
un  Themistocie  très-bon  père  avoir  engendré 
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Cleophon  ,  meschant  garnement  ;  Periciès  ^  un 
Patalus  ;  Thucydide;»  un  Xantipus  ;  Marc  Aurèle, 
Commodus  ;  Vespasian ,  Domitianus;  Germani- 
cus^  un  Néron.  Et  le  mesme  encores  voyons- 
hdùs  en  son  contraire  ^  sçavoir,  (]ue  plusieurs 
bons  erïfans  sont  naiz  de  pères  vicieux  et  de 
fort  vile  et  basse  estofFe  :  Euripide,  poëte  tragi- 
que fort  célèbre,  naquit  d'une  mère  jardinière  ; 
le  père  de  Demosthènes  estoit  coutelier  ;  Pin- 
clafe  et  Horace  ,  tous  deux  poètes  lyriijues  très 
fameux,  naquirent  de  pères  qui  estoient  son^ 
neurs  de  trompettes;  et  Socrates,  qui ,  sans  pa- 
rangon d'aucun  autre,  fut  par  Toracle  jugé  très- 
sage,  eut  pour  père  un  Sophronisme,  graveur,  et 
Fenarita ,  sage  femme  ;  Ciceron  et  Cams  Marius, 
Tun  renommé  par  son  éloquence ,  l'autre  pour 
avoir  esté  sept  fois  consul,  estoient  d'une  fort 
basse  et  vile  extraction  ;  aussi  Diocletian  Pem- 
pereur  fut  fils  d'un  peletier ,  et  mille  autres  que 
je  laisse  pour  éviter  prolixité.  De  manière  qu'il 
est  vray  que  bien  souvent  les  mœurs  nées  avec 
nous  nous  sont  transmises  par  hérédité ,  et  non 
point  les  autres  ;  mais  je  ne  parle  point  mainte- 
nant de  ces  mœurs  que  nous  (tonne  nostre 
naissance ,  mais  des  estrangères  et  acquises  :  car, 
àii/ïày  dire,  ce  sont  celles  lesquelles  s'acquiè- 
rent par  la  hantise  des  parens  ou  des  compagnies 
ou  des  maistres ,  d'autant  que  telles  mœurs  et 
inclinaiions  peuvent  estre  bonnes  ou  mauvai- 
ses ,  et  sont  comme  le  fondement  de  la  vie  que 
doit  mener  l'homme,  et  les  causes  du  bien  et  du 
mal  qu'il  y  peut  recevoir ,  ainsi  que  tesmoigne 
Plutarque  par  le  dire  d'Euripide ,  dans  l'//er- 
Tabarin,  II,  17 
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cule  furieux,  au  livre  de  V Education  des  petits  en- 
fans: 

Nisi  fandamenta  stirpis  jacta  sint  proba, 
Miseras  necessc  est  esse  dcinceps  posteras. 

Et  c'est  pourquoy  on  apporte  tant  d'industrie 
et  de  diligence  à  trouver  des  maistres  qui  en- 
seignent les  bonnes  mœurs.  Les  mœurs,  comme 
enseigne  Aristote  au  2.  des  Morales  à  Nicomachus 
son  fils  y  sont  signes  evidensdu  dedans  du  cœur 
et  sont  comme  fenestres  ou  les  portières  à  la 
cognoissance  de  l'ame  et  de  rentendement.  Ce 
que  nous  demonstre  Notre  Seigneur  parlant  des 
mauvaises  mœurs  et  dépravées  des  Pharisiens , 
en  disant  :  A  fructibus  eorum  cognoscetis  eos.  Or, 
les  mœurs  estant  bonnes  ou  mauvaises,  les  bon- 
nes sont  marques  d'un  homme  de  bien ,  les 
mauvaises  d'un  meschant  et  d'un  scélérat  ;  entre 
ces  deux  il  n'y  a  aucun  milieu.  Voyons  donc  quel 
jugement  l'on  doit  faire  des  ciarlatans  par  la 
considération  de  leurs  mœurs. 

Leurs  mœurs  et  façons  de  faire  sont  d'estre 
vagabonds ,  vivre  dans  les  tavernes  et  cabarets, 
estre  basteleurs ,  parjures ,  babillards,  putassîers, 
joueurs,  et,  pour  comble  et  couronne  de  toutes 
actions ,  menteurs ,  trompeurs ,  passefins  et  à 
outrance;  reste  donc  que,  comme  tels ,  ils  soient 
exilez  et  bannis  de  la  société  civile ,  indignes  de 
louange,  mais  souillez  de  blasme  et  d'infamie , 
selon  ce  que  dit  Aristote,  que  a  pravis  moribus 
nemo  laudatur;  et  de  là  vient  que  la  loy,  qui  est 
en  terre  comme  un  rayon  de  la  Divinité,  les 
déclare  infâmes ,  in  leg.  1 1 .  §  ^n.  /.,  De  his  qui 
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notantur  infamia,  et  en  donne  la  cause  parce 
qu'en  public,  pour. un  gain  deshonneste,  et  par 
actions  honteuses  ^  ils  s'exposent  à  l'opprobre  et 
à  l'infamie.  Les  canonistes  ne  les  déclarent  pas 
seulement  infâmes,  mais  défendent  et  condam- 
nent un  tel  art ,  estant  tel  qu'il  ne  se  peut  exer- 
cer sans  péché  mortel ,  c.  donare  dist,  86  ;  et 
partant  à  ceux  qui  l'exercent  est  défendue  la 
communion,  c.  pra  delectatione  de  consecrat, 
dist.  2.  Saint  Thomas,  2,  2  ,  dit  que  cet  art  est 
pernicieux,  tant  pour  ceux  oui  le  mettent  en 
practique,  qui  pèchent  mortellement,  que  pour 
ceux  qui  l'escoutent,  pource  que  non  seule- 
ment ils  pèchent  mortellement,  mais  aussi  mal  à 
propos  despensent  leur  argent  pour  achepter  de 
leurs  baies  ,  ainsi  souvent  nuisans  à  la  santé  de 
leurs  malades  qui  se  servent  de  tels  medicamens. 
Mais  de  cecy  nous  en  parlerons  plus  amplement 
en  son  lieu. 


Chapitre  V. 

Des  fraudes  et  impostures  des  ciarlatans, 

I  aucune  chose  pouvoit  ou  devoit  ren- 
dre odieux  cet  art  des  ciarlat^s ,  ces 
I  deux  cy  seroient  plus  que  suffisantes  : 
le  mensonge  et  la  tromperie.  Et  d'au- 
tant qu'au  chapitre  précèdent  j'ay  dit  que  le 
mensonge  estoit  la  vraye  marque  des  ciarlatans, 
je  veux  en  traicter  icy  plus  amplement,  et  en 
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suite  de  sa  propre  engeance,  qui  est  la  tromperie, 
pource  que  jamais  mensonge  ne  fut  sans  trom- 
perie, ny  tromperie  sans  mensonge.  Ayant  donc 
cy-dessus  demonstré  ce  que  j'avois  promis ,  sça- 
voir,  leur  origine  et  leurs  mœurs  ,  reste  le  troi- 
siesme ,  qui  est  le  mensonge  et  la  tromperie,  ou 
l'imposture  des  ciariatans.  Le  mensonge,  à  mon 
jugement,  est  un  vice  si  laid  et  si  difforme  que 
je  n'estime  pas  qu'un  homme  en  puisse  com- 
mettre un  plus  détestable,  tant  pour  l'infamie 
qu'il  apporte  avec  soy,  comme  je  diray  cy-après, 
que  pource  que  l'homme  menteur  est  hay  d'un 
chacun  et  tenu  pour  très-meschant  homme. 
La  raison  est  qu'un  menteur  ne  fait  point  estât 
de  sa  parole ,  et  celuy  qui  n'en  fait  estât  ne  sçait 
[ue  c'est  de  l'honneur,  et  qui  ne  fait  conte 
le  l'honneur  est  prompt  et  enclin  à  toute  mes- 
chanceté.   Le  mensonge  est  donc  une  marque 
et  signe  infaillible  d'un  esprit  qui  aysement  se 
portera  à  toute  œuvre  meschante  ;  ce  qui  n'ar- 
rive point  aux  autres  vices.  Pource  qu'un  luxu- 
rieux ,  encore  est-îl  mieux  conditionné  ;  il  est 
véritable,  il  ayme  l'honneur.  Ainsi  le  colère  et 
le  gourmand.  Mais  le  seul  menteur  est  comme 
la  matière  première ,  laquelle  comme  elle  reçoit 
toutes  les  formes ,  aussi  cestuy-cy  tresbuche  en 
toute  sorte  d'enormité  ;  et,  quant  à  moy ,  j'ay  tous- 
jours  mi^  un  homme  menteur  au  mesme  rang 
des  putains,  lesquelles,  abandonnant  leur  corps, 
n'estiment  ny  l'ame  ny  l'honneur;  et  ainsi  n'y  a 
chose  si  infamante  qu'une  putain  et  effrontée  ne 
commette  pour  de  l'argent,  de  mesme  il  n'y  a 
rien  de  si  plein  d'opprobre  qu'un  menteur  n'en- 
treprenne fort  facilement  ;  et  tout  ainsi  que  les 
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putains  par  un  nom  plus  honneste  se  nomment 
courtisannes ,  ainsi  crois-je  que  le  menteur  se 
peut  appeller  faux  courtisan  :  car,  ainsi  que  pour 
faire  un  vray  et  parfait  courtisan  sont  requises 
quatre  vertus  principalles,  la  vérité,  la  religion, 
la  charité  et  Vhumilité,  de  mesme  à  faire  un 
mauvais  courtisan  quatre  vices  sont  nécessaires, 
l'ambition ,  la  flatterie ,  l'orgueil  et  le  mensonge, 
qui  est  comme  la  couronne  des  autres. 

Mais,  pour  retourner  à  mon  propos,  pour  co- 
gnoistre  l'abomination  du  mensonge ,  j'exami- 
neraj  trois  choses  :  la  première,  d'où  il  a  tiré  son 
origine;  la  seconde,  ce  que  c'est;  la troisiesme, 
ses  laidures  et  deformitez.  Quant  à  son  origine, 
on  ne  la  peut  sçavoir  qu'ayant  recours  à  son 
contraire,  qui  est  la  vérité,  laquelle,  comme  elle 
procède  de  Dieu,  ainsi  le  mensonge  du  diable. 
Or,  que  Dieu  soit  l'autheur  de  vérité ,  c'est 
chose  si  manifeste  que  les  Sibylles  mesmes  l'ont 
escrit ,  et  l'Erithrée  divinement  en  ces  termes  : 
Non  est  mendax  spiriîus  Dei,  nec  est  Deus  quasi 
hqmOy  ut  mentiatur.  Et  de  mesme  sainct  Jacques  : 
Est  autem  Deus  verax,  omnis  autem  homo  mendax. 
De  sorte  que  les  théologiens  tiennent  pour  con- 
stant que  la  vérité  ne  convient  à  aucun  plus  par- 
faitement qu'à  Dieu;  et  c'est  ce  que  le  philo- 
sophe ,  au  premier  livre  des  Postérieures ,  nous 
vouloit  donner  à  copoistre,  quand, ^n  discou- 
rant des  principes,  il  leur  assigne  la  ferité  pour 
une  condition  nécessaire  :  Oportet  (inc[uit)  princi- 
pia  esse  ver  a.  Et  qui  ne  sçaitque,  si  Dieu  n'estoit 
véritable,  il  ne  seroit  pas  Dieu,  puis  que  l'on  ne 
croit  pas  au  mensonge,  et  que  l'on  croit  en  Dieu, 
comme  dit  saina  Paul  :  Opomt  accedentem  ad 


y  Google 


262  Opuscules 

Deum  credérel  A  Dieu  donc  convient  la  vérité 
essentiellement.  Or,  comme  il  est  père  de  toute 
vérité ,  voire  la  vérité  mesmc ,  aussi  le  diable,  son 
contraire,  est  père  du  mensonge,  comme  Ta 
enseigné  Nostre  Seigneur  au  8.  chapitre  selon 
saint  Jean ,  quand,  parlant  du  diable,  il  a  dit  : 
Mendax  et  paier  mendacii.  Quant  à  la  définition 
du  mensonge,  Hugues  de  Sainct-Victor,  au  I.  li- 
vre des  Sacremens,  partie  12,  chapitre  12,  la 
nous  donne  fort  doctement,  en  disant  que  c'est 
un  arraisonnement  qui  n'a  autre  but  que  de 
tromper  :  Mendacium  est  falsa  vocis  significatio 
cum  voluntate  fallendL  Sainct  Augustin ,  au  livre 
de  la  Vraye  Religion ,  dit  la  mesme  chose  :  que 
celuy  est  menteur  qui  avec  paroles  afferme  ce 
qui  n'est  point,  en  intention  détromper  ;  d'où  ap- 
pert clairement  que  le  mensonge  se  porte  à  là 
tromperie  comme  à  son  propre  but  et  l'engendre 
comme  son  cher  enfant.  Mais  icy  ne  termme  ps 
sa  meschanceté ,  pource  que ,  ou  jamais  ou  fort 
rarement ,  le  mensonge  ne  vient  qu'à  l'escorte  et 
comme  ensuite  du  parjure  ;  et  cecy  n'est  pas  de 
mo}r,  mais  de  Ciceron,  au  .III.  de  ses  Offices  : 
Facilis  (inquit)  via  ad  perjuria  ex  mendacio  se^ui^ 
tur;  ce  qui  tort  à  propos  se  recognoist  en  ce  com- 
mun proverbe  italien  :  Chiunque  ad  ogni  parola  ha' 
il  giuramento  securo  è  bugiardo  e  homo  finto  ;  et 
partant ,  j'ay  dit  cy  devant  qu'en  l'homme  ne 
peut  tomber  un  vice  plus  grand  ny  pire  que 
cestuy-cy,  qui,  comme  une  hydre  infernale, 
porte  plusieurs  testes  qui  charment ,  ensorcel- 
lent et  font  mourir  le  menteur.  Voicy  l'exemple  : 
seulement  à  dire  un  mensonge  se  commet  pé- 
ché mortel;  mais  le  proférer  avec  dessein  de 
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tromper  son  prochain ,  alors  se  redouble  le  pé- 
ché; mais  de  jurer  Dieu,  ou  par  les  choses 
saînctes  et  sacrées,  ou  appeller  la  vérité  mesme 
en  tesmoignage  d'un  infâme  mensonge,  c'est 
chose  plus  que  diabolique.  C'est  pourquoy  Pla- 
ton, voulant  monstrer  la  difformité  du  men- 
songe, au  livre  XXXI.  de  la  République j  dial.  7, 
a  dict  :  Ipsum  rêvera  mendacium  omnes  homines 
diique  oderunt.  Or,  que  Dieu  Tayt  en  hayne ,  il 
appert  au  2.  chapitre  de  V Exode  :  Non  loqueris 
contra  proximam  iuum  falsum  testimonium.  Qu'il 
soit  encores  odieux  aux  hommes,  Job  le  dit 
au  27.  chapitre  :  Donec  super  est  habitas  in  me, 
et  spiritus  Dei  manibus  meis^  non  loquenînr  la- 
bia  mea  iniquitatem  et  lingua  mea  non  meditabi- 
tur  mendacium.  Sainct  Paul  ^ux  Ephesiens,  cha- 
pitre 4:  Déponentes  mendacium,  loquimini  verita- 
tem.  Et  David,  poussé  d'une  saincte  cholère, 
dit  au  psalme  5,  v.  6  :  Perdes  omnes  qui  loquan- 
tur  mendacium.  Voire  mesme  Aristote ,  quoy  que 
payen ,  a  eu  le  mensonge  en  si  grande  hayne 
qu'escrivam  à  son  fils  Nicomach ,  au  IV.  des 
Ethiques ,  il  dit  :  Mendacium  semper  est  improbum 
et  vituperabile.  Il  est  vray  que  Platon,  au  HI.  li- 
vre des  Loix,  â  escrit  qu'il  estoit  quelquefois 
permis  de  dire  un  mensonge ,  mais  seulement  à 
l'endroit  des  princes,  pour  l'interest  de  leur 
estât  ou  pour  éviter  quelque  grand  mal ,  comme 
en  sa  Republique  il  le  permet  au  médecin  pour 
consoler  son  malade.  Quant  aux  loix  civiles, 
elles  ont  blasmé,  détesta  et  défendu  le  men- 
songe, ordonnant  que,  si  quelqu'un  profère  un 
mensonge  pour  quelque  bénéfice  qu'il  possède 
desjà,  il  doive  estre  privé  non  seulement  de  ce 
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bénéfice  y  mais  aussi  que,  si  de  ce  mensonge 
s'ensuit  une  meschanceté ,  il  doive  estre  puny 
du  juge,  comme  afferment  Theodosius  et  Valens, 
en  la  1.  Et  si  legibuSy  §  Si  contra  jus  vel  utile 
puhUy  1.  I.  C,  tit.  25,  et  Zeno,  1.  Fin.  de  divers, 
rescript.,  I.  I.  c.  tit.  26.  Et  c'est  ce  mensonge 
lequel  employent  les  ciarlatans,  quand  en  plein 
théâtre  ils  appellent  en  tesmoignage  le  nom  de 
Dieu  contre  la  vérité ,  seulement  pour  vendre 
leurs  drogues ,  jurans  et  affermans  que  leur  pré- 
tendue vertu  est  aussi  certaine  et  véritable  que 
la  vérité  mesme ,  ainsi  trompans  et  abusans  leur 
prochain  pour  gagner  un  misérable  teston. 

Mais ,  afin  ^ue  chacun  juge  que  tous  leurs  men- 
songes aboutissent  à  la  fraude  et  à  l'imposture , 
je  veux  en  produire  quelques  uns ,  lesquels  suf- 
firont pour  mfinis  autres  que  je  pourrois  alléguer, 
et  ce  seront  leurs  plus  notables  expériences ,  et 
qui  tiennent  ordinairement  le  peuple  en  admira- 
tion, esquelles  si  l'imposture  se  recognoist  évi- 
demment, on  pourra  pareillement  conjecturer 
par  icelles  de  toutes  les  autres.  André  Matthéole, 
en  son  Commentaire  sur  le  VI.  livre  de  Diosco- 
ride,  les  raconte  en  disant  que  leur  premier  et 
plus  grand  artifice  est  de  manger  du  poison,  le 
second  de  se  faire  mordre  par  animaux  enveni- 
mez, comme  aspics  et  vipères;  l'une  et  l'autre 
piperie  est  practiquée  en  ceste  ville  de  Paris ,  au 
Doutdu  Pont-Neuf,  par  Desiderio  de  Combes  \ 

Or  la  tromperie  se  fait  en  ceste  sorte  :  c'est 
que,  voulans  avaller  le  poison  comme  arsenic  ou 
realgar,  deux  heures  auparavant  ils  mangent 

I .  Voir  Demande  Vil  da  Baron  de  Crattelard,  p.  176. 
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grande  quantité  de  laictues  avec  force  huyle  ;  et 
en  hyver,  ne  pouvans  avoir  de  laictues,  ils 
mangent  tant  de  tripes  grasses  que  leur  estomach 
en  devient  enflé  et  tendu  comme  un  tambourin , 
et  cela  afin  que  ce  poison  avallé  ne  puisse  per- 
cer et  pénétrer  au  dedans  du  corps,  et  ainsi 
faire  érosion  ou  produire  autres  mauvaises  qua- 
litez,  selon  le  pouvoir  de  sa  nature.  Ainsi  donc, 
Testomach  estant  desià  plein  de  viandes  et  farcy 
de  graisse ,  le  poison  aemeure  sans  vertu  aucune, 
ne  pouvant  passer  jusques  au  foye  par  les  veines 
mesaraïques ,  par  ce  que  ces  vianaes  grasses  et 
onctueuses  ont  desjà  bouché  et  oppilé  les  con- 
duits de  ces  veines  petites  et  déliées  comme  des 
cheveux  :  ce  Qu'estant  fait,  ils  avallent  soudaine- 
ment leur  huyie ,  poudre  ou  opiate  ;  et  le  peuple , 
qui  voit  que  ces  gens  ne  meurent  point  par  ce 
poisoh ,  croit  aussi  tost  que  c'est  par  la  vertu  de 
ce  médicament  qu'ils  extollent  et  vendent,  et  non 
par  les  laictues  ou  les  tripes;  eux,  alors,  retirez 
en  leur  logis  et  se  mettans  à  l'escart ,  vomissent 
et  revomissent  ces  tripes  avec  le  poison ,  et  tout 
le  jour  ne  mangent  rien ,  sinon  qu'ils  boivent  et 
reboivent  du  laict  pour  vomir  et  revomir.  En 
ceste  façon  ils  se  mocquent  du  peuple  ignorant 
et  luy  vuident  sa  bourse. 

L'autre  tromperie  des  ciarlatans  est  qu'une 
heure  ou  deux  devant  que  monter  sur  leurs 
théâtres ,  ils  vont  en  la  boutique  de  l'apoticaire 
plus  proche  de  leur  théâtre  ,  et  s'estans  fait 
monstrer  de  l'arsenic,  en  choisissent  trois  ou  Qua- 
tre pièces ,  et  disent  à  l'apoticaire  qu'il  les  leur 
envoyé  quand  ils  l'envoyeront  quérir.  Ainsi,  estant 
là  occupe2  à  leur  caquet,  louant  et  exaltant  leur 
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médicament,  comme  un  excellent  contre-poison, 
ils  envoient  leur  serviteur  ou  quelqu'un  des  as- 
sistans  à  la  boutique  de  i'apoticaire  pour  appor- 
ter le  poison  desjà  choisi.  Ce  pendant,  sur  leur 
théâtre,  à  la  veue  du  peuple,  ces  trompeurs  ayant 
appresté  et  disposé  quelques  pièces  de  sucre  can- 
dis dans  les  couvercles  de  leur  boëte ,  artiste- 
ment  agencez ,  les  prennent,  et  les  exposant  en 
veue  de  tous  les  assistans ,  puis  après  les  man- 
gent ,  et  ce  sucre  candis  estant  fort  semblable  à 
1  arsenic ,  ce  peuple  croit  aussi  tôt  que  ce  qu'ils 
avallent  soit  le  vray  arsenic ,  deceus  par  la  res- 
semblance. Alors  et  aussi  tost  ces  pipeurs  aval- 
lent  leur  prétendu  contre-poison  avec  admiration 
et  estonnement  des  spectateurs,  qui  ne  manquent 
incontinent  de  jetter  à  la  foule  leur  argent  avec 
le  mouchoir  ou  le  cand  ;  lors ,  en  ayant  receu  en 
abondance  et  suffisamment ,  ils  se  tirent  der- 
rière la  tapisserie ,  se  moquans  et  s'esclatant  de 
rire  de  ^ignorance  et  stupidité  du  pauvre  peuple, 
qui  croit  encore^en  avoir  bon  marché  si  sur  la  fin 
on  luy  donne  quelque  petite  farce  joyeuse.  Mais 
c'est  chose  moult  plaisante  à  voir,  que  ces  gen& 
cy  ayant  donné  à  l'un  de  leurs  serviteurs  à  man- 
ger de  ce  sucre  candis  au  lieu  d'arsenic ,  ils  les 
instruisent  par  après  à  tourner  gentiment  les 
yeux  en  la  teste,  se  tordre  le  col ,  tirer  la  lan- 
gue d'un  pied  de  long,  et,  retenant  leur  haleine, 
se  changer  la  couleur  du  visage,  rougir,  paslir, 
puis  leur  lier  les  bras  fort  $erré  pour  empescher 
le  poux  et  ie  battement  des  artères ,  ce  qui  leur 
dengure  grandement  le  visage  ;  et  en  ceste  sorte 
les  monstrent  au  peuple ,  qui  crieroit  à  l'homi- 
cide si^  le  supposé  médicament  leur  estant  donné, 
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ils  ne  revenoient  aussi  tost  sains  et  gaillards.  Et 
c'est  alors  ((ue  le  peuple  se  rompt  le  col  pour  avoir 
de  ce  médicament,  non  comme  venu  ou  vendu 
par  darlatanS;  mais  comme  descendu  du  ciel.  Il 
me  souvient  d'avoir  leu  une  fois  d'un  qui  ayant 
semblablement  baillé  à  son  valet  du  poison  so- 
phistiqué, et  faisant  semblant  ne  luy  vouloir  don- 
ner aucun  remède  jusques  à  ce  qu'il  eust  perdu 
le  poux,  et  qu'il  fiist  en  grand  danger  de  mort, 
pour  mieux  vendre  sa  theriaque,  ayant  aussi 
instruit  ledit  valet  à  contrefaire  les  susdits  acci- 
dens,  il  pria  un  médecin^  là  présent^  de  toucher 
le  poux  de  son  serviteur,  afin  qu'il  testifiast,  de- 
vant tous,  ce  garçon  avoir  perdu  le  poux  :  à 
quoy  s'accordant  ce  bon  homme  de  médecin, 
servant  au  badinage  du  triacleur  sans  y  penser , 
dit  haut  et  cl«r  qu'il  n'avoit  trouvé  aucun  poux 
en  ce  valet  ;  mais  il  n'avoit  encores  leu  que  par 
artifice  on  peut  arrester  le  poux  des  artères, 
combien  que  Galien  l'ayt  escrit  au  1.  6.  des 
Préceptes  d'Hypocrate  et  de  Platon.  On  voit  le 
mesme  es  artères,  lesquelles,  ny  plus  ny  moins 
que  les  nerfs  ou  couppés  ou  serrés  par  hens,  ne 
battent  et  ne  tressaillent  plus.  De  là  il  pouvoit 
penser  qu'on  pouvoit  avoir  lié  les  bras  à  ce  valet, 
et  par  ce  moyen  empescher  le  battement  des  arr- 
ières disposées  du  long  du  bras  jusques  aux 
mains  ;  car  ces  trompeurs  accommodent  si  fine- 
ment les  liens  pour  serrer,  qu'en  tournant  une 
boulette  de  fer  cachée  hors  de  la  manche,  au- 
dessus  du  coude,  ils  les  serrent  fort,  et  les  las- 
chent  quand  ils  veulent  ;  ce  qui  se  pouvoit  avse- 
ment  faire  par  celuy  oui  soustenoit  par  les  oras 
son  valet  faisant  semblant  d'estre  à  aemy  mort , 
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pour  en  faire  un  spectacle  au  peuple.  Par  telle 
ruse  donc  les  liens  se  serroient  quand  il  vouloit 
empescher  le  battement  des  artères  à  son  valet , 
et  se  laschoient  peu  à  peu  quand  ce  fin  valet , 
après  avoir  pris  de  la  theriaque,  faisoit  semblant 
de  recouvrer  peu  à  peu  sa  première  santé.  Ce 
sont  les  tromperies  que  font  ces  bourreaux,  les- 
quelles j'ay  voulu  déclarer  au  long  afin  que 
chacun  les  sçache  et  puisse  éviter,  lesquelles 
Matthéole,  en  son  commentaire  sur  le  vi.  livre 
de  Dioscoride,  tesmoigne  avoir  apprises  parPun 
des  plus  grands  maistres  de  tous  ceux  qui  faî- 
soient  lors  profession  de  manger  du  poison  sans 
aucun  dommage,  qui  les  luy  avoit  descouvertes 
pour  recompense  de  ce  qu'il  Tavoit  guery  de  la 
grosse  verolle  qui  Pavoit  mangé  jusques  aux  os. 
Or,  Galien  fait  aussi  mention  de  certains  ciarla- 
tans,  lesquels,  en  son  temps,  avec  beaucoup  de 
ruse  et  d'artifice,  beffloient  le  monde,  au  livre  de 
la  Theriaque,  à  Pison ,  et  dit  que  c'estoient  cer- 
tains peuples  d'Italie  nommez  Marses  ;  et  j^estime 
que  ce  sont  les  Abruzzes,  lesquels,  non  pour  au- 
cune vertu  naturelle  qu'ils  eussent  de  résister 
aux  venins,  se  faisoient  mordre  par  des  serpens, 
mais,  par  fraude  et  tromperie  plaisante,  leur- 
roient  ceux  qui  y  avoient  trop  de  fiance.  De 
ceux  cy  nous  en  parlerons  au  chapitre  suivant. 
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Chapitre  VI. 

Des  tromperies  dont  usoient  les  ciarlatans  au  temps 
de  Galien. 

rLs  avoient  coustume  de  se  faire  mor- 
!  dre  par  des  serpens  envenimez  ;  il  est 
I  donc  aussi  vraysemblable  qu'ils  dévoient 
i  vendre  quelque  médicament  qui  fust , 
selon  leur  dire,  souverain  et  excellent  contre 
telles  morsures.  Ces  gens  cy  avoient  deux  sortes 
d'artifice  pour  séduire  le  peuple  :  le  premier,  de 
manier  les  serpens  ;  le  second,  de  se  faire  mor- 
dre :  l'un  et  l'autre  practiqué  à  Paris  par  Deside- 
rio  de  Combes.  Pour  les  manier  dextrement,  ils 
avoient  de  coustume  de  se  frotter  les  mains  avec 
leur  on^ent,  composé  du  suc  de  serpentaire,  suc 
de  racmes  d'aspnodeles,  fueilles  de  savinier, 
graine  de  genièvre,  cervelle  de  lièvre  et  d'huyle 
de  graine  de  refort  sauvage,  lequel  onguent  est 
très-propre  pour  se  défendre  de  la  morsure  des 
serpens  vénéneux  ;  et  pour  plus  grande  précaution, 
peut  estre  qu'à  l'heure  mesme,  sur  leur  théâtre, 
ils  se  frottoient  les  mains  de  ceste  mixtion  en 
maniant  ces  animaux,  lesquels,  estourdis  de  la 
vertu  du  liniment,  devenoient  inhabiles  et  inca- 
pables de  mordre  ;  mais,  pour  plus  grande  asseu- 
rance ,  ils  attendent  d'aller  en  queste  et  princi- 
palement des  vipères  et  aspics  au  fort  de  l'hyver, 
lors  qu'accablez  du  froid,  ils  sont  moins  propres  à 
mordre  qu'au  temps  d'esté. 
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LVutre  artifice  duquel  ils  se  servent  pour 
se  faire  mordre ,  comme  recite  le  mesme  Ga- 
lien,  est  qu'en  accoustumant  ces  serpens  à  mor- 
dre sur  une  pièce  de  chair  qu'ils  leur  présen- 
tent ,  ils  la  leur  font  mordre  tant  et  tant  de  fois , 
qu'en  fin  ils  en  perdent  leur  vray  et  naturel  poi- 
son, ce  qui  leur  succède  merveilleusement  bien  : 
car,  cependant  que  ce  serpent  mord ,  il  vuide 
et  descharge  ordinairement  comme  avec  rage  son 
poison  sur  la  chose  mordue,  tâchant  de  l'offenser 
comme  par  ses  propres  armes  offensives,  de  sorte 
que  leur  ayant  en  ceste  façon  tiré  hors  le  venin 
et  les  ayant  apprivoisez  à  leur  volonté,  ils  se  font 
mordre  en  pleme  place,  tantost  la  langue,  tantost 
les  mammelles.  Autres  avec  paste  empastent  les 
dents  des  vipères,  et  ainsi  le  poison  attaché  à 
leur  palais  ne  peut  percer  ny  pénétrer  dans  la 
partie  ;  autres  avec  artifice  leur  cassent  ou  ar- 
rachent les  dents  ;  autres  coupent  avec  des  ci- 
seaux certaines  petites  vessies  ou  boursettes,  à  la 
racine  des  dents ,  esquelles  est  contenu  ce 
venin.  Après  lesquels  artifices,  maniant  et  rema- 
niant et  se  faisant  piquer  à  ces  animaux ,  ces 
gens  prennent  aussi  tost  leur  prétendu  antidote, 
et  font  croire  au  peuple  que'Vest  par  sa  vertu 
qu'ils  sont  exempts  de  tout  thaï.  Ces  ruses  et 
fourberies  sont  passées  dy  temps  de  Galien  jus- 
Ques  au  nostre,  auquel  ces  ciarlatans  avec  tant 
ae  bon  heur  triomphent  de  nostre  simplicité,  ainsi 
que  fait  en  ceste  ville  Desiderio  de  Combes.  Et 
je  voudrois  que  l'on  fist  en  son  endroit  ce  qu'au- 
trefois j'ay  veu  à  l'endroit  d'un  autre  pour  des- 
couvrir l'imposture.  Un  apoticaire  fiit  commandé 
par  l'un  des  magistrats  de  porter  à  un  ciarlatan 
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une  pièce  de  sublimé,  parce  qu'il  se  vantoit  d'en 
lïianger ,  et  à  un  autre  qui  se  faisoit  mordre  par 
des  serpens,  luy  fit  porter  une  vipère  ;  mais  cest 
imposteur  se  garda  bien  de  toucher  ny  au  sublimé 
ny  à  la  vipère,  tesmoignage  évident  que  ce  su- 
blimé qu'ils  mangent  est  sophistiqué,  et  que  leurs 
vipères  sont  sans  venin.  Encores  seroit-ce  peu 
s'ils  se  contentoient  de  ces  tromperies  ;  mais,  qui 
pis  est,  parmy  telles  fourbes  ils  mêlent  le  nom  dfes 
sainas,  car  il  y  en  a  de  si  effrontez  et  témé- 
raires que  d'oser  en  place  publique  se  dire  des-* 
cendus  de  la  lignée  de  sainct  Paul,  ce  que  tes- 
moigne  André  Matthéoleen  son  Commentaire  sur 
le  VI.  livre  de  Dioscoride,  chap.  40,  en  disant  que 
c'est  un  pur  mensonge,  et  que  tels  venoient 
de  la   Fouille,  natifs  de  la  ville  de   Leccia 
ou  des  environs,  et  qu'ils  pouvoient  estre  yssus 
des  Marses ,  qui  estoient  du  temps  de  Galien 
certains  ciarlatans,  lesquels,  par  le  tesmoignage 
de  Pline,  tirèrent  leur  origine  de  Marsus,  fils  de 
Circé,  fameuse  magicienne,   laquelle,  au  mont 
Circeus,  près  de  Gaête,  changea  fabuleusement 
les  Grecs  tant  renommez  en  plantes  et  en  bestes, 
et  laquelle  aj^ant  en  ce  mesme  pays  demeuré 
long-temps ,  il  est  vraysemblable  que  ces  im- 
posteurs ont  appris  de  l'un  ou  de  l'autre  cet 
onguent  pour  les  garentir  de  la  morsure  des 
serpens  :  et,  de  fait,  le  mesme  Matthéole  rap- 
porte avoir  trouvé  un  onguent  dans  le  poëte 
Nicandre,    duquel   ceux    qui   sont  oincts   ne 
peuvent  estre  mordus  des  serpens  ou  offensez 
des  bestes  venimeuses.  Sa  composition  est  ré- 
citée par  le  mesme  Matthéole.  Pour  retourner 
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donc  à  mon  propos,  tout  ce  que  jasent  ces  |)r^: 
somptueux  n'est  que  fraude  et  mensoioge»  ne 
leur  suffisant  pas  d'user  de  tant  de  bavsffderies 
et  de  faux  sermens,  si  encores  ils  ne  faisaient  wk-- 
vir  le  nom  de  sainct  Paul  comme  d'un  ruffi^i^ 
leur  meschanceté ,  se  disans  parens  d'un  sainct , 
d'un  si  grand  apostre ,  avant  sa  coBversi<»i  ci^ 
toyen  de  Tarse,  gentilhomme  romain;  après  sa 
conversion,  la  langue  et  l'inteiprète  du  Sainct-Es- 
prit,  et  qui  pourroit  tenir  le  rang  d'un  cinquiesme 
evangeliste.  Je  ne  nie  pas  pourtant  que  la  terre  de 
Malte  n'ayt  quelque  souveraine  vertu  contre  les. 
poisons,  pour  le  miracle  arrivé  en  la  personne  de 
sainct  Paul,  lequel,  abordé  en  une  isle  parla  tem- 
peste  de  la  mer,  mené  prisonnier  à  Rome  sous  l'em- 
pire de  Néron,  comme  il  recueilloit  des  sarmens 
de  vigne  pour  se  chauffer,  fat  mordu  d'une  vi- 
père ;  mais  la  secouant  au  feu,  il  n'en  fat  aucune- 
ment offensé,  dont  les  habitansde  l'isle  fort  eston- 
nez  le  croyoient  un  Dieu  ,  et  de  là  vient  que  l'on 
croit  ceste  terre  avoir  quelque  vertu  contre  les 
bestes  vénéneuses,  et  qu'en  ceste  isle  ne  se^ 
trouvent  point  de  serpens  ou  autres  animaux 
qui  portent  poison;  mais  je  maintiens  que  ces. 
ciarlatans  vendent  d'autre  teire  semblable  à 
celle-cy,  et  souvent  Quelque  pièce  de  chaux,  au 
détriment  du  peuple,  lequel,  picqué  d'un  serpent,  ' 
croyant  trouver  secours  en  ceste  prétendue  terre 
de  sainct  Paul,  il  l'employé,  et,  n'en  receyant 
aucun  soulagement,  ne  se  pourvoit  pourtant  pas 
d'autres  remèdes  :  ainsi  aemeure  sans  argent 
qu'il  a  mal  employé,  et  souvent  privé  deJa  vie. 
A  cest  erreur  le  grand  raaistre  de  Malthe  pourroit 
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fecitem^nt  remédier  à  la  façon  4\i  grand  Turc, 
teûuel  en  ses  terres  fait  sceeler  de  son  sceau  le 
bol  Armène  et  la  terre  Sigillée,  tant  pour  donner 
asseurance  qu'elles  sont  les  vrayes,  que  pour 
ûster  les  moyens  de  lés  falsifier  et  sophistiquer. 
Ce  sont  là  les  principales  fourbes  et  trompe- 
ries des  ciarlatans  de  nostre  temps,  desquelles 
on  peut  aysement  conclure  de  toutes  les  autres, 
lesquelles,  ayant  pour  couronne  le  mensonge,  et 
cestuj-cy  aboutissant  à  la  fraude,  et  n'estant 
jamais  menteur  qui  ne  fût  larron,  ny  larron  qui 
ne  fût  menteur,  que  chacun  pense  quelle  vertu 
ou  vérité  peut  estre  aux  choses  qu'ils  vendent. 
«  Il  seroit  donc  bien  à  propos  que  monsieur 
le  Lieutenant  civil  bannist  ceste  sorte  de  gens 
de  la  ville  de  Paris ,  qui  sucent  le  sana  et  la 
substance  du  pauvre  peuple,  luy  tirant  l'argent 
des  mains,  lequel  ils  ^ignent  avec  tant  de  peme, 
et  qui  serait  le  soustien  de  leurs  pauvres  famil- 
les; puis,  ces  gens,  enrichis  de  leurs  despouilles, 
s'en  mocquent  et  en  triomphent  en  nos  présen- 
ces, vestus  de  leurs  riches  et  superbes  vestemens, 
Etque  cecy  soit  grandement  considérable ,  il  ap- 
pert en.  ce  que  tious  avons  cogneu  un  nommé 
Denys  TEscot^  qui  se  vantoit  qu'en  dix  4ns,  gu'il 
faisoit  le  meistier  de  ciarlatan  |1  avoit  gaigné 
cinquante  mil  escus,  et  chacun  voit  ce  que  gai- 
gnent  à  Paris  Tabarin.ét  Mondor  ;  aussi. faut-il 
ue  leurs  gains  soient  grands  pour  nourrir  tant 
le  bouches,  pour  mener  avec  eux  leur  attirail, 
violons,  basteleurs,  gratians,  femmes,  enfans, 
servite^jrs  et  servantes.  Et,  comme  il  seroit  très- 
expédient  de  les  bannir  pour  le  bien  et  utilité 
du  pauvre,  joint  aussi  que  leurs  remèdes  ont 
Tabarin,  II.  iS 
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plus  fait  de  mal  que  de  bien,  comme  je  m'en  suis*! 
eîiquis  de  plusieurs,  et  je  prens  k  tesmoins  ceux, 
qui  les  ont  employez ,  aussi  seroit-ce  chose  très- 
saincte  de  les  congédier,  pour  osterla  cause  et  le 
prétexte  de  commettre  tant  de  péchez  morteU , 
perpétrez  comme  par  ces  ciarlatans,  aussi  par  iin 
millier  d'escoutans  qui  leur  assistent,  et  c'est 
de  quoy  je  propose  de  traitter  au  chapitre 
suivant. 


ChapitreVII. 

De  P erreur  qui  se  commet  à  escouter  les  ciarlatans.  * 

E  n'est  pas  mon  intention  de  discou- 
rir de  l'erreur  que  commet  le  peuple 
en  escoutant  les  ciarlatans ,  sinon  en 
tant  qu'il  est  grandement  préjudicia- 
ble aux  malades,  et  que  leur  donner  audience 
est  la  cause  principale  que  l'on  achepte  leurs 
medicamens  pleins  de  dol  et  de  tromperie  ;  tant 
s'en  faut  qu'ils  apportent  quelque  utilité ,  maïs 
plustost  dommage,  et  ce  en  deux  façons  :  Pre- 
mièrement ,  parce  qu'ils  ne  font  point  les  ef- 
fects  qu'ils  promettent,  et  ne  le  peuvent,  comme 
j'ay  monstre  cy-dessus  ;  en  second  lieu ,  parce 
qu'en  attendant  leur  opération  et  leur  efFect,  on 
perd  l'occasion  de  se  servir  d'autres  remèdes 
pour  le  soulagement  de  la  maladie.  N 'escouter 
donc  pas  leur  babil  et  leurs  sornettes,  c'est  fiiîr 
de  croire  à  leurs  mensonges,  et  par  conséquent 
éviter  l'occasion  d'achepter  de  leurs  drogues. 
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Ifais  d^autant  que  je  ne  croy  pas  qu'il  se  puisse 
trouver  une  raiscm  plus  forte  et  plus  puissante 
pûpr  en  destoumer  Thomme  cfarestien  que  de 
dîf^  qu'on  ne  peut  les  escouter  sans  scrupule  de 
péché  mortel ,  je  me  sais  résolu  de  l'esclarcir 
en  ce  chapitre^  et,  pour  en  parler  avec  ordre  et 
fondement,  je  me  serviray  de  ce  qu'apporte  à  ce 
propos  saina  Thomas  en  la  22.  question  169, 
art.  2,  où  il  recherche  si  parmy  les  jeux  il  se  peut 
trouver  quelque  chose  ae  vertueux  ;  et  là,  pour 
trouver  quelque  belle  distinction  à  l'esclaircisse  - 
ment  de  ceste  matière,  il  produit,  et  admirable- 
ment selon  sa  coustume,  un  fleuve  de  philoso- 
phie, duquel  je  me  serviray,  disant  en  ceste 
sorte  :  Les  actions  des  ciarlatans  ont  deux  parties  : 
sçavoir,  la  fin,  et  les  moyens  tendans  à  ceste  fin. 
La  fin  est  de  vendre  leur  drogue  ;  les  moyens 
sont,  outre  les  mensonges,  les  farces  et  comédies 
représentées  par  des  hasteleurs.  J'ay  desjà  dit 
cy-dessus  que  leur  fin  :est  très-meschante,  cou- 
sue de  mille  bavarderies,  et  tissue  d'autant  d'im- 
postures; les  moyens,  oui  sont  leurs  jeux  et  co- 
médies, voyons  de  quelle  nature  ils  sont.  Sainct 
Thomas,  au  lieu  sus-allegué,  conclud  que  les 
jeux  des  théâtres  sont  non  seulement  convena- 
bles, mais  nécessaires  à  Thomme,  par  le  tesmoi- 
gnage  de  sainct  Augustin  au  livre  IL  de  la  Mu- 
si(jue,  et  par  celuy  d'Aristote  au  X.  livre  de 
VEthiquCy  chapitre  5,  où  il  constitue  es  jeux  ceste 
vertu  que  nous  appelions  Eutr^pelie,  laquelle 
n'est  autre  chose  qu'une  certaine  joyeuseté  qui 
se  sent  à  l'ouye  des  paroles  ou  sentences  plai-^ 
santés,  des  bons  mots  ou  facéties  ;  et  la  raison 
par  laquelle  il  demonstre  que  tels  jeux  sont  ne- 


,y  Google 


276  OPUSCULE.S 

cessaires  à  l'homme  est  très-belle  :  c'est  que 
l'homme  estant  composé  d'ame  et  de  corps,  et 
comme  ces  deux  substances  sont  finies  et  bor- 
nées, aussi  leur  vigueur  4it  vertu  est  pareillement 
finie  et  limitée,  et  pourceste  raison  ne  peut  pei- 
ner ou  travailler  incessamment,  mais  a  besoin  dé 
quelque  repos,  et  d'autant  que  ces  travaux  et 
ces  fatigues  sont  de  deux  sortes,  selon  la  diffé- 
rence de  leurs  parties,  sçavoir,  les  unes  corpo- 
relles, les  autres  spirituelles.  Les  corpordies 
consistent  aux  exercices  du  corps,  les  spirituelles 
aux  contemplations  et  méditations  de  l'atne  : 
c'est  pourouoy  le  corps  a  besoin  de  repos,  qui 
est  de  se  départir  du  travail;  et  l'ame,  quant  à 
elle,  en  aura  aussi  besoin.  Mais  d'autant  que  le 
repos  de  l'ame  c'est  la  ddecution,  et  que  les 
jeux  des  théâtres  apportent  admirablement  ceste 
délectation,  pour  ceste  raison  ces  jeux  sont  né- 
cessaires à  l'homme  quand  par  iceux  il  jouit  de 
l'un  et  de  l'autre  repos  :  du  repos  du  corps, 
parce  qu'estant  là  présent,  il  ne  travaille  point, 
de  celuj  de  l'ame,  parce  que  dans  ces  jeux 
il  reçoit  du  plaiâr  ;  et  à  bon  droit  Caton 
disoit;    . 

inUrporu  tnU  inUrdum  gaudia  caris,  ■ 
Ut  quemvis  anima  possis  ptrfmt  labonmi 

Pour  ceste  raison.  Dieu  commanda  à  son  peu- 
ple le  repos  du  jour  du  Sabbat  pour  récurer  k 
corps  et  l'ame ,  pareillement  par  le  culte  et  l'ob- 
servance des  sacrées  cérémonies;  et  pour  le 
mesme  regard  de  ce  double  repos,  les  Gentils 
instituèrent  leurs  jeux  olympiques ,  les  séculiers 
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et  autres,  desquels  cy-^essus  nous  avons  suffi- 
samment parlé.  Aussi  voyons-nous  par  expé- 
rience que  ceux  qui  s'attachent  trop  aux  exeraces 
tant  du  corps  que  de  l'ame,  ou  ne  vivent  pas 
longuement,  ou  deviennent  assez  ordinairement 
fols.  C'est  pour  cela  qu'Aristote,  au  IV.  de  VE^ 
thùfue,  dit  que  dans  l'humaine  conversation  on 
jouyt  de  quelque  repos  parmy  les  jeux  ;  et  sainct 
Thomas,  à  ce  propos,  raconte  un  gentil  exem- 
ple de  sainct  Jean  l'Evangeliste.  Ce  sainct  per* 
sonnage  jouant  un  jour  avec  ses  disciples,  A  fiit 
apperceu  d'un  autre  disciple,  qui  s'en  scandalisa. 
Ce  qu'estant  bien  recogneu  par  sainct  Jean ,  9 
pria  l'un  des  compagnons  de  celuy  qui  s'en  scan* 
dalisoit ,  et  qui  portoit  un  arc  avec  des  flesches, 
c^e  de  grâce  et  de  courtoisie  il  voulust  tirer 
quelques  flesches  à  un  but  qu'il  luy  monstroit. 
Cestuy-cy  fut  prompt  à  obéir  ;  mais,  en  ayant  de- 
codié un  grand  nombre ^  il  se  reposa,  et,  sainct 
Jean  luy  ayant  demandé  pourquoy  il  se  reposoit, 
îl  lui  responditque,  s'il  vouloit  continuer  à. ban- 
der l'arc  tant  de  fois,  que  sans  doute  il  le  rom- 
peroit.  Aussi  tost  reparut  sainct  Jean,  disant  que 
le  semblable  aussi  arriveroit  à  la  nature  hu- 
maine, laqudle  si  nous  voulions  tenir  asservie 
en  une  affliction  ou  méditation  perpétuelle,  sans 
luy  donner  quelque  récréation  ou  plaisir  hon- 
neste,  sans  doute  elle  se  destruiroit.  A  ce  propos 
je  me  souviens  d'avoir  leu  dans  Elian,  au  liv.  X, 
De  varia  historia,  que  Hercule,  après  la  sueur  des 
combats ,.  prenoit  plaisir  de  jouer  avec  les  petits 
enfans  ;  que  Socrate  fut  trouvé  par  Alcibiades 
s'esbatant  avec  un  jeune  enfant  nommé  Làm- 
proche;  et  de  plus,  que  le  roy  Agesilaus  che-' 
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vauchoit  un  roseau  pour  faire  compagnie  à  lin 
sien  fils  qui  Pavoit  induit  à  ce  faire,  et  s'esfant 
retourné  vers  un  qui  s'en  mocquoit,  luy  dit:  Ta^ 
tbj;  quand  tu  auras  desenfans  tu  jugeras  de:  ce 
que  je  fais  <.  Il  est  donc  suffisamment  manifeste 
que  pour  la  fragilité  de  nostre  nature  la  récréa- 
tion des  jeux  est  nécessaire;  c'est  pourquoy  ofit 
esté  inventez  tant  de  jeux  et  de  si  différentes  s(»'- 
tes,  lesquels,  jaçoit  qu'instituez  à  bonne  fin,  l^a- 
bus,  neantmoins,  et  le  diable,  père  de  l'abus,  les 
a  convertis  en  vices ,  estant  véritable  qu'infinis 
jeux  se  font ,  non  pour  récréation  et  esbatement, 
mais  pour  quelque  défaut  ou  pour  l'avarice, 
causant  bien  souvent  la  perte  des  biens  et  de 
Tame,  Or,  pour  retourner  à  mon  propos  j  4e  jeu 
est  nécessaire  à  l'homme  pour  délecter  l'esprit  et 
le  corps  ;  mais  d'autant  que  l'homme  doit  régler 
ses  actions  par  la  raison,  la  meilleure  partie 
estant  raisonnable  ,  et  dont  Aristote  rend  "ia 
cause  au  liv.  IV.  des  Morales,  chapitre  8,  disant 
que  ,  si  l'action  humaine  est  compassée  par  la 
raison ,  elle  naist  et  procède  d'une  habitude  eu 
principe  de  la  vertu  morale ,  aussi  les  jeux  es- 
quels  l'homme  prend  son  plaisir  doivent  estre 
conduits  et  réglez  par  la  raison,  et ,  comme  dit 
sainct  Thomas ,  au  livre  préalle^é.,  ils  doivent 
avoir  trois  conditions  :  la  première ,  qu'en  tels 
jeux  il  ne  se  profère  aucune  parole  salle  ou 

1 .  Cette  anecdote  nous  en  rappelle  une  autre  concernant 
Henri  IV.  Ce  monarque,  aussi  excellent  père  que  priftbe 
magnanime,  fouant  un  jour  avec  son  enfant,- se  tratvûit 
courbé  sur  un  riche  tapis  quand  Pamba$sadeux  d'B^gQC 
entre  sans  se  faire  annoncer.  Etonné  de  ce  qu'il  voit,  if  s'ar- 
rête. Le  Roi  lui  demande  alors  s'il  est  père.  Sur  sa  réponse 
affirmative  :  «  Eh  bien ,  dit  Henri  IV,  je  continue.  » 
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deshonneste;  la  seconde,  qu'il  ne  s*y  commette 
point  d'actions  illicites  ;  la  troisiesme ,  qu'ils  se 
facent  à  propos,. en  temps  et  lieu.  La  première 
condition  se  tire  de  Ciceron ,  qui  divise  le  jeu  en 
celuy  qui  est  honneste  et  libéral,  et  en  celuy  qui 
est  lascif  et  meschant.  Le  premier  est  nécessaire 
à  l'homme;  l'autre  est  mal  séant  et  peu  conve- 
nable. La  seconde  condition  se  tire  de  sainct 
Ambroise ,  lequel ,  au  livre  de  son  Courtisan  ca- 
tholique, escrit  ainsi  :  Caveamus  ne  dum  relaxare 
animum  volumus,  solvamus  omnem  harmoniam, 
quasi  concentum  quemdam  bonorum  operum.  Et 
partant ,  Ciceron ,  au  livre  des  Offices ,  dit  à  ce 
propos  :  Sicttt  pueris  non  omnem  licentiam  damuSy 
sed  eam  qu£  ab  honestis  actionibus  non  est  aliéna, 
La  troisiesme  condition  se  tire  du  mesme  Ciceron, 
dans  ses  Offices,  où  il  enseigne  quand  et  com- 
ment se  doit  recréer  l'esprit  au  jeu ,  en  disant  : 
Ludo  etjoco  uti  licet  sicut  somno  et  quiète;  c'est  à 
dire  que  comme  dormir  tousjours  et  estre  en 
oysiveté  nuiroit  grandement  à  l'homme,  pour 
estre  Toysiveté  propre  à  énerver  le  plus  fort  et 
généreux  athlète ,  aussi ,  jouer,  gaudir  et  rail- 
ler incessamment ,  est  fort  messeant  à  l'homme 
qui  règle  ses  actions  au  niveau  de  la  raison ,  et 
par  ainsi  les  jeux  se  doivent  faire  en  temps 
oportun. 

Or,  de  ceste  excellente  doctrine  de  sainct  Tho- 
mas naist  ceste  très-belle  distinction  qui  enseigne 
si  s'anester  et  prendre  plaisir  à  escouterlesciar- 
latans  est  péché  mortel  ou  non,  de  laquelle  nous 
traicterpns  au  chapitre  suivant. 
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Chapitre  VIII. 

Qui  enseigne  par  le  tesmoignage  de  sainct  Thomas 
que  Von  ne  peut  escouter  les  ciarlatans  sans 
scrupule  de  péché  mortel. 

,  Es  enseignemens  donnez  au  chapitre 
j  précèdent  se  puise  ceste  très -belle 
I  distinaion  :  Les  jeux  des  théâtres ,  ou 
de  quelque  sorte  que  ce  soit,  sont  de 
deux  sortes  :  les  uns  sont  honnestes ,  les  autres 
deshonnestes ;  les  uns  vertueux,  les  autres  vi- 
tieux  ;  aucuns  dignes  de  louanges,  les  autres  de 
blasme.  Les  honnestes  et  vertueux ,  et  qui  sont 
louables,  sont  ceux  qui  ont  les  susdites  condi- 
tions proposées  au  chapitre  précèdent.  Les  des- 
honnestes, vitieux  et  blasmables,  sont  ceux  qui 
corttiennent  des  paroles  sales ,  actions  mal  hon- 
nestes et  qui  se  font  hors  temps  et  saison.  Maïs 
les  jeux  des  ciarlatans  d^aujourd'huy  ont  en  soy 
les  trois  susdites  mauv^ûses  conditions ,  et  n'ont 
aucune  des  bonnes;  ils  sont  donc  vitieux,  illi- 
cites et  deshonnestes.  Mais ,  qui  plus  est,  sainct 
Thomas,  en  la  22.  question,  168.  art.,  enseigne 
que  l'homme  qui  assiste  à  tels  jeûx  qui  n'ont  ies 
trois  susdites  bonnes  conditions  pèche  morteUe^ 
ment.  Or,  chacun  sçait  que  ceux  des  ciarlatans 
ne  les  ont  en  façon  quelconque;  reste  donc 
qu'en  y  asastant  l'on  y  commette  certainement  un 
péché  moneL  A  ces  raisons  j'en  adjoosteray  vne 
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autre  :  Si  d'assister  aux  jeux  illicites  et  vitieux 
il  j  a  scrupule  de  péché  mortel,  à  plus  forte 
raison  d'estre  présent  à  ceux  où  il  y  va  de  i'in- 
terest ,  de  Phonneur  de  Dieu  et  du  aomniage  du 

f)rochain.  Mais  aux  jeux  des  ciariatans  se  tit>uve 
'un  et  l'autre  interest ,  tant  pour  les  parjures  et 
fau&  sermens ,  que  pour  ce  que ,  comme  jay  dit 
cyniessus  ^  le  mensonge  est  celuy  qui  copable 
et  couronne  toutes  les  plus  nobles  actions  de 
telles  ^ens  ;  mais  encore  y  va  le  dommape  du 
procham ,  puis  que  la  fin  du  ciarlatan  termine  et 
aboutit  dans  la  tromperie.  C'est  donc  par  toutes 
raisons  encourir  péché  mortel  de  leur  donner  au- 
dience ^  voire  d'autant  plus  grand  qu'avec  vostre 
présence ,  encores  achetez-vous  souvent  de  leurs 
drogues;  non  que  peut  esire  vous  croyez  ou 
ayez  intention  ae  vous  en  servir,  mais  seule- 
ment pour  leur  donner  courage  de  continuer 
leurs  bouffonneries;  et  partant,  sainct  Augustin, 
au  10.  traicté  sur  saint  Jean,  dit  clsûrement  :  Dare 
Tes  suas  histrionibus  vit'mm  est  immaney  par  ceste 
reigle  :  Qui  causam  damni  dat,  damnum  dédisse 
viaetar,  CJue  s'ils  voyoient  n'avoir  point  celle 
belle  audience  et  assistance  >  sans  doute  qu'ils 
deviendroient  plus  sages  ;  et  s'il  ne  se  trpuvoit 
tant  de  fols  qui  creussent  à  leurs  mensonges  et 
ouvrissent  leurs  bourses ,  ils  se  resoudroient  de 
faire  un  autre  mestier.  Je  ne  nie  pas  que ,  si  le 
ciarlatan,  parmy  ses  comédies,  ^pportoit  l'hon- 
nesteté  et  qu'en  ses  fait$  et  parples  il  evitast  le 
mensonge  et  la  tromperie ,  en  ne  se  point  mes* 
lant  deTa  mededne ,  que  Pon  ne  peust  Pescou- 
ter;^^  lacsme  je  confesse  que  ces  jeux  seroieni 
ipeitueiix>  et  que  pour  y  prendre  récréation  l'on 
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pourroit  y  donner  audience  sans  aucun ^dië, 
voire  mesme  ils  recevroient  beaucou})  xTutilité 
et  de  profit  en  vendant  des  savonettes ,  pùmst- 
des ,  petits  portraits ,  anneaux  pour  la  crampe , 
petites  histoires,  poudre  à  blanchir  les  dents, 
paste  pour  les  cors ,  parfums  et  semblables  gen^ 
tillesses  »  ;  mais  assister  à  la  pluspart  de  ceux 
d'aujourd^huy,  qui  n'ont  autre  visée  parmy  leurs 
passetemps  que  de  tromper,  autres  preuves  qjie  se 
parjurer,  autre  soin  que  de  desrober,  c'dt  un 
très-grand  péché  ;  et  toutefois  ce  pauvre  ^uple 
se  rompt  le  col  pour  y  courir,  commettant  en 
ceste  façon  trois  lourdes  fautes  :  la  première,  de 
perdre  son  ame  par  le  péché;  la  seconde,  d'a- 
chepter  leurs  drogues  comme  ayant  quelque 
vertu,  et  qui  toutesfois n'en  ont  point;  la  troî- 
siesme,  de  prendre  remède  de  ceux  lesquels  sans 
donner  soulagement  font  perdre  l'occasion  d'a- 
voir recours  à  de  meilleurs,  et  ainsi  souvent  le 
malade  ou  meurt  ou  demeure  estropié.  Mais,  me 
dira  quelau'un,  je  les  escoute  pour  ce  qu'encores 
je  voy  plusieurs  doctes  et  graves  personnages 
achepter  de  leurs  remèdes ,  et ,  faisant  comme 
eux,  je  croy  ne  point  faillir.  Je  respons  que  telle 
raison  n'est  pas  vallable,  premièrement,  par  ce 
qu'on  doit  tousjours  prendre  exemple  et  imker 
les  plus  gens  de  bien.  Que  si  nous  voyons  quèt- 
quesfois  des  gens  sçavans  et  d'une  condition  re> 
levée  assister  à  leurs  comédies ,  il  s'en  trouvera 
d'autres,  voire  trois  fois  autant,  et  gens  lettrez, 

I .  Ce  qu'on  vient  de  lire  démontre  évidemment  que  laiiaine 
des  médecins  pour  les  charlatans  étoit  surtout  excitée  en  rai- 
son du  tort  qu'ils  leur  cansoient  ;  cela  s'explique  :  jalousie 
de  métier. 
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qui  n'y  vont  pas.  Imite  donc  en  cecj  ptastost 
le$  uns  que  les  autres.  Que  si  tu  voyoïs  quelque 
docte  et  sçavant  homme  se  jetter  par  une  fenes- 
tre»  voudrois-tu  y  pource  c^u'ii  est  tel ,  aussi  faire 
le  semblable?  Non  certainement.  Geste  raison 
donc,  tirée  de  Timitation,  ne  vaut  rien,  outre  que 
si  un  qui  est  plus  que  toy  veut  faire  largesse 
de  son  argent ,  ce  n'est  pas  à  dire  que  pour  cela, 
s'il  achepte  de  leurs  bagatelles ,  tu  doives  aussi 
y  employer  le  tien,  et  pour  eux  soustraire  le  pain 
de  ta  pauvre  famille.  Mais  pense-tu  qu'il  y  ayt 
aucun  homme  docte  ou  d'entendement  qui  se 

Î)laise  à  ouyr  des  mensonges ,  et  voir  les  mani- 
estes  tromperies  commises  envers  son  prochain  ? 
Or,  quand  ils  preschent,  à  bouche  ouverte  et 
plein  gosier,  que  leurs  medicamens  guérissent 
en  un  moment  toutes  sortes  de  maux,  qu'est-ce 
ai^e  chose  que  mentir  impudemment  et  tendre 
des  pièges  aux  simples  par  si  frauduleuses  im- 
:postures^Et  quand  ils  afferment  que  dans  les 
susdits  medicamens  ils  ont  meslé  des  racines 
cueillies  dans  le  mont  Caucase,  ou  mont  Ri- 
phéen,  avec  quelque  suc  apporté  nouvellement 
de  l'Arabie  Heureuse,  ou  d'une  graine  cueillie 
dans  les  isles  perdues,  voire  mesme  qu'il  y  entre 
de  la  graisse- du  Phcenix,  un  homme  de  cœur 
et  décourage,  un  homme  sçavant,  pourra*il 
demeurer  constant  et  ne  s'enfuir  pas,  et  ne  leur 
pas  cracher  au  visage  ? 

Mais,  pour  mettre  fin  à  ce  discours  par  une 
curiosité  non  commune ,  icy  me  dira  le  lecteur 
qu'ayant  esté  faicte  mention  du  phœnix ,  il  désire 
sçavoir  si  véritablement  il  se  trouve  et  si  son 
renouvellement  et  sa  résurrection,  comme  elle  se 
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publie  parmy  le  monde,  est  véritable,  le  luy  res^^ 
pondray  pour  closture  de  ce  discours,  et  en  diray 
trois  choses,  sçavoir  :  si  le  phœnix  est,  combien 
il  vit,  et  comment  il  naist,  priant  le  lecteur,  en 
premier  lieu ,  qu'il  m'excuse  en  ceste  digressicHt, 
et  qu'il  pardonne  à  bi  curiosité  du  subject;  voire 
mesmes  je  recognois  que  ce  mestier  des  darla^ 
tans  est  si  attrayant  et  si  babillard ,  qu'il  s'atta^ 
che  mesme  à  moy  qui  en  escris  les  imperfectionsi 
me  faisant  comme  participant  de  son  caquet  et 
de  son  babil.  C'est  pourquoy  j*appelleray  à  bon 
droit  ceste  digression  discours  babillard , -non 
pas  Qu'il  ne  contienne  venté ,  mais  pource  qu'il 
est  plus  curieux  que  nécessaire. 

Or,  combien  que  Torquato  Tasso,  dans  son 
Monde  créé ,  ayt  plus  que  divinement  escrit  du 
phœnix,  neantmoms  la  différence  de  la  ritme 
d'avec  la  prose  fera  aussi  mon  discours  di&rent 
du  sien. 

Qu'il  y  ayt  un  phœnix ,  tous  les  autheuis  (fi 
en  ont  escrit  le  tiennent  pour  constant^  voire 
mesme  tous  sont  d'accord  qu'il  est  unique  en 
tout  le  monde ,  plus  beau  que  le  paon ,  >d&  la 
grandeur  de  l'aigle ,  de  couleur  d'escarlate ,  mais 
Pentour  de  son  col  dé  couleur  d'or,  la  queue  de 
couleur  d'eau  marine,  avec  quelque  plumage 
rouge  qui  la  diversifie ,  ayant  sur  sa  teste  un 
beau  pennache^  ainsi  que  fa  ereste  d'une  poule 
padouane,  et  de  très-belles  couleurs.  Ce  pheenm 
'  prend  sa  naissance  et  vit  seulement  dans  l'Arabie 
Heureuse ,  et  jamais  aucun  ne  l'a  veu  manger  : 
et  c'est  l'unique  oyseau  au  monde  lequel,  appro^ 
chant  de  sa  vieillesse,  par  un  instinct  de  nature, 
recueille  et  ramasse  maintes  pièces  de  cinna- 
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morne  et  des  rameaux  d'encens,  et  en  fait  comme 
un  nid^  le  remplissant  d'odeurs  très-precieuses; 
puis,  s'estant  dessus  estendu ,  se  meurt.  Lors, 
après  un  .espace  de  temps ,  des  os  d'iceluy  se 
forme  un  petit  vermisseau ,  lequel  finalement  de- 
vient petit  oyseau  semblable  au  phœnix  defunct  ; 
puis ,  devenu  grand ,  il  porte  tout  ce  nid  près  la 
Pancfaa'ie ,  en  la  ville  au  Soleil ,  le  posant  sur 
son  autel.  De  ceste  histoire  plusieurs  saincts 
Pères  et  sçavans  personnages  ont  puisé  une  rai- 
son par  laquelle  ils  prouvent  qtit  la  résurrection 
des  morts  n^est  pomt  im^sible  en  la  nature, 
comme  sainct  Cyrille  en  la  18.  catéchèse,  sainct 
Ambroise  au  liv.  V  de  VExameron,  au  chap.  ^3 , 
et  TertulUen  en  son  livre  De  la  Résurrection  de 
la  chair;  et  d'autant  que  ses  parolies  sont  très- 
belles,  il  ne  sera  hors  de  propos  de  les  coucher 
icy  :  Accipe  hujus  resarrectionis  plenissimum  atque 
finnissimum  hujus  spei  spécimen;  si  guident  anima- 
lis  est  res ,  et  vit£  obnoxia  et  morti,  dli  dico  alitem, 
Orientis  pecaliarem  de  singukriiate  famosum  y  de 
posteritate  monstruosum,  qui  semetipsum  lubenter 
funerans  rénovât  y  natali  fine  decedensy  ai^ue  suc- 
cedensiterum  phœnix  ubijam  nemo  iterum  ipse,  qui 
non  jam  alias  idem;  Ef  combien  que  Plme ,  au 
X.  liv.  de  V Histoire  naturelle ,  chap.  2,  ayt  peine 
à  crohre  qu'il  y  ayt  un  phœnix  au  monde ,  en 
disant:  Haudscioanfabulosum,  neantmoins  tant 
de  si  fameux  escrivains,  voulans  prouver  la  ré- 
surrection des  corps,  tant  difficile  à  la  nature, 
n'auroient  pas  pris  pour  fondement  une  fable  ou 
chose  feinte.  Ceste  venté  est  donc  certaine; 
outre  que  les  Portugais  et  les  Espagnols,  en 
leurs  navigations,  rapportent  avoir  veu  de  sem- 
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blables' oyseaux.  Et  le  Prelejan,  grand  empe- 
reur en  Ethiopie ,  en  une  sienne  lettre  escrite  à 
Léon  X,  souverain  pontife,  si  je  ne  m'abuse, 
afferme  que  dans  ses  terres  vit  le  phœnix  ;  et  Phi- 
lostrate, en  la  Vie  d'Apollonius  ThianeaSy  au 
liv.  III,  asseure  qu'il  y  a  un  frfioniîx,  comme 
aussi  Nicephore  Caliste  au  faV.  IX.  de  l'Histoire 
evûngelique,  chap.  19;  Hérodote,  au  liv.  Il,  So- 
linus,  chap.  48;  Tacite  au  liv.  V.  de  ses  An- 
naUs ,  Suidas  et  Appian.  Mais  Genebrard ,  au 
Kv.  III.  de  sa  Chronogr(^>hiej  raconte  qu'au  temps 
de  Claudius  Caesar,  empereur,  800  ans  après  la 
ville  bastie ,  l'année  du  consulat  de  Q.  Panutius 
et  de  Sextus  Papirius,  fut  porté  de  l'Egypte  à 
Rome  un  phœnix  vivant ,  mis  et  exposé  à  la 
veue  des  comices  publics.  Cet  oyseau  vit  660 
ans,  comme  tesmoigne  Manilius,  rapporté  par 
Pline;  mais  Solin  veut  qu'il  vive  540  ans.  Pom- 
ponius  Mêla  dit  que  sa  vie  ne  passe  point  500 
ans  ;  mais ,  quoy  qu'il  en  soit ,  c'est  chose  claire 

au'il  doit  vivre  long  temps,  puis  que  tous  les  aiï- 
leurs  contestent  au  dessus  de  500  ans.  Mais  la 
difficulté  est  plus  grande  de  sçavoir  s'il  prend 
seulement  sa  naissance  des  os  du  phœnix  de- 
funct,  parce  que,  si  ainsi  estoit,  il  s'ensuivroit 
que  de  celuy  qui  mourut  à  Rome  eust  prise  son 
origine  toute  la  race  des  phœnix,  d'autant  que 
nous  lisons  au'il  fut  porté  à  Rome ,  mais  non  pas 
que  de  luy  d'autres  fussent  nais.  Mais  d'autant 
qu'après  cestuy  là  il  s'en  est  veu  d'autres,  je 
croy  (me  rapportant  neantmoins  à  la  vérité  ae 
l'histoire)  qu'ils  viennent  par  génération  natu- 
relle, bien  que  très-rares,  et  ce  renouvellement 
qu'ils  font  dans  leur  nid  avec  les  parfums  et  le 
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cyîmamome,  à  la  veue  du  soleil,  je  le  croy 
aus$i  y.  mais  c'est  à  mon  advis  pour  rajeunir  ou 
se  libérer  de  quelque  infirmité ,  ainsi  que  recite 
Albert  le  Grand ,  que  les  hirondelles  ,  dans  leur 
nid,  illuminent  avec  la  chelidoine  les  yeux  de 
leurs  petits  aveugles.  Or,  maintenant,  quand  les 
ciarlatans  vendent  des  huiles  ou  onguents  es- 
Quels  ils  disent  entrer  la  graisse  du  phœnix  ou 
ae  l'oyseau  de  paradis,  qui  peut  le  croire  le 
croye. 

Icy  finira  mon  discours,  lequel  asseurement 
(bien  que  ce  soit  mon  dessein  de  n'offencer  ja- 
mais personne)  offencera  Tabarin,  Mondor  et 
de  Combes,  eux-mesmes  recognoissans  assez 
que  je  dis  la  pure  vérité.  Car  combien  de  fois  les 
avons-nous  veus  dans  îeurs  chambres ,  après 
avoir  remply  leurs  coffres  de  nostre  argent,  et 
gorgez  de  nos  despouilles,  se  mocquer  de  nous 
avec  pitié  et  compassion  de  nostre  simfdicité  ? 
Mais  ik  disent  que  la  nécessité^  qui  n'a  point  de 
loy,  les  y  contraint,  et  qu'ils  profitent  plus  en 
ceste  profession  que  nous  en  la  nostre.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  :  il  faut  estre  homme  d'honneur, 
et  ne  pas  tousjours  servir  de  ciarlatan,  de  bouffon 
ou  de  basteleur.  Quant  à  Mondor,  il  a  de  l'es- 
prit et  un  peu  de  lettres,  et  seroit capable,  s'il 
vouloit,  d'une  vacation  plus  honorable.  Il  est  civil 
et  courtois,  ostant  son  chapeau  bien  honnestement 
et  avec  un  doux  soubsris ,  quand  il  renvojre  le 
mouchoir  ou  le  gand.  Quant  à  de  Combes,  il  est 
grossier  et  rustaud ,  il  ne  sçait  lire  ny  escrire, 
ny  parler,  et  le  peu  d'audience  qu'on  luy  donne 
le  fait  tenir,  comme  il  est,  pour  le  plus  ignorant 
ciarlatan  et  le  plus  effronté  menteur  qui  ayt 
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mont^  jamais  en  banc.  Or,  je  leur  dédie. cet 
escritpour  un  remerciement  des  fausses  drogues 
qu'ils  m'ont  souventesfois  donné;  je  les  vbùlois 
cognoîstre  devant  que  les  condamner. 

Fin, 
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AU  LECTEUR 

SALUT  ET   BON  TEMPS. 


^Oas  les  philosophes,  tant  PeripapetechUns 
ique  Stogniifua,  ont  créa  que  la  félicité  hu-- 
ïmaine  consistait  en  ces  deux  mots  :  Bene  vi« 

Jvere  et  laetari,  concluant  que  cent  ans  dt 

mélancolie  ne  paieront  jamais  pour  un  liard  de  debtes. 
C'est  la  cause  oourquoj  je  vous  aj  voulu  mettre  ensem^ 
ble  ce  petit  ahorege  dtmes  plus  jolies  subtilitez,  pour 
vous  en  faire  présent,  comme  d'un  moyen  pour  vous  en-- 
tretenir  joyeux.  Ayez  doncques  ce  mien  labeur  agréable^ 
^uesi  vous  le  regardez  de  bon  ail,  comme  j'espère,  je 
vous  promets  détacher  toute  ma  vie  de  vous  servir,  hona* 
rer,  obéir ,  et  despendre  tout  à  faict  de.  vos  commande 
ments ,  comme  celuy  qui  souhaitte  d'estre 

Votre  setvîteur, 

Tabarin. 
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Pour  faire  que  tous  eeubt  qui  seront  en  un  bal^  ou  autre 
assemblée f  estêmuront  tous  à  la  fois. 

'  Renez  euforbe,  pîretre  et  ellébore  blanc, 

;  dechascun  esgalle  ponion  ;  réduises  le 

jtout  en  poudre  bien  subtile,  et  d'icellé 

avecque  un  tuyeau  de  plume  souffIerè$ 

par  la  chambre  où  il  y  aura  du  monde ,  et  vous 

verres  rexperience. 

Pour  faire  grater. 

Prenez  alun  de  plume  et  le  bien  pulverisèzj 
et  en  metterés  dans  les  linceubc,  ou  sur  le  privé,  ' 
ou  dans  ie  coi  de  quelqu'un,  ou  autrement,  en 
sorte  que  ladite  poudre  touche  là  chair,  et  Vous 
verres  l'effert. 

Pour  faire  peter. 

Prenez  fleurs  de  chastaignes,  et  les  seiches  att 
four  tant  qu'on  les  puisse  réduire  «n  poudre,  et 
d'icelles  metterés  dans  le  potage  ou  autre  :lî«r 
qaeur  de  qui  voudrés  avoir  le  plaisir. 

Pour  faire  que  la  viande  portée  sur  table  semblera  pleine 
de  fers. 

Prenez  une  corde  de  luth  coupée  en  petitçs 
pièces,  et  icelles  petites  pièces  metterés  sur  la 
viande  encor'  chaude,  et  la  chaleur  les  fera  mou- 
voir et  sautteler  comme  si  c'est  des  vers. 

Pour  empescber  un  pot  de  boulUr*     ^ 

Ayez  une  pièce  de  plomb  large  environ  comme 
la  main,  et  espoise  d'un  travers  de  doigt,  ^  la 
gettez  au  fond  d*un  pot,  et  infaliblément  l*enr- 
peschera  de  boullir.  '\/ 
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Four  ottpadur  à  qui  vous  youdra  d'ofaiUr  U  morceau 
estant  à  table. 

Prenez  d'une  herbe  appelle  e  Aaron,  ou  autrc- 
fhéntiarus,  laquelle  est  assés  commune,  et  croist 
lé  long  des  bayes  et  es  lieux  ombrageux  ;  d'icelle 
metterés  dans  une.sallade,  ettascherés  que  celuy 
dé  qui  vous  voudrés  avoir  le  plaisir  en  mange; 
et  Si  tost  né  pourra  avaler  le  morceau,  et  de- 
meurera long  temps  en  ceste  peine  si  vous  ne 
iuj  faîctes  gargariser  un  peu  de  vinaigre  fort, 
tequel  le  sortira  à  l'instant  de  peine. 

Pour  faire  <ourir  un  auf  par  la  chanAre  sans  que 
personne  le  touche. 

Videz  un  œuf,  en  lui  faisant  deux  petits  trour 
à'cbaifne  boutj  et  soufflant  dehors  la  matière  ;  et 
âf>|)rèSr  prenez  un  escarvage  (c'est  un  de  ces 
petits  animaux  qui  sont  ordinairement  sur  la 
fientede  cheval),  et,  eslargissant  undespertuis,  le 
ferés  entrer  dans  ledit  œuf,  puis  vous  boucherez 
l'un  et  l'autre  trou  avecque  un  peu  de  cire  blan- 
che plus  proprement  aue  pourrez  ;  après  de  nuict 
le  metterés  aans  la  cnambre,  et,  en  luy  appro- 
(Chaht  une  chandelle,  l'animal  se  remuant  fera 
que  l'œuf  vous  suivra  par  tout. 

^ur  tu€r  et  plumer  un  oyseau  tout  d'un  coup. 

.  Chargez  vostre  arquebuse  de  limaille  d'acier 
au  lieu  de  dragée,  et  tirez  à  l'oiseau,  et  vous  en 
verres  l'effeçt  :  notez  que  ladite  limaille  ne  porte 
pas  si  lotng  que  U  dragée. 


y  Google 


J94  Opuscules  : 

Four  faire  pendre  une  bouteille  de  verre  au  plancher ,  et  Ur 
rompre ,  et  U  vin  demeurera ,  aicora  qv»  Us    -^ 
pièces  de  la  boutàUe  tombent. 

Prenez  une  bouteille  de  verre  assez  grande,  et 
laquelle  aye  le  col  large;  puis  vous  prendrés  une: 
vecie  de  porc  ou  d'autre  animal,  laquelle  vous 
meterés  dans  ladite  bouteille,  faisant  en  sotte  c^ue 
le  col  en  demeure  dehors  ;  puis  vous  remplirez 
de  vin  clairet  et  la  pendrés  au  plancher  ;  pvâs 
d'un  baston  frapperés  la  bouteille,-  laquelle  tom- 
bera en  pièces;  et  neant-moins  le  vin  contenu 
dans  la  vecie  semblera  demeurer  en  l'air.  Le  jeu 
en  est  fort  plaisant. 

Pour  escrire  une  missive  sur  lès  espauUes  ou  autres  parties. _ 

du  corps  d'un  messager,  et  les  lettres  ne  paroistront 

que  quand  celi^  à  qui  vous  escnvez 

Us  voudra  Cire. 

Escrivez  avecque  une  plume  et  de  l'urine  ce 
que  vous  desirez  sur  lés  espaules,  mains  ou  au- 
tre partie  du  corps,  et  ai5près  faites  setchér  lés 
lettres,  et  elles  ne  se  verront  poinct  ;  les  vobfeht 
lire,  brûlez  du  papier,  et  de  ce  qui  &i  demeure 
apprès  estre  bruslé  frotez  le  lieu  où  vous  aurez 
escript,  et  les  lettres  paroistront  incontinent. 
C'est  un  secret  admirable. 

Suret  admirable  pour  coupper  une  pomme  en  quatre,  hmct 
ou  plusieurs  pièces,  sans  entamer  la  peau. 

Prenez  une  esguille  enfilée  de  fil  et  commen- 
cés à  circuir  la  pomme  par  desoubs  la  peau,  re- 
mettant toùsjours  l'esgtiille  par  le  mesme  tttm 
d'où  vous  la  tirerés;  et,  l'ayant  amd  ciicuit 
d'uncosté,  tirez  le  filet  en  double,  et  vous  la 
partirés  par  le  milieu  ;  puis,  recomme^ant  à^en 
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faire  de  mesme  d'un  autre.costé  et  par  le  mesme 
moyen,  ia  partirés  en  tant  de  pièces  que  vous 
voudrez.  Apprès  présentez  ladite  pomme  à  quel- 
çD^,  le<piel  l'ayant  pelée>  nonobstant  que  la  peau 
soit  entière,  il  trouvera  le  dedans  coupé. 

Pour  couper  un  fil  en  plusieurs  pièces  et  le  faire 
revenir  entier. 

Prenez  deux  esguiUiées  de  fil  bien  desUé,  es<^ 
gallement  longues/une  des  quelles  vous  cache- 
rés  emre  vos  doigts,  et  l'autre  ferez  coujpperen 
tant  de  morceaux  qu'il  vous  plaira  ;  et,  teignant 
de  prendre  quelque  poudre  dans  vostre  pochette, 
lairés  tomber  la  couppée,  et  monstrerés  t^n- 
dêre. . 

Pour  faire  tenir  un  œuf  au  bout  des  doips^  et  le  faire  tourner 
à  l*entour  de  la  main. 

Fault  faire  deux  troux  au  milieu  de  l'œuf,-  et 
par  iceux  sussant,  ou  par  autre  moyen,  le  vider 
du  tout,  et  après  faire  passer  par  les  dicts  trous 
un  poil  blanc  de  cheval  et  le  nouer  en  sorte 
que  le  doigt  passe ,  et  par  ce  moyen  vous  ferez 
le  jeu. 

Pour  faire  que  celuy  ou  celle  quevous  voudrez,  s*essvyant 
la  face  d  une  serviette,  devienne  noir. 

Prenez  noix  de  galles  et  vitriol,  de  chascun 
esgaUe  portion,  et  les  réduises  en  poudre  bien 
subtille,  de  laquelle  vous  poudroirés  une  ser- 
viette, laquelle  demeurera  aussi  blanche  comme 
auparavant,  et  neantmoings  qui  s'y  essuyera 
demeurera  aussi  noir  qu'un  more  :  c'est  un  secret 
fan  plaisant. 
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Pwir  chasser  la  taupes  d'un  jardin^  prez  ou  autre,  lieu. 

Prenez  du  chanvre  alors  ^u'il  est  en  fleur, 
et  enterrerés  des  poinctes  environ  un  pied  soubs 
terre,  esloignées  l'une  de  l'autre  environ  dix 
pas,  et  vous  verres  que  c'est  un  excellent 
secret. 

Pour  faire  une  bague  la  quelle  sauUerasans  que  personne 
la  touche,  ' 

Faictes  faire  une  bague  de  cuivre,  ^  fei^:  ou 
autre  metail  creusé,  et  la  remplisés  d'argent  vif, 
et  apprès  vous  souidrez  bien  l'ouyerture  ;  quand 
vous  voudrez  eh  avoir  le  plaisir,  faictes  la  chau- 
fer,  et  apprès  la  mettez  au  milieu  de  la  chambre, 
et  elle  sautelera,  ou  bien  la  gettez  dans  un  four 
chaud,  et  vous  verrez  le  plaisir. 

Fiji. 
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Ma  corne  estant  trop  foibie  en  bas, 
Messieurs,  j'en  porte  sur  ma  teste. 
Mais,  las  1  ne  vous  y  ustez  pas. 
Vont  vous  trouveriez  de  là  feste. 
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UN  quidam  fort  cornu ,  remply  d'effronterie, 
S'en  alloit  discourant  d'une  fille  d*honneur 
Un  jour  en  se  mocquant  ;  mais  un  tel  des-honneur 
A  ce  coup  a  versé  sur  luy  sa  raillerie. 

Il  n'est  désormais  temps  qu*il  se  mocque  et  se  rie, 
Maintenant  que  sur  luy  est  tombé  le  malheur, 
Et  qu'il  n'a  plus  moyen  de  recouvrer  un  heur 
Qui  le  puisse  exempter  de  ceste  gausserie. 

Car  sa  femme  disoit  un  jour,  en  s'esbatant , 
Qu'elle  vouloit  gager  dix  escus  tout  contant 
Qu'il  n'avoit  pas  Tesprit  d'avoir  un  pucelage. 

*  Ne  vous  esbayssez  s'il  n'a  pas  ea  le  sien. 
Voyant  qu'elle  soustient  qu'elle  prouvera  bien 
Que  pour  un  tel  subject  trop  foible  est  son  courage. 

//  se  tient  à  la  Corne j  à  l'enseigne  in  poteau  qui  est  sur  la  moti 
duc  de  sa  femme. 
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BON  JOUR  ET  BON  AN 

A  MESSIEURS  LES  CORN ARDS  DE  PARIS 

ET   DE  LYON 

Avec  les  privilèges  de  la  grande  cohfrairie 
des  Jans 

CEUX   QUI-  SONT    MORVEUX    SE    MOUCHEKT     [ 
Par  le  sieur  TABÀRIN 


I  Rayement,  veu  la  bonne  audience^  et, 
[  ce  qui  est  encore  meilleur,  la  grande . 
i  quantité  d'argent  que  messieurs  de 
^  Paris  me  prestent  tous  les  jours,,  à 
jamais  rendre,  ce  seroit  une  espèce  d'ingratitude 
si  à  tout  le  moins  je  ne  leur  monstrois  quelque 
sorte  de  recognoissance,  et  qu'à  ce  jour  de  Tan 
je  ne  leur  donnasse  quelque  chose  en  bonne 
estreine  selon  ma  petite  commodité.  Estant  donc 
profondement  emprofondy  en  contemplation., 
comme  c'est  mon  ordinaire ,  de  songer  par  <)uçl 
moyen  je  pourrois  contenter  tout  le  monde»  j'ay 
reuminé  en  mon  esprit  quels  les  premiers  je  pour- 
rois  contenter,  et  par  quel  moyen.  Or,  je  m'ar- 
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raisonnûis  pamalonesquement  en  cesfe. sorte  :. 
Pour  contenter  tout  le  monde,  me  miseran^  com* 
ment  fersaiy-je  ?  Il  faûdroit  commencer  par  un 
bout,  et  rachever  par  l'autre  ;  mais  il  me  fàur 
droit  bien  des  choses  à  mon  chosjer  pour  en 
donner  à  chacun ,  voire  mesme  quand  ma  gyb- 
sière  auroit  autant  de  recoings  que  la  conscience 
de  ceux  qui  manient  les  finances.  Car,  comme 
par  exemple,  si  je  voulois  donner  les  estreines  à 
un  ecclésiastique,  luy  aller  porter  un  rogaton  où 
fussent  escrits  quelques  vers  à  ses  louanges,  pour 
des  paroles  il  me  rendroit  des  promesses,  et  se 
mocqueroit  demoyle  monde,  ne  faisant  plus 
estât  de  rien  que  de  la  pureté,  et  ne  cherchant 
ny  ne  faisant  cas  de  nen  que  de  l'or,  à  cause 
que  c'çst  un.metail  qui  ne  reçoit  point  corrup- 
tion. 

D'aller  aussi  porter  des  sornettes  ou  sonnets 
à  un  président,  conseiller,  ou  autres  de  roesme 
espèce,  il  me  respondroit  qu'il  a  assez  de  teste 
rompue  à  lire  des  placets,  et  qu'il  ne  manque 
poîht  de  torche-culs.  Un  thresorier  n'en  feroit 
compte  ;  un  marchant  ne  seroit  pas  capable  de 
ma  science. 

'  Bref,  je  ne  sçay  comme  il  feudroît  faire  pour 
contenter  tout  le  monde  selon  sa  volonté  et  selon 
ma  pauvreté.  Sur  ceste  irrésolution,  je  me  suis 
advisé  de  chercher  une  trouppe  suffisante,  qui 
eh  commun  prendroit  en  gré  mon  petit  présent. 
C^est  à  vous,  illustrissimes,  poteritissimes,  vene^ 
rândrssimes,  comutissimes  comards,  que  je  mV 
dresse  pour  cest  effect  ;  mais  pour  quelle  raison, 
r«sponara  quelqu'un,  plustost  aux  uns  qu'aux 
autres  ?  Pource  que ,  m'adressant  à  vous ,  je 
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pense  m'adressera  une  meilleure  partie  de  la 
ville,  et  que,  à  je  m'adressois  à  ceux  ()ui  ne  le 
sont  point,  l'estat  estant  si  commun,  je  pénse-^ 
rois  ne  devoir  estre  remercié  de  personne,  qui 
seroit  priver  de  sa  recompense  mon  labeur,  qui 
n'attend  de  vous  rien  autre  chose  qu'un  graftd 
mercy.  Or,  la  première  chose  que  je  vous  sou- 
haitte  en  estreine  est  la  patieïice,  vertu  reCOQi- 
mandable  entre*  ceux  de  vostre  confrérie  t  car^ 
sans  elle,  comment  pourriez-voos  soutirir  qu^én 
vostre  présence  on  baisast,  tatonnast  et  patroull* 
last  vostre  marchandise,  si  vous  n'estiez  parti- 
culièrement douez  de  ce  don  ?  Comment  sans 
icellepourriez-vous  soufirir  les  injures  et  calon^-^ 
nies ,  lesquelles  sont  ordinaires  de  vos  oreilles-? 
Comment  sans  elle  pourriçz-vous  subir  Tinsup^ 
portable  commendement  de  vos  femmes?  Com- 
ment ,  dis-*je ,  sans  elle ,  suppoiteriez-vous  Les 
bastonnades,  fréquent  et  ordinaire  payement  et 
recompense  que  vous  donnent  vos  aydes?  C'est 
la  première  vertu  ^que  je  vous  souhaitte  en  es- 
tireme. 

La  seconde  vertu  est  la  resolution  qu'il  faut 
que  vous  ayez  de  ne  vous  soucier  de  rien  et 
vous  mÎDcquer  de  toutes  sortes  d'affronts  et  mal- 
heurs qui  vous  pourroient  arriver. 

La  troisiesme  est  le  silence,  le  phi's  diffidie  i 
^der  de  tout,  et  cestui  vous  peut  sauver  les 
mjures,  les. bastonnades  et  une  plus  grande 
partie  de  vos  afflictions  :  car,  si  vous  este$  four^ 
nîs  d'une  belle  femme,  et  que  vous  ne  puissiek 
tenir,  comme  reputânt  cela  à  honneur,  ae  vous 
venter  que  quelque  grand  la  carres$e  ou  quelque 
bénéficier,  cehiy-là,  Êisché  qu'on  le  sçache^  fera 
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tofub^isùr  vos  espaules  line  imp^ueuse  ora^é 
de^ùps  de  gourdain.  Si,  lors  aussi  qu'il  plaist 
à  vostre  femme  de  s'esjouir^  et  aue  vous  ne 
vouliez  pas,  que  vous  faisiez  le  facneuit,  la  me*- 
liassiez  et  Pappelliez  par  quelqu'un  de  ses  noms, 
donnez  vous  de  garde  :  car  ces  discours  en  eau* 
seront  bien  d'autres,  et  après  ses  paroles  des 
coups ,  et  puis  en  fin  on  vous  donnera  une  lettre 
dé  change  pour  aller  en  l'autre  moncfe  vous 
chauffer  sans  argent  j  toutes  lesquelles  choses  Je 
silence  empeschera. 

Virtutçm  primam  esupma  compesccn  linguam, 

comme  disoit  à  mon  advis  ce  grand  Caton,  que 
la  première  vertu  consiste  à  avoir  l'industrie  de 
bien  retenir  sa  langue. 

C'est  ce  que  je  souhaitte  avec  toutes  sortes 
d'auûres  prospèntez  aux  comards  volontaires  qui 
ont  uîne  femme  fidèle  qui  rapporte  le  gain  de 
sa  boutique  à  1^  communauté  :  beaucoup  dû 
marchands  qui  payent  content,  et  que  Vos  esta- 
,  bles(>  soient  plustost  garnies  de  mulets  que  de 
poubdhs,  et  qu'en  fin  vous  teniez  vostrç  maison 
si  nette  que  vbstre  hpste  lie  vous  contraigne 
d'aller  en  Stirie  loger  en  aùdque  maison-  où 
pendent  pour  enseigne  trois  t)as»ns.     '^ 

6r,  fay  parlé  des  cornardsr  volontaires,  pouncë 
que  ceste  c<Hifrairie  est  di visëe  en  trois  classet  i 
sçavoir  est  :  cdmaids  volontaires,  cpmards  igno<- 
i^aiits  qui  n'en  sçavent  rieii,  et  conuords  forçats 
ou  contraints. 

Quant  aux  voiontmres,  sont  ceux  ^u  de 
leur  propre  instint  i^'enrooUènt  dans  ceste  con^ 
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fraîrie,  mcqs  par  quelque  defluctîon  de  boucse^ 
ou  pour  estre  si  mai  habiles  qu'ils  sont  omh 
traints  d'appeller  à  la  chambre  des  aydes  ppiù 
avoir  paix  au  logis.  Ceux-cy  portent  leurs  dois 
d'une  autre  manière  que  les  autres,  car  leurs 
cornes  passent  leur  chappeau  ;  chacun  les  monsr 
tre  au  doigt,  et  sont  plus  vilipendez  que  les  au-, 
tres,.qui  se  peuvent  cacher. 

Les  ignorants,  je  crains  d'en  parler,  tanf  y  en 
«  :  car  si  chacun  d'eux  m'avoit  donné  un  coup,  as- 
seurez-vous  que  je  serois  bien  chargé.  Et  ceux-cy 
ne  laissent  pas  d'aller  la  teste  levée  par  les  rues 
sans  crainte  d'estre  mocquez,  car  ils  penis'ent 
estre  exempts  du  bonnet.  Ceux  qui  sont  subjects 
à  cela  sont  les  pauvres  gens  qui  tout  du  long. 
du  jour  sont  hors  du  logis,  vacquent  à  riegotier^ 
ou  taire  des  affaires  pour  acquérir  des  grandes' 
ctfammeuses  richesses  ;  et  cependant,  en  leur  lo- 
gis, de  bons  compagnons  les  dissipent  joyeuse- 
ment, et  pour  recompense  luy  donnent  un  heri-* 
tage  si  signallé.  qu'il  ne  le  couppe  jamais. 

Ceux-là  le  sont  et  ne  le  pensent  pas,  le  voyent 
et  ne  le  croyent  pas,  l'oyent  et  ne  l'entendent 

El.  Et  quand  mesme  ils  auroient  trouvé  lé  galT 
d  avec  la  gallande,  ils  penseroieht  estre  yvres 
ou  Que  la  brelue  leur  tiendroit.  Tesmoing  un 

Jui  aepuis  peu  de  temps  s'est  faict  enrqoller  par 
)rce,  lequel  neantmoins  je  mets  au  nombre  des 
ignorants,  veu  qu'il  ne  le  veut  pas  sçavbir.  Je 
vous  en  feray  le  conte,  qui  est  assés  plaisant  '^  à 
vous  servira  d'entreiient  auprès  de  voistre  feû 
à  ces  ^ras  jours. 

Un  jeune  fringant  d'assés  bonne  Xaçon  passoit 
son  temps  en  gausserie,  et  n'y  avdit  que  pour  luy  - 
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à  sacier  des  cocus,  à  gausser  les  cocus ,  à  blas- 
mer  et  calomnier  toutes  les  femmes  de  Paris, 
faisant  '  semblant  d'avoir  semé  dans  le  champ 
Que  seulement  il  n'avoit  pas  labouré  ;  et,  si  on 
radvertissoit  qu'il  y  en  avoit  encore  assés  pour 
luy,  il  se  mocquoit  comme  estant  chose  impos- 
sible, et  nyoit  ainsi  l'empire  puissant  de  come- 
rie.  Mais  en  fin,  le  feu  d'amour  le  commençant  à 
poindre  en  l'attrayante  force  de  comage,  l'atti- 
rant à  désirer  de  restre,  il  cherche,  il  court,  il 
brosse  et  s'enquiert  par  tout  le  moyen  de  par- 
venir à  ce  hault  degré  de  dignité,  promet  foy  de 
mariage  à  l'une,  entretient  l'autre  de  parolle,  tan- 
tbst  ayme  l'une,  tantost  ayme  l'autre,  et  tant 
fait  en  fin  comme  si  c'estoit  un  destin  fatal  çiue 
!e  comage,  qu'il  espouse  une  fille  du  meslier, 
bonne  mesnagère,  et  qui  dès  auparavant  son 
mariage,  pour  espargne,  levoit  tousjours  le  cul 
de  peur  d'user  les  draps,  fine,  accorte,  charla- 
tanne,  et  qui  sçavoit  bien  les  moyens  d'atrap- 
per  le  drôle.  Le  chariatanne  tant  qu'elle  fait  en 
sorte  qu'il  luy'advance  un  pain  sur  la  fournée,  et 
en  fin  va  malgré  tout  le  monde  recevoir  ce  su- 
perbe diadesme  aux  champs,  de  peur  d'estre 
çognu  et  cornu  tout  ensemble  ;  dans  la  ville  re- 
vient superbe  et  triomphant,  gaillard,  jouissant 
des  immunités  et  firanchises,  et  marchant  du 
pair  avec  les  premiers  de  son  mestier.  Il  est  bien 
aise  de  l'estrc,  et  si  ne  le  voudroit  pas  sçavoir  ; 
estime  cela  estre  gloire,  et  si  ne  veut  point  qu'on 
luy  en  parle;  le  void  bien,  et  si  ne  le  veut  pas 
croire.  Et  de  vray,  il  a  bon  subject  de  s'en  re- 
jôuyr  :  car,  entrant  dans  sa  maison,  trouve  tous- 
Tabarin,  IL  20 
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jours  à  disner,  ne  manque  point  de  compàpAt 
ny  d'amis  qui  l'assistent  mesmes  jusquesàson 
lict  et  qui  travaillent  en  son  champ  jusques  à  là 
sueur  de  leurs  corps.  Mille  autres  tels  exémfries 
seroient  bien  de  propos,  qui  seroient  trop  longs  à 
raconter  ;  suffise  donc  de  cecy  touchant  les  cor- 
nars  volontaires,  et  qui  portent  des  cornet  doréeS 
et  cornes  d'abondance. 

Quant  aux  cornards  i^orants,  il  j  en  a  deai 
sortes  :  les  uns  qui  ont  si  peur  de  faire,  comnie 
ceux  qui  tastent  sur  un  privé  et  y  trouvent  de  la 
merde,  qu'ils  n'oseroient  s'informer  ny  s'enqué- 
rir des  actions  de  leurs  femmes,  peur  de  trouver 
ce  qu'ils  ne  desireroient  pas.  J'en  ay  veu  dé 
ceste  sorte  qui,  lors  qu'on  leur  vient  dire  :  «  Mot^ 
sieur,  j'ay  ouy  dire  que  madame  ou  madamoi<^ 
iselle  vostre  femme  (car  il  y  en  a  de  toutes  sortes 
de  conditions)  se  gouverne  mal»,  respondwit  : 
«  Sont  des  calomniateurs. — Mas,  Monsieur,  ex* 
cusés  moy  si  je  prens  la  hardiesse  de  vous  lé  dire, 
ce  dira-on  :  j'ay  veu  monsieur  tel  qui  l'entretet 
noit  à  ce  matin  assis  sur  le  bord  de  vostre  iict  lofs 
lu'estiez  au  palais  ;  je  soubçonne  quelque  chose 
le  mal.  —  Ce  ne  sont  que  niaisenes,  ce  dîfa-il 
alors  ;  ma  femme  est  si  devoté,  helas  !  c'est  la 
pieté  mesme  ;  je  suis  asseuré  qu'elle  a  la  con^ 
science  nette  de  ce  costé.  Si  cjuelques  honnesteë 
hommes  d'église  la  viennent  visiter,  je  leur  en  ay 
de  l'obligation  :  car,  ainsi  que  chacun  se  plam 
à  ce  qu'il  ayme,  ma  femme  n'^t  jamais  à  son 
aise,  qui  ayme  Dieu  de  tout  son  cœur,  si  «He  là 
tient  tousjours  un  crucifix,  et  à  faute  de  ce  fie 
contente  de  baiser  et  embrasser  d'une  charité 
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çbmtienne  tes  serviteurs  de  son  bien*^aymé.  »  Si 
MJuy  dtct  que  ce  soit  quelque  soldat  qu'entre^* 
tienne  sa  lemme  ou  quelque  autre  de  chez  le 
foy^iirespondra  en  ^excusant  quil  n'a  jamais 
tstéiigueuxy  et  quii  ayine  et  chérit  tant  Sa  Ma* 
jesté)  que  tous  ses  officiers  sont  tous|oiirs  les 
très^ien  venus  chez  luy.  Bref,  quand  il  verroit 
sa  femme  en  l'affaire,  il  diroit  que  ce  sont  ses 
lunettes  qui  le  trompent  ou  que  ce  sont  quel- 
ques illusions  diabohques  qui  le  veulent  tenter. 
Les  autres  sont  ignorants,  et  vrays  ignorants, 
qui  n^en  sçavent  rien  du  tout,  et,  s'ils  en  apper- 

S'vent  quelque  petite  chose,  reputent  que  c'est 
r  mauvaise  inclination  qui  leur  fait  penser 
mal,  et  non  pas  qu^il  y  en  aye  ;  pourtant  ceux-là 
sont  les  bien^heureux,  leurs  cornes  servants  à 
grimper  en  paradis. 

Les  forçats  soiit  pauvres  misérables  qûi^^crainte 
4e  coups  debastons,  ou  contraints  par  argent 
4}ue  quelque  grand  leur  baille,  si  leur  femme  est 
gentilfe,  n'oseroient  remuer  les  babilloires  et 
sont  forcés  à  Fendurer  malgré  eux  et  se  taire, 
cncca-e  bien  heureux. 

Tôut.cecy soit dict  en  passant; mon  dessein 
est,  sans  avoir  esgard  à  personne  et  sans  vous 
distinguer  les  uns  d'avec  les  autres,  vous  sou- 
lutter  une  pareille  divise,  vous  encourageant 
tousjours  de  mieux  en  mieux  à  prendre  patience 
et  ne  vous  point  lasser  de  ce  divin  chapeau,  que 
mesme  les  dieux  n'ont  desdaigné  de  porter  ;  puis 
la  ^ande  conformité  de  vostre  nom  avec  le  nom 
du  dieu  Janus,  dont  les  antiens  celebroient  ce 
jour  la  feste,  vous  doit  consoler,  voire  animer 
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à  vaillamment  soustenir  ceste  trace,  tel  orne- 
ment à  vostre  ceste  corne,  que  les  antiens  ont 
appellée,  et  non  sans  subject,  corne  d'abondance, 
puis  que  toutes  sortes  de  biens,  de  richesses  et 
de  prospérité  en  arrivent.  Bon  jour  et  bon  an,  ^ 
puis  c'est  tout. 


Fin. 
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POUR  l'an  mil  six  cens  vingt  et  on 

A  toutes  sortes  d'estatz  suivant  le  temps  qui  court 

envoyées  en  poste  de  par  de  là 

le  soleil  couchant 


A  ROUEN 

Chez  Nicolas  Brocard 

demeurant  devant  la  chapelle  Saint  Marc 

près  de  la  rue  du  Figuer 
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LES 

ESTREINES 

UNIVERSELLES 

DE  TABARIN 

POUR  l'an  mil  six  cens  vingt  et  un 

A  toutes  sortes  d'estatz  suivant  le  temps  qui  court 
envoyées  de  là  le  soleil. 


Yant  depuis  un  an  trois  cartz  et  demy 
fait  le  circuit  de  toute  la  terre  univer- 
I selle  sur  une  nasselle  de  verre,  mon 
>hoqueton  jaune  verd  me  servant  de 
boussoUe,  ma  marotte  debaston  de  Jacob,  mon 
bonnet  rond  d'astrolabe ,  et  le  derrière  de  ma 
chemise  de  voilles ,  je  suis  arrivé  tout  botté  et 
esperonné  aux  Isles  Fortunées,  non  guère  loing 
du  soleil  levant ,  où  j'ay  trouvé  tant  de  choses 
rares  et  superlicoquensieuses  que  j'isn  ay  désiré 
faire  part ,  ce  premier  jour  de  Van  mil  six  centz 
vingt  et  un ,  à  nos  bons  amis  de  par  de  là.  Et 
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premièrement  je  donne  pour  estreines  â  c^' 
courtisans  adonisez  au  premier  estage^  qui  sont 
follement  curieux  de  leur  poil  follet,  à  celle  fin 
de  mieux  testonner  leur  barbe ,  un  paire  de  forcfeç- 
à  tondeur  et  le  râteau  de  quoy  Poliphème  peignoît 
sa  perruque  ^ 

Je  donne  aux  boulangers  dix  despouilles  dé 
l'isle  de  Sicille,  cultivée  par  l'invention  de  Gé- 
rez ,  pourveu  qu'ilz  prennent  la  peine  de  les  faire 
venir  par  deçà. 

Je  Qonne  aux  poêttes  la  toison  d'or  de  Col- 
chos,  les  pommes  des  Hesperides,  la  rosée  de 
Danaé,  les  deux  perles  de  Cleopâtre  et  les  neuf 
bouteilles  de  nectar  de  Jupiter  ; 

Auxsculteurs,  l'or  et  Pyvoire  du  pallais  de  Me- 
nelaus; 

Aux  avares ,  l'or  de  Tygranes,  de  Miiidrathe , . 
et  le  thresor  de  Mydas  ; 

Aux  lapidaires,  le  buffet  enperlé  de  Scaurus/ 
les  rubis  qui  sont  sur  le  nez  des  mignons  de  Bac- 
eus,  et  les  diamans  qui  sont  aux  roches  Saint- 
Adrian  ; 

Aux  frippiers,  le  manteau  d'or  d'Agripine,  ce- 
luy  d'escarlate  que  Denys  de  Syracuse  osta  au 
symulacbre  de  Jupiter,  et  le  louage  de  leurs  habitz 
de  Pantalon  ; 

Aux  fourbisseurs,  l'espée  de  sept  pieds  et  detny 

I.  L'invention  de  ces  jeux  d'esprit  n'appartient  pa«  à 
Tabarin  ;  on  en  reconnott  le  modèle  aans  le  Triomphe  de  Vab^ 
baye  des  Couards.,.  Rouen,  1(87,  sous  te  titre  àitBlànqué 
de  plusieurs  pièces  excellentes  et  rares  trouvées  dèdanis  les 
vieilles  armoires  de  Vabbene  et  addirex  depuis. U  tempg  ât 
Noi.  II  n'est  pas  impossible  que  le  type  original  remoiûfcib^ 
core  pins  haut.  .    . .  -l  -  ^ 
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du  ^eani  Bruhier,  le  heaume  de  Goliat ,  la  masse 
d'HercuUez,  et l'escu  de  Perse,  où  estoit  la  teste 
4e  Phorrible  Gorgonne; 

Aux  chirurgiens,  le  corps  d'une  puce  pour  en 
faire  une  anatomie; 

AUX  basteurs  de  pavé ,  des  semelles  de  fer  et 
les  bruines  de  la  lune  ; 

Aux  maquignons  >  les  chevaux  de  poste  du 
mont  de  la  Bouille  du  Pontaudemer,  avec  les 
asnes  d'Arcadie  ; 

Aux  crieurs  de  noir  à  noircir,  la  voix  de  Sten- 
tor et  tout  le  papier  brouillé  du  Pontaritaine  ^ 
pont  de  Robec,  chambres  Ameline  basse,  Vieil 
tour  et  autres  ; 

Aux  raeusniers,  Tarmorie  de  Caudebec  ; 

Aux  marchands  de  grains,  trente  muitz  de  bled 
dans  terre,  trente  sur  terre,  trente  dans  leurs 
greniers,  trente  dans  leurs  bourses ,  et  les  héri- 
tages des  boulangers  ypotequez,  et  la  canelle  des 
pàtîchers  ; 

.Aux  tavemiers,  e;nfans  de  Japhet,  dont  la 
chantepleure  a  couru  trop  fort ,  cinq  centz  muys 
de^  vin  de  Cannarie ,  une  grosse  de  cervelatz  , 
u;ie  balle  de  pastez,  de  sausisses,  d'apdouilles, 
de  jambons  et  autres  telles  estophes  ; 

Aux  tainturiers,  le  Brésil,  qui  se  chargecia  d'icy 
à^  dix  £^ns  au  port  de  Croisset  et  port  Saint- 
Ouen; 

Aux  verollez ,  le  bois  de  Gayac  qui  vient  des 
Indes,  les  prunes  de  Lymosin,  le  loriot  de 
Cardin ,  l'orin  et  les  baverettes  de  la  Gargouille  ; 
^  Alix  tanneurs  et  courroyeurs,  les  peaux  de  bœuf 
oiii  viennent  de  l'isle  de  Sable  et  le  tan  des  fossez 
deBouvéreul  ; 
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Aux  feunes  advocatz,  le  couis  civil ,  plii$jeurs 
causes  perdues  faute  de  les  plaider  ^  et  -un^ 
douzaine  de  sacs  pendus  au  croq  ; 

Aux  verriers  et  victriers ,  cent  navires  de.kaly 
etdefeugère; 

Aux  faiseurs  de  miroirs,  la  glace  et  le  christal 
des  rives  septemtrionnalles,  avec  celuy  qui  se  fera 
depuis  ce  premier  jour  de  l'an  jusques  à  la  fin  de 
mars;  .  - 

Aux  bastelliers,  la  nascelle  de  Charon  pour  em- 
pescher  maistre  Guillaume  de  revenir  de  l'autre 
monde; 

Aux  médecins ,  un  recipé  de  trois  ou  quatre 
talenSy  une  mulle  bien  enhamachée,  un  ESKclec 
pour  estudier,  un  Galien  in-folio  et  une  fiole 
plaine  d'eau  de  linx  pour  juger  de  l'altération  des 
intestins  ; 

Aux  charpentiers,  les  vieux  chesnes  de  Paon- 
nie  et  la  figure  du  labirinthç  de  Dédale; 

Aux  boursiers ,  la  gibesière  saint  Simeon  ; . 

Aux  gantiers^  le  noir  de  Robinette  pour  eitfu-^ 
mer  des  gans  ; 

Aux  parfumeurs,  les  odeurs  de  Sabée  et  l'alods 
et  Tamoro  gris ,  qui  se  trouve  copieusement  ea 
Pisledu  Petit-Pré; 

Aux  philosophes,  un  nouveau  commentaire  sur 
Aristote  et  un  supplément  de  leurs  pensées  ima- 
ginaires; 

Aux  logiciens,  un  traicté  sur  les  individus  qui 
n'a  encor  esté  leu  en  leurs  escoUes  ; 

Aux  chandeliers ,  le  suif  <}ue  les  chirurgiens 
laissent  au  corps  des  anathomies  ; 

Aux  tonneliers ,  le  bois  qui  croist  au  camp  du 
Pardon  et  l'osier  de  la  Myvais  ;  ,     :    f-, 
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Attx  savetiers ,  toute  la  fîlace  que  les  araignes 
fillent  en  esté  et  la  gresse  des  bonnes  maisons 
de  ceste  ville  ; 

Aux  géographes,  la  cosmographie  dcThevet  et 
Munster; 

Aux  mathématiciens ,  les  machines  d'Archi- 
mède  et  les  inventions  d'Architas  et  d'Abel  ; 

Aux  astrolo^ens,  une  sphère  de  verre,  un 
compas  de  chnstal,  un  livre  de  l'art  de  faire  les 
horoscopes ,  un  nouveau  colindre  et  une  fiole 
d'influence  passez  dans  un  crible  au  clair  de  la 
lune  ; 

Aux  patenostriers,  tous  les  os  des  carcasses  des 
chevaux  que  Chsurlot  escorche ,  avec  le  corail  qui 
se  pesche  en  Seine  ; 

Aux  drappiers  Saint-Nigaise ,  toutes  les  laines 
d'Amado  et  Siville,  avec  six  acres  de  porreaux 
et  vingt  tonneaux  d'huille  de  moulin  ; 

Aux  feulons  de  draps ,  la  force  de  Sanson  ; 

Aux  pigneurs  de  laine,  des  bras  de  beurre 
frais; 

Aux  archimistes,  une  livre  d'essence  de  poudre 
d'elebore  pour  fomenter  le  cerveau ,  une  once 
é^eau  mercurialle ,  un  basteau  de  charbon ,  de 
mercure,  d'arsenic,  de  souphre,  de  sel  armo- 
niacetd^orpimen; 

Aux  fourreurs  de  manchons,  toutes  les  oueues 
des  renards  qu'ils  prendront  en  courant  et  ta  pe- 
luche des  conil:^  ae  soixante  et  quinze  ans; 

Aux  faiseurs  de  victres ,  la  mer  christaline  ; 

Aux  avaleurs  de  vin,  les  cordes  avec  qui  Or- 
phée retira  Euridice  des  enfers  ; 

Aux  tdiers>  fout  le  fil  qui  se  fille  au  royaume 
deSurie; 
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Aux  bonnetiers,  le  turban  du  grand  Turc  ei  la 
coiffe  de  Gallemelle  ; 

Aux  laboureurs ,  la  charue  d'or  du  roy  Huges  ; 

Aux  peintres,  un  coffre  plain  de  vieilles  pein- 
tures d'Appelles,  de  Xeuxis  et  Parrhase  ; 

Aux  serruriers,  la  forge  et  les  mart^ux  de 
Vulcan; 

Aux  tissotiers ,  la  roupie  au  nez  et  la  grue  aux 
doigtz  pour  les  tenir  chaudement  ; 

Aux  pescheurs,  les  lacts  où  furent  pris  Mars 
et  Cipris  ; 

Aux  plastriers,  les  costes  de  Montmartre; 

Aux  arracheurs  de  dentz,  celles  qui  sont  aux 
trois  gueuUes  de  Cerbère,  portier  des  enfers^* 
afin  d'en  faire  des  escharpes  et  des  cordons  de 
de: 


Aux  bons  soldatz,  l'escu  sept  fois  doublé  de 
Achillez ,  avec  l'espieu  de  Minerve  ; 

Aux  cordiers,  toutes  les  queues  des  singes  du 
Cap-Verd  et  la  filace  des  lymassons^ 

Aux  cloutiers  et  mareschaux ,  les  mines  de  fér 
qui  sont  par  delà  le  soleil  levant  ; 

Aux  plommiers,  la  myne  de  plomb  qui  est  SouS 
le  mont  Sainte-Catherine; 

Aux  arbalettriers,  les  traicts  de  Ragot  ferrez 
de  dentz  de  poisson ,  comme  ceux  des  Ame- 
riquains  ; 

Aux  faiseurs  d'allumettes,  cent  charettez  de 
bois  verd  et  cent  quintaux  de  neige  pour  les  en- 
souffrer  et  les  relever  d'aller  au  mont  Ecdiha 
mandier  du  souffre  ; 

Aux  musiciens,  une  livre  de  tablature  et  la 
fluste  à  Robin,  de  quoy  il  faisoit  danser  îes 
bestes;  A 
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Aux  architectes,  une  règle  de  pierre  de  Beril 
et  un  compas  d'ambre  tout  d'une  pièce  ; 

Aux  moustardiers,  le  flageol  de  Pan  pour  sif- 
fler leur  moustarde ,  et  le  caducée  de  Mercure 
pour  pofter  leurs  barilz  ; 

AyxarithimeticienSy  les  nombres  de  Pîthagore  ; 

Aux  gibletiers,  cent  navires  de  fer  de.Lubie , 
dont  on  ferre  les  asnes  nar  deçà  : 

Aux  banquiers ,  les  tnresors  du  Frète  Jean  et 
les^  trente-six  meulles  de  moulin  de  Gargantua 
pour  faire  leur  compte; 

Aux  parcheminiers ,  toutes  les  peaux  de  loup 
que  l'on  prendra  d'icy  à  vingt  ans  en  Angle- 
terre; 

Aui^  apoticaires,  les  simples  de  Mathiole  et 
Dioscoride; 

Aux  plumassiers,  le  pannache  de  Bucephale 
d'Alexandre,  et  toutes  les  queues  des  autruches 
dePa^HUiie; 

Aux  courtiers  de  vin ,  tous  les  gibletz  qui  se 
forment  dans  le  caprice  des  lunatiques; 

Aux  faiseurs  d'eguillettes ,  autant  de  cuir  qu'il 
en  faiUiroit  pour  couvrir  les  fesses  de  la  grosse 
Rogère  ; 

Aux  horlogers,  la  théorie  des  sept  planettes; 

Aux  espiciers,  toutes  les  drogues  de  l'Arabie  ; 

Aux  tailleurs,  une  coppie  de  la  robbe  de  la  sul- 
tam  de  Perse  ; 

Aux  chappeliers ,  la  chappeline  de  Mercure  ; 

Aux  faiseurs  d'eguilles,  à  un  chacun,  un  paire 
de  lunettes  pour  leur  conserver  la  veue  ; 

Aux  menuisiers,  les  portes  du  temple  de  Diane 
ei)  Epii^.. 

Aux  me^ssiers,  toutes  les  peaux  des  brebis 
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qui  se  trouverront  paistre  sur  le'  cocqnèt  ée 
Nostre-Dame  ; 

Aux  ceimuriers,  i'antien  porte--espée  de  Pm^ 
tagruel  ; 

Aux  papetiers  d'Auvergne,  toutes  les  vkiUèi 
chemises  des  pauvres  de  rHostel*Dieu  de  Pms 
el  Rouen; 

Aux  rôtisseurs ,  les  broches  de  Tesîphonc  ; 

Aux  orfèvres,  la  vaisselle  du  grand  Antigonus  \ 

Aux  cuisiniers,  la  marmitte  de  Radamante; 
^  A  ceux  qui  veuUent  des  cordons  de  poil,  la 
tonseure  des  c.  .s  des  courtisanes  de  Pans  ; 

Aux  tripières ,  les  intestins  d'un  escarbot; 

Aux  dinans  et  fondeurs,  la  tour  d'airain  dé  D»- 
naé  et  la  cloche  de  George  d'Amboise  pour 
pendre  au  coi  de  quelque  mulet  ; 

Aux  cousteliers ,  les  cornes  d'Acteon  ; 

Aux  ignorans,  les  oreilles  de  Midas; 

Aux  dementibulez,  la  mâchoire  de  Sanson;  -* 

Aux  entrepreneurs ,  le  char  de  Phaeton; 

Aux  vinaigriers,  la  colère  et  les  vesses  des 
femmes  courageuses; 

Aux  procureurs,  l'éloquence  de  Ciceron  et 
Sainte-Croix; 

Aux  postillons ,  les  chevaux  de  Phebus  ; 

Aux  cartiers,  le  vermeillon  qui  parois  aux  joues 
des  damoiselles  ; 

Aux  merciers  grossiers,  tout  le  Camelot  que  les 
bonnes  femmes  font  en  hyver  en  nostre  pays; 

Aux  blanchœuvres,  toute  la  neige  qui  tombera 
cy  en  après  pour  blanchir  leurs  ferailles  ; 

Aux  poissonnières,  tous  les  macquereaux  qu'ilz 
auront  cet  hyver  aux  jambes  et  aux  fesses  ; 

Finallement,  je  donne  aux  femmes  les  œillades 
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cPHeieme  y  Ie$  belles  parolles  de  Minerve  y  les 
attraitz  et  les  grâces  ae  Venus ,  la  richesse  de 
hmoTi  et  les  carresses  d'Amalthée  ; 

Aux  vielleux ,  les  dents  de  toutes  les  carcasses 
des  chevaux  qui  se  trouveront  mortz  de  vieil- 
lesse, de  pottx,  de  morve  ou  autre  maladie,  afin 
de  remonter  leurs  vielles  quand  elles  seront  des- 
pechées; 

Aux  pages  de  cour,  \ts  reliefz  de  leurs  maistres, 
la  morgue  de  Rodomont,  les  idées  de  Platon, 
iés  atomes  de  Pithagore  et  les  Imaginations  de 
Brusçambille. 

Aux  villes  de  France,  Pobeissance  qu'ilz  doi- 
veilt  à  leur  souverain,  le  respect  qu'ilz  luy  doivent 
porter,  la  crainte  qu*ilz  doivent  avoir  de  l'oifen- 
cer,  et  le  souvenir  que  Tyre  du  Roy  est  messa- 
gère de  mort  ; 

Aux  fidelles  François ,  le  sang  qu'ilz  doivent 
espandre  pour  Sa  Majesté,  la  dévotion  qu'ilz 
doivent  sacrifier  sur  ses  autelz,  et  leurs  vies,  qu'ilz 
dcÂvent  immoler  pour  son  service. 

Fin. 
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DESCENTE   DE  TABARIN 

AUX  ENFERS 

AVEC    LES    OPERATIONS   QJj'iL   Y    FIT 

DE  SON   MEDICAMENT 

POUR  LA  BRUSLURE,  DURANT  CE  CARESME 

DERNIER 

Et  l'heureuse  rencontre  de  Fritelin  à  son  retour 


Qui  veut  voir  de  Tabario 
Sous  les  enfers  la  desceikte, 
Lise  la  page  suivante , 
H  apprendra  le  chemin. 


M.DC.XXI 
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DESCENTE  DE  TABARIN 

AUX  ENFERS 

ET  LES  OPERATIONS  PRODIGIEUSES  QU'lLT  HT 
DE  SON  MEDICAMENT  POUR  LA  BRUSLURE 


E  n'est  ps  de  nouveau  que  Ton  va  en  - 
I  enfer;  il  y  a  long-temps  que  le  chemin 
en  est  frayé  :  les  poètes  grecs  et  latins  ' 
nous  tesmofgnent  assez  de  gens  qui, 
poussez  de  leur  propre  hardiesse,  en  ont  faict  l'ex-  - 
perience  durant  leur  vie;  car  je  ne  parle  point 
i<7  d'une  infinité  qui  y  sont  portés  après  leur 
mort,  plustost  par  aainte  qu'autrement,  veu 
que  la  barque  de  Charon  en  est  si  chargée  tous 
les  jours,  que  bien  souvent,  au  moindre  vent  qui 
s'eiève,  il  en  faut  jetter  la  moitié  dans  te  fleuve 
d'Oubly, 

Qui  faute  de  passeport 
Ir  arrivent  jamais  au  bord, 

f .  Ce  conte  est  tout  différent  de  ce  qu'on  a  pv  lire  dans 
les*  Aventura  de  Rodomoat,  lint  Vil.  Voir  tome  ler,  pa^ 
281. 
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324       *  Opuscules 

Homère,  en  son  Odyssée;  parle  de  I»-  de^cj^te 
d*Ulysse;  Virgile  parle  d'Hercules  et  d^Êiïée  tjui" 
voulurent  apprendre  le  chemin  mesme  durisiÀt||i 
vie,  afin  d'y  aller  avec  plus  de  facilité  après  lèçft 
mbrt.  Moy,  je  tacheray  à  vous  faire  voir  les  caù^ 
ses  qui  incitèrent  Tabarin ,  depuis  ce  caresme 
prenant  qu'il  n'a  point  paru  sur  son  théâtre^  à 
en  taster  comme  les  autres,  car  il  n'eut  sceu  pas^ 
ser  ce  caresme  sans  faire  quelq^ue  trafiq  :  d'àltèr 
aux  Indes,  il  y  a  trop  loing  ;  il  estimoit  mieux 
faire  son  profnt  en  enfer,  par  ce  quil  avoit  en- 
tendu que  la  pluspart  des  serviteurs  de  Phitdh 
s'estoient  bruslez  cest  hyver,  pour  s'estre  par 
trop  aprochez  du  feu.  Premièrement ,  doncqucs; 
devant  qu'enbrocber  mon  discours ,  vous  devet 
sçavoir  que,  des  démons  qui  furent  culbutez  du 
ciel,  une  partie  demeura  en  l'air,  comme  plus 
légers,  les  autres  en  la  terre  ;  les  derniers,  pour 
estre  peut  estre  plus  aggravez  du  chemin,  tom-^ 
bèrent  plus  bas.  Les  premiers  sont  tout  à  faict 
aeriques,  descendent  fort  peu  en  terre,  trop  biorr 
se  font  ils  entendre  aux  tonneres,'foudres,  esdairs 
et  tempestes;  les  terrestres  sont  de  matière 
plus  lourde,  versent  d'ordinaire  avec  lès  hom- 
mes, et  de  ceux  cy  Homère  en  attribue  urf-i 
chaque  personne  :  .a'où  vient  que  Ronsard,  an 
3 .  de  ^FranciadCy  parlant  de  la  jalousie  de  Gly^ 
mené,  sœur  d'Hyante,  dit  que  son  faux  demoti, 
changé  en  sanglier,  la  fit  précipiter  du  haut  d%i 
rocher  dans  la  mer.  Ce  sont  aussi  ces  démons 
que  nous  appelions  foliîts,  et  qui  jadis  se  foisoient 
paroistre  par  les  bois,  tantost  en  satyres,  tone^ 
oii  cheyre-piedz,  tantost  en  nymphes  et  autres 
formes.  '^^'- 
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.  IjDe'.cêyte  seconde  légion,  un,  l'autre  jour,  qui 
peut  estre  ià  ce  caresme  prenant  avoit  beu  trop 
d'un  coup^  s'eschauffa  tellement ,  qu'en  rodant 
eo- cisste  ville»  il  s'amouracha  d'une  vielle  eden- 
^e,\aagée  pour  le  moins  de  soixante  neuf  ans» 
tes  yeuxde  laquelle  eussent  jettez  en  six  sepmai- 
liçs  pour  le  moins  vingt  livres  de  cire  pour  es- 
dmrer  le  jdiablede  sainct  Michel,  tant  ils  estoient 
çKassievx.  Il  s'appelloit  Melampiges;  mais  le 
pâMyre  diable^  quand  j'y  pense,  je  ne  me  sçaurois 
tenir  d'y  songer,  il  n'eust  pas  plustost  desgaigné 
son  espée  hors  du  fourreau  de  ceste  vielle  Me- 
^^ç^.qu^il  se  sentit  frappé  de  ce  mal  dont  il 
fg^utaler  en  Surie,  ou  sous  la  ligne  equinoctiale  en 
la  zone  torride,  pour  en  guarir.  Jamais  il  n'avoit 
esté  en  telle  besongne  ;  la  vielle  luy  en  avoit 
donné  pour  six  sepmaines,  sans  ce  qu'il  pouvoit 
pretendred'ailleurs  ;  ilsentoitd'estrangesemotions 
en  soy.  De  retourner  en  enfer,  disoit-il,  il  n'y  a 
aiiû^ne  aparence  :  il  y  fait  trop  chaud,  je  fon- 
jdrois  toute  ma  gresse  ;  il  me  faut  tenter  autre  for* 
,tune. 
^  En  fip,  se  souvenant  de  Tabarin,  triadeur  juré 
£1}  l'université  de  la  place  Dauphine,  il  se  deli- 
pérade  le  venir  voir.  Venu  qu'il  fut,  son  cas  est 
hçis.  à  l'inquisition  :  fut  trouvé  au'il  estoit  atteint 
et  convaincu  du  crime  de  verollerie.  Durant  sa 
maladie,  qui  certes  luy  sembla  fort  longue,  dit 
qu'il  pensoit  estre  ja  en  plain  esté ,  pour  la  cha- 
leur qui  dominoiten  son  hémisphère;  il  se  dé- 
couvrit à  tabarin  et  luy  promit  de  luy  louer  une 
boutique  en  enfer,  puisque  les  harens  luy  em- 
peschoient  de  monter  sur  le  théâtre  à  Paris. 
Là  résolution  prise,  Tabarin  ne  manqua  pas  de 
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se  charger  de  toutes  sortes  de  dro^es>baii$tee, 

E)made,  electuaire  pour  les  dents»  et  principàK 
ment  de  gresse  pour  h  bruslure>  car  il^speroh, 
.vea  l'hyver  qu'il  avoit  fait  en  ces.cartters, 'quSl 
feroit  bien  son  prouffit  en  enfer  de  ce  mediot- 
ment  là:  Le  long  du  chemin,  Melampiges  entre- 
tintTabarin  dedivers  discours.  Entr'autres  choses, 
parce  que  Tabarin  aime  fort  le  pluriel,  Tabarin 
fit  une  question  à  son  démon,  quel  nombre  ilesti- 
moit  le  meilleur.  Melampiges  luy  respondit  <|u'eii- 
tre  tous  les  nombres  il  n'y  en  avoit  point  de 
meilleur  ny  mieux  à  souhaitter  que  le  nombre  de 
trois,  et  comme  bon  mathématicien  prouvoit  son 
dire  par  divers  argumens  :  premièrement  c^e 
numéro  Deus  impare  gaudet;  que  Saturne  avoit 
eu  trois  enfants;  que  tout  son  royaume  avoit 
esté  divisé  en  trois  parties  à  trois  frères  ;  que 
Jupiter  avoit  pour  son  septre  Teluni  trisukunry 
iNeptune  un  trident,  Plutpn  un  cerbère  à  trois 
testes,  qui  estoit  le  fidèle  gardien  de  sa  cour  sti- 
gienne;  outre  plus,  que  la  terre  estoit  divisée 
en  trois  principalles  portions,  la  France  en 
troiis  parties.  Tabarin,  d'autre  costé,  quiaiioe 
à  contrecarrer  les  questions,  soustenoit  <me 
l'unité  estoit  le  premier  nombre  de  tous  :  les 
nombres,  et  en  cecy  il  ne  se  trompoit  pas^  bien 
que,  a  parte  rei,  le  singulier  ne  lu}[  plaise  pas 
beaucoup,  car  il  en  a  envoyé  plusieurs  en.  Ita- 
lie ;  d'avantage,  il  adjoustoit  que  tous  les  au&es 
nombres  n'estoieiit  composez  que  de  l'unité, 
et  que  sans  l'unité  le  nombre  de  trois  n'east  ja» 
jamais  pris  son  estre.  Ils  tindrent  ensemble  ptà- 
sieurs  autres  propos  qui  me  rendroiént  trop  pto^ 
lise  ;  tabarin  vous  en  féni  pait^  mainte@j|flt/|ii^tl 
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est  de  fètoar.  En  fin  ils  arrivèrent  à  la  barque  de 
Charon.  Tabarin  luy  vint  engraisser  les  mains 
de  son  bausme,  comme  il  avoit  esté  commandé 
par  Melampiges  ;  mais  Charon  se  retournant  :  «  Et 
auoy,  dit-il,  est-ce  là  le  péage  et  le  passeport 
oont  ta  me  contentes  i  Tu  as  tant  emporté  de 
ptsKdes  des  Parisiens  »  !  Retire-toy  d'icy,  au- 
ti«ment  je  mesureray  la  longueur  de  tes  costes 
avec  ma  rame.  »  Et  certes  il  n'eust  jamais  passé, 
.  ains  eust  achevé  sa  centaine  d'années  comme  les 
însepultuiez,  si  le  démon  n'eust  incité  Charon 
li'avdir  pitié  de  luy.  Ils  passèrent  donc  et  arrivè- 
rent au  port.  Tabarin  s'estonnoit  de  se  voir  cita- 
<&i  des  royaumes  infernaux,  mais  bien  d'avan- 
tage quand  il  rencontra  Ce  chien  à  triple  teste, 
qui  ja  de  loin  ouvroit  sa  gueule  et  luy  monstroit 
ses  dents  aussi  longues  que  fourches.  Tabarin, 
pensant  peut  estre  qu'il  eut  les  dents  desracinées, 
luy  jetta  trois  pacouets  de  son  electuaire  pour  les 
.dents,  qui,  ayant  neureusement  opéré,  luy  firent 
;tomber.une  grande  quantité  d'humeurs  au  cer- 
veau, qui  luy  causa  un  spasme  et  assopissement 
>fw  tout  le  corps  et  leur  donna  libre  accez  de 
Classer.  Pleust  à  Dieu  que  tous  les  chiens  enrager. 
:qui  jsçpent  et  aboient  après  leurs  ombres  et  qui 
wc  repaissent  des  fumées  periergiques  et  philo- 
ïêmicpics  fussent  aussi  bien  endormis  que  luy  ! 
nous  n'en  verrions  tant  et  en  si  grand  nombre 
ooosiriDus  les  jours  à  sainct  Hubert  ;  mais  il  fau- 

K  CbadémoiltTe  qv'iNt  1621  la  fortune  de  Tabarin  étoit 
^^jcjà  cp  boBoe  yote,  et  ctmfirme  ropiniQn  émise  dans  d'autres 
éoits  mi'U  se  retira  l>lu$  tard  avec  une  bdle  aisance,  qui  fut 
cautt  ae  sa  fin'  tragique.  Voir  ce  qu'on,  dit  à  ce  sujet  dans 
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droJt bien empipier toutes  les  droguer tté'fl^ 
rin  pour  leur  aes-alambiquer  le  cerveau  ;  ce  lÂp 
de  dent  les  tient  dedans  la  racine  :  il  kcoffiu'^ 
droit  couper  les  gencives  ;  il  ferok  bçau  te  «air 
rire.  .  •    . 

Tabarin,  se  voiam  si  advancé,  ne  voulut  re- 
brousser chemin  qu'auparavant  iln'enst  veif  les 
raretez  de  ces  Quartiers.  Il  vint  donc  en  ia  place 
où  l'on  faisoit  les  esbats,  proche  les  ch«iip&£â^ 
siens ,  place  fort  célèbre  et  renomée:  par  le&  jfH- 
ciens,  où  l'on  exerce  après  la  mort  ce  qii'<m^a 
exercé  durant  la  vie,  comme  prouve.  Virgile  eli 
son  6.  Eneid.  :  .         :    - 

-  •  ,         ■     .  /  j.'.  %" 
qua  cura  intentes  ,  ^ 

PAseere  equos,  eadem  seqaitur  tellure  repostps: 

Dans  ceste  place  Rabelais  esiok  monté  sur-itii 
théâtre,  et,  comme  président  des  fanceuiv^^  txkt 
tretenoit  un  grand  nombre  d'asjststansxjp»  y  véi- 
noient  de  toutes  parts  pNOurjentendce  seâsomettcr^ 
Tabarin,  voyant  cestu>-cy  si  haut  gMÎndé^  pensé 
à  part  soy  qu'il  estoit  temps  de  se  deschargae  de 
ses  drogues.  Il  prit  son  chapeau,  qpi  est^je.ycMi^ 
proteste,  le  vray  prototype  de  Pro^e  ;  pourtMoy^ 
^e  crois  que  c'est  le  chs^au  des  jours  oincrferi 
de  Saturne,  parce  qu'il  est  fort  subjet  itu  dtan- 
geoent  de  temps,  aussi  bien  que  ceuxquise 
plaisent  à  le  regarder.  :  ^  -^^ 

Ce  ne  fut^  rien  de  mettre  lechapeau.  SoRflMMH' 
teau  de  sessionnaire  sur  Pespauie,  son  couteau 
de  bois  au  poin^,  avec  une  trongM  assieuGfe^J» 
barbe  &îte  en  tndent  de  Neptune,  il  monleMl' 
le  théâtre.  Chacun  s'assemble  de  part  et  ^aitfat 
pour  voir  ce  nouveau  venu;  mesme  .tfh*  ^  ^ 
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IIQfi)e  <|u^il  T  eut  relâche  ce  jour  là  et  élargisse- 
ment pour  lès  prisonnières  de  la  conciergerie  de 
plçttôa,  de  telle  façon  que  tous  y  accoururent. 

iniattfff  aiqiu  viri  defunctaque  corpora  viUt, 
Et  Mil  natorum  et  qui  Mscantur  ab  illis. 

Tabarin,  }oyeuxde  se  voir  si  bien  environné, 
apiès  quelques  discours  plaisans  comme  de 
coustume  commença  à  exposer  ses  drogues.  Plu- 
sieurs, qui  avoient  les  nerfs  retirés  de  l'excessive 
chaleur  qui  règne  en  ces  cartiers  là,  acbeptèrent 
de  son  bausme  ;  les  autres ,  parce  qu'ils  fontes 
champs  Elisiens  les  anciens  exercices  des  Ro- 
mains, comme  la  lutte  ou  la  course,  en  voulurent 
faire  l'expérience.  Sa  nomade,  qu'il  estime  tant, 
ne  luy  servît  que  de  cnarge,  car  il  n'y  eut  que  le 
gKandpère  de  l'oncle  du  çrand  père  du  père  de 
son  p^e,  qui,  pource  qu'il  estoit  fort  subject  à 
s'es($rcber  les  jambes  contre  le  bois  de  son  lit, 
en  f»rit  ^  afin  que  désormais  il  frottast  le  banc  qui 
C'^titioitoffencé. 

'  li  lut  unique  qui  en  prit,  et  la  sage-femme  de 
'Proserpine,  oui  avoit  entendu  qu'elle  estoit  exr 
c#lente  aux  fentes  et  crevs^es  qui  viennent  de 
frMdoudechaud.  v 

Mais  ce  fut  le  plaisir  quant  il  vint  à  mettre  en 
Verne  son  onguent  pour  la  bruslure  :  il  n'y  en 
avoit  point  pour  les  laquais.  Vous  eussiés  veu 
ctakjppeaux,  gands,  mouchoirs,  souUers,  voler 
sirrie  théâtre,  parce  que  c'est  la  maladie  à  la- 
^u^  ils  sont  plus  subjets  en  enfer  qu^à  estce 
TOij^.  Je  ne  scay  si  ce  sont  les  vivres,  ou  le 
«tajijÉeâient  d'air,  qui  leur  cause  ceste  deffhûtion 
mmiémcaiitv  iamais  Tabarin  n'avoit  esté  à  telle 
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fest^  ;  ilfie  sçavoit  satisfaire,  seul  qu'il  est<(ît^  • 
tisint  de  personnes.  Il  devoit  Ken  prévoir  à  \s^ 
affaires  et  amener  son  More,  pu  lecapitemè 
Lucas  Joffu,  aussi  bien  est-il  demeuré  par  les 
chemins;  on  ne  le  voit  plus  ;  sans  doute  jque  lë 
diable  Ta  emporté ,  car  il  estoit  fort  coustumier 
en  ces  farces  de  jurer  le  diable  et  le  prendre 
pour  son  parin.  Enfin,  Tabarin,  pour  la'multî^ 
tude  qui  le  pressoit,  prit  congé  des  assistans  et 
vint  saluer  Rabelais,  qui  le  receùt  avec  un  fort 
bon  visage,  bien  qu'il  eust  assés  mal  au  cœur  dé 
ravoir  veu  tant  emporter  d'argent  en  si  peu 
d'heure.  Il  l'entretint  de  diverses  paroles  :  pre- 
mièrement, si  sa  robe,  qui  est  à  Montpellier,  n'est 
pas  bien  deschirée;  s'il  est  vray  de  ce  qu'on  di- 
^soit  en  enfer  du  cristal  de  roche,  s'il  est  si  fort 
que  les  instruments  d'Archîmèdes  ne  le  peussent 
renverser;  qu'entre  autres  choses,  puis  qu'il  devoit 
bien  tost  retourner  en  France ,  qu'il  avertit  aux 
marchands  d'allun  de  roche  de  se  remettre  en 
mémoire  la  sentence  d'Horace  où  il  dit  :  fc- 
-riunîque  summos  fulmina  montes;  Jupiter  bien 
souvent  jette  ses  foudres  sur  les  rochers  et  moa- 
tagneis,  \! 

Attt  Athoriy  aut  Rodopen,  aut  alta  Ctramia  ttîo       '^ 
DijkîL 

i<  Il  vaut  mieux  ployer  sous  la  clémence 
des  roys  que  de  courber  soubs  leur  bras  viçto-r 
rieux.  » 

Après  plusieurs  autres  discours,  Tabarin,  pressa 
de  t^ire  son  profHt,  par  ce  qu'il  avoit  desjà  Vies^M 
tous  ses  medicamens,  prit  congé  de  luy  Îe;^  ,,vii)t 
pour  passer  le  fleuve  d'Oubly.  .^^^  ^  V^iJ 
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'Mais  de  loin  il  aperceut  up  vid'père'  à  luiiette, 
aved  des  chaussas  faites  en  façon  de  sac  à  pisto- 
let, qui,  spusesperance  de  faire  son  prouffit,  estok 
peu  auparavant  allé  estaller  sa  boutique  en  ces 
cartiers  là ,  et  faisoit  trafique  de  chappelets  de 
senteurs.  Ce  vieux  Saturne  estoit  accompagné 
d*un  certain  Fritelin,  qui  est  de  la  race  des  Ta*- 
barins  (car  vous  devés  sçavoir  que  ceste  race  a 
tellement  pullulé,  ^e  la  France  et  l'Italie  en 
jiont  pleines  ;  à  tout  le  moins  en  voit-on  les  effects, 
car  plusieurs  changent  d'avantage  d'opinions  et 
d'incQnstance  que  Te  chapeau  de  Tabarin  de  for- 
mes). Fritelin  donc  (bien  qu'il  ait  le  nez  à  deiny 
rqsti  et  demy  fry,  d'où  vient  le  nom  de  Frite- 
lin,  car  telin  en  langue  arabique  signifie  le  nez^ 
rosti  pour  peut  estre  s'estre  aproché  trop  près  de 
Proserpine)  taschoit  d'attirer  par  quelques  vieux 
romans  du  temps  passé,  tirés  de  la  bibliothèque 
tabarinique,  les  assistans  à  la  vente  de  ses  cbap* 
pelets  ;  mais  le  pauvre  vieillard  n'en  sceut  onques 
distribuer  pas  un  seul.  Et  certes  n'estoit  il  pas 
bien  arrivé  de  porter  des  chapoelets  aux  tres- 
passés  :  ne'sçavôit  ilpas  que  les  pauvres  gens 
n'ont  plus  de  dents,  et  qu'ils  ont  les  gensives  si 
déracinée^  qu'ils  ne  savent  plus  parlef"?  Taba- 
rin, voyant  qu'ily  avoit  moyen  de  tirer  du  prouf- 
fit de  ces  chappelets  si  jamaiscela.venoit  à  Paris, 
bien  que  Fritelin  ne  sçache  pas  beaucoup  bou- 
fdnner  et  qu'il  soit  plus  propre  à  manger  la  farce 
qu'à  la  fricasser,  il  leur  promit  qu'il  tes  feroit 
Monter  sur  son  théâtre  à  Paris,  et  qu'ils  joui- 
rôteht  du  mesme  privilège  que  luy ,  s'ils  vouloient 
lé  àiiivre.  Ces  deux  icy  ne  se  firent  pas  beaucoup 
tirer  l'aureilte  :  l'espérance  qu'ils  avoient  de  jouir 
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du  droit  de  triacleur  ordinaire  juré  en  l#.  prià& 
Dauphine  les  esmouvoit  grandement  ;  ils  àitivem 
doncques  tous  trois  au  lac  Stigien,  où  Tabarin  de 
fortune  trouva  un  certain  de  son  psfis  ijuViacenu 
crudelUer  ordy  ora  auresqtu  ambasy  tic,  y  luy  sup- 
piioit  de  luy  donner  quelque  remède  pour  se 
rem^tre  en  santé,  et  puis  qu'il  éstoit/CQii|f1^t 
d'errer  cent  ans  à  cause  de  son  insepuitùre^dlu'ii 
luy  pleust  à  tout  le  moins  luy  donner  quelque 
drogue  pour  guérir  ses  playes.  Tabarin,  meu  de 
pitié  (nam  oatrid  dulcis  succurrit  imago)  y  luy  donna 
une  boite  oe  pommade,  luy  prom^ttànt^ue  dans 
peu  de  temps  il  retourheroit  en  eniér,  Veu  qu'il  y 
avoit  fait  si  bien  son  proufjfit.  Mais  [e  crains,  s'il 
y  retourne,  qu'il  n'en  revienne  de  sa  vie. 

Fin. 
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.^T-,  PLAISANTES  ET  FACETIEUSES 


CHAPEAU  ATABARIN 


Si  tous  les  crochetenrs 
AvoicBt  de  tels  chappeaux , 
On  en  verroit  plusieurs 
Aller  sur  des  cwuuuts. 


A  PARIS 

Chez  Jean  Houdenc,  imprimeur, 
au  bout  dû  pont  Saint- Michel 
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Plaisantes  et  Facétieuses 

DU 

CHAPPEAU  A  TABARIN» 


Ntretant  de  sortes  et  façons  de  chap^ 
peaiix  que  Pon  porte  en  nostre  mo-^ 
narchie  françoise ,  je  loue  celuy  du 
bragardîssime  Tabarin;  d'autant  que 
si  la  façon  de  son  chappeau  s'accommode  fort 
bien  à  la  mode  de  toutes  sortes  de  nations  es- 
trângères,  aussy  fait-il  encore  mieux  à  la  frari-' 
çoiise  qu'à  aucune  autre ,  encore  que  la  forme 
des  chappeaux  françois  change  tout  au  moins  de 
quatre  en  quatre  ans,  où  encore  en  plus  bref 
temps.  ';  . 

Les  premiers  chappeaux  de  ma  cognoissancef 

I .  Cette  facétie  n'a  qu'un  foible  rapport  avec  le  Chapitre  II 
de  la  Pré£ice  du  Recueil  giniral,  intitulé  :  De  l^antiquité  d» 
eXutpeâsi  de  Tamarin.  Voir  tome  itr,  pages  1 8  et  au. 
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estoient  groz  cbappeaux  veluz*,  «n  frfoa  de^ 
couverture  de  chaume  sur  les  mats<ms  de  vil- 
lage ,  que  portoient  ancîennéitient  ces  vieux  ; 
pères,  lors  qu'il  venoit  une  haute  feste,  ou  qv^îb  . 
se  trouvoient  à  quelque  assemblée,  nopce  ou 
festin ,  avec  leur  grosse  jacquette  à  tuyaux  d Vo- 
gues, autrement  appeliez:  chappeaux  de  l'Esté 
Sainct-Sebastien. 

La  reformation  d'iceux  a  esté  des  chappeattx 
bas  et  moyen  rebras ,  ayants  te  haut  à  la  façon 
des  assiettes  des  bourgeois  de  village,  qu'on  ap* 
pelle  des  trenchoirs  de  bois ,  ou  autrement  chap- 
peaux de  Suisse. 

Après  iceux  est  venu  la  mode  des  chappeaux 
longs  et  petits  rebras  4  façon  des  pots  à  oceune 
de  Flandres. 

Ceux  qui  sont  le  plus  en  voçue  maintenant 
sont  chappeaux  bas,  que  les  courtisants  appellent 
chappeaux  de  carrabin ,  desquels  par  ceste  forme 
tous  les  petits  courtisants  de  ce  temps  sont  de- 
venus tous  carrabins ,  comme  s'il  n'appartenoit 
qu'aux  carrabins  à  porter  de  telles  sortes  et  fa- 
çons de  chappeaux,  ou  bien  si  ceux  qui  en  por- 
tent estoient  tous  carrabins.  Il  y  en  auroit  grande 
quantité  à  Paris,  et  spécialement  les  charbon- 
niers  et  porteurs  de  charbon  ^  qui  sont  ceux,  à 

3ui  j'en  ay  veu  porter  des  ;  premiers,  il  y  a  plas 
e  quinze  ans ,  soit  ou  que  ces  carrabins  nou- 
veaux désirent  d'estre  charbonniers  ou  les  char- 
bonniers estre  carrabins.  Et  principalement  ceux 
qui  n'ont  moyen  de  porter  des  chappeaux  neii& 
ont  esté  beaucoup  favorisez  des  chapelliers,  par- 
ce qu'ils  ont  trouvé  l'invention  de  les  coupper. 
soubz  le  cordon^  affin  de  rendre  les  chappeau^ 
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deimmenam,  ou  faconde  carrabin  (qu'iis-ap- 
peHfi*)(artde.porteurs  de  charbon.  • 

Kli^y  enra  une  infinhé  d'autres  sortes  qui  ont 
râj^îjquelqiie  ftemps  pendant  ces  façons  cy  de> 
v«t  dîtes;  nûiis-,  n'estant  pas  agréables  aux 
nMcicttesses  de  ceux  qui  les  portoieitt,  ont  esté 
nâsei  â»Jieant,:et,-par  ce-moyen,  je  ne  les  ay  : 
voulu  cotter  en  ce  discours. 

tttcBtre':  facétieux  Tabarin  ayant  recogneu  tant 
deaSitreisitez  de  chappeaux^  et  que,  de  quelque 
façpinpiei'on  les.  puisse  porter,  ne  servent  qu'à 
cocMr  ;ia^  teste  ^  il  s'est  resoki  de  n'en  avoir 
qu'un  seul ,  lequel  s'accommode ,  desguise  et 
cosilie-ipiarrefort  bien  toutes  les  façons  susdites, 
qtKîi-on  peut  appeller  avec  raison  chappeau  lu- 
natique et  fantasque  de  Tabarin ,  de  quoy  il  re- 
pfiesente  toutes  sortes  de; chappeaux,  selon  les 
sateohs  quei'on  les  porte  et  change,  et  à  la  fan- 
taisie :des  courtisants ,  à  toutes  sortes  d'estages  : 
à  sçavôir,  tantost  en  caiTabin ,  tantost  en  cour- 
tisiiafi«,"tai}tost  en  porteur  de  charbon ,  tantost  en 
sol&t'd'Ostende,  tantost  en  porteur  de  hotte , 
tantost  en  humeur  de  souppe  dans  un  plat ,  tan-* 
toti'en  meneur  d'ours ,  tantost  en  rueur  de  pierre 
averlafrelonde,  tantost  en  soldat  de  gris  ha- 
biNé'de  village  portant  une  dague  de  bois  à  son 
cotlé: ainsi  que  Tabarin,  tantost  en  serviteur 
nottiFeau  venu  des  champs,  tantost  en  tocque  • 
de  Biiir,  tantost  en  coureur  de  poulies  maigres. 
Bref,  ce  chappeau,  manié  et  retourné  par  son 
m4iRre,«st  rempli  de  toutes  sortes  de  gayes  per- 
fections, et  au  contentement  de  tous  ceux  qui  le 
vont  voir. 

4-?on  a  veunos  comédiens*  et  facessieux  fran- 
Tabarin.  lï,  ^z 
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çois,  que  je  croy,  à  mon  advis,  qu'ils  ont  pris 
autant  de  peine  que  l'on  se  pourroit  imaginer  de 
contenter  de  leurs  rares  comédies  et  fameux 
prologues  ceux  qui  les  ont  assistez  de  leur  pré- 
sence. Mais  îe  puis  dire  aussi  hardiment  que 
celuy  qui  tremble  de  peur  (et  sans  toucher  à  leur 
honneur)  que  le  chappeau  àTabarin,  assisté  de  ce- 
luy qui  le  porte,  a  plus  fait  rire  de  peujde  en  un 
jour  que  les  comédiens  n'en  sçauroient  avoir  fait 
pleurer  avec  leurs  feintes  et  regrets  douloureux 
en  six,  quelque  comédie,  tragicomedie,  pastou- 
relle ou  autre  subjet  qu'ils  puissent  jouer  dans 
l'hostet  de  Bourgongne  ou  autres  lieux  sem- 
blables. 

Il  y  a  eu  aussi  ce  brave  et  plaisant  et  fort 
regretté  le  sieur  Martin  Crocquesole ,  le  plus  re- 
nommé de  son  temps  ;  mais  il  n'a  esté  autre- 
ment prisé  de  ses  compagnons,  par  ce  qu'il  es- 
toit  de  son  premier  mestier  escorcheur  de  gé- 
nisses à  pied  rond,  fort  expérimenté  et  maistre 
de  chef-a'œuvre;  mais,  n'ayant  pas  tousjours  de 
la  besongne,  ordinairement  s'estoit  addonné  d'al- 
ler voir  jouer  des  comédies,  farces  et  autres 
semblables  folies ,  de  sorte  c^u'en  peu  de  temps 
il  devint  si  rempli  de  doctrine  fascedeuse  qu'il 
fut  estimé  l'un  its  premiers  de  sa  bande,  et,  ne 
pouvant  tousjours  vivre,  fut  contraint  de  mourir; 
ce  qu'il  fit,  et  fiit  enterré  avec  sa  science,  sans 
en  laisser  aucun  mémoire  ny  secret  à  personfte, 
sinon  ou'on  luj  trouva,  dans  un  coffre  de  bois  à 
la  mooe  du  vieux  temps ,  un  Cousteau  tout  en- 
rouillé,  duquel  on  tient  qu'il  en  avoit  escorché 
le  cheval  de  Rolland  le  furieux. 

L'on  a  veu  un  Gaultier  Garguille,  avec  son 
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loyal  serviteur  Guillaume ,  assisté  de  la  dame 
Perrine^  qui  ont  joué  des  plus  fameuses  fasse* 
des  qu'on  puisse  désirer;  mais  je  dirav  qu'ils 
estoient  trois  personnes  à  représenter  icelles ,  et 
Tabarin  avec  son  chappeau  en  représente  autant 
sans  argent  que  les  comédiens  en  font  à  leurs 
assistans  pour  chacun  cinq  sols ,  et  partant  doit- 
il  esire  plus  aymé  de  ceux  ^ui  n'ont  point  d'ar- 
gent et  qui  désirent  de  voir  quelque  chose  de 
plaisant. 

Et  combien  que  ce  maistre  chappeau  dont  est 
fait  mention  en  ce  discours  n'ayt  jamais  esté 
fait  à  autre  dessein  que  pour  la  récréation  de 
ceux  qui  le  vont  voir,  et  spécialement  au  grand 
contentement  de  plusieurs  sortes  de  gens  qui 
n'ont  beaucoup  d'occuppation,  comme  ceux  qui 
vivent  de  leurs  rentes ,  quelques  escolliers  et  au- 
tres qui  ont  mangé  leur  quartier  plus  tost  qu'ils 
ne  pensoîenty  des  lacquais  sans  condition,  quel- 
ques solliciteurs  de  procez  mal-fondëz,  lesquels 
retiennent  leur  place  comme  s'il  y  avoit  de  l'ar- 
gent à  gainer,  afin  de  passer  leur  mélancolie. 

Certes ,  il  n'y  a  celuy  qui  ne  soit  joyeux  reve- 
nant de  voir  jouer  Tabarin,  sinon  quelques 
chambrières  de  l'Isle  du  Palais ,  qui ,  prenants 
congé  d'elles-mesmes  d'aller  voir  Tabarin  sur 
son  théâtre,  et  revenans  un  peu  trop  tard  au  gré 
de  leurs  maistresses ,  auroient  receu  d'eux,  en 
déduction  de  leurs  gages,  chacun  une  patente, 
non  sans  jetter  quelques  larmes,  et  non  pas  beau- 
coup ,  mais  par  colère  auroient  envoyé  Tabarin 
au  diable.  Mais  il  n'y  est  pas  allé  pourtant,  car 
il  comparroistra  à  ces  prochains  jours  à  son  lieu 
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ordinaire,  plus  prompt  à  recevoir  de  l'argent 
qu'on  ne  sera  à  luy  en  porter  ;  et  partant  ceux 
oui  désirent  encore  voir  son  chappeau  gris  se 
despeschent  en  diiicence ,  car  les  bruits  courent 
à  Paris  qu'il  le  va  feire  teindre  en  noir. 
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H  ARANGU  E 

FAICTB 

AU  CHARLATAN  DE  LA  PLACE  DAUFINE 

A  la  descente  de  son  théâtre 

PAR   UN   DE  NOS  FRANÇOCS 

Avec  une  salade  envoyée  aadit  charlatan 

par  le  capitaine  La  Roche,  appotiquaire  luquois 

pour  la  guerison  de  sa  maladie 

neapolitaine 


A  PARIS 
Pour  le  capitaine  La  Roche,  apotiquaire 
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FAICTK 

AU  CHARLATAN  DE  LA  PLACE  DAUFINE 
A  la  descente  de  son  théâtre  i 

PAR   l'un    de   nos   FRANÇOIS 


^  Iserable  bouffon ,  f  est-il  donc  pris  envie 

I  De  médire  de  cil  qui  te  donne  la  vie  ? 

I  Toy ,  qui  est  cy  venu  sUr  son  fumier  chercher 

i  L'aliment  que  ton  bec  vient  sur  luy  esplucher, 

Escumeur  des  François ,  quemand  de  porte  en  porte , 

Es -tu  si  impudent  qu'il  faut  que  de  toy  sorte 

Un  propos  seulement,  sans  avecque  respect, 

En  parlant  d'un  Gaulois,  luy  oster  le  bonnet? 

Va^  eshonté  coyon,  bouffonner  en  ta  terre, 

Qui  est ,  pour  le  présent ,  tourmenté  de  la  guerfe. 

Nous  ne  desirons  rien  qu'à  servir  nostre  roy, 

L'aider  en  ses  desseins,  et  non  rire  de  toy. 

Qui  se  mocque  de  nous ,  nostre  argent  dans  ta  bource. 

I.  Cette  satire  licencieuse,  mise  à  l'adresse  de  Tabarîn  vers 
162I)  n'appartient  pas  à  son  époque.  On  suppose  qu'elle 
fut  publiée  d'abord  vers  1585  contre  l'Arlequin  de  l'hôtel 
de  Bourgogne,  à  propos  de  V Enfer  de  la  mère  Cardine,  de 
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C'est  à  bon  droict  que  Dieu  contre  nous  se  coùrroaee, 

Qui  sommes  enchantez,  qui  t'avons  trop  à  gré, 

Au  lieu  de  le  servir  dans  un  temple  sacré.       .     .  y 

Encore  si  ton  jeu ,  ton  parler  ou  ton  geste 

Nous  pou  voit ,  te  voyant ,  aprendre  chose  hoiïçste^ 

Comme  font  les  François ,  comédiens  bien  naiz , 

En  leur  propre  pays  assez  mai-fortunez , 

Monstrant  comme  jadisr^Ia  belliqueuse  audace 

De  nos  princes  françois  cfombatirent  la  race       , ,    ; 

Des  infidèles  Turcs,  pour  soustenir  la  foy  -    : 

Et  de  nostre  Sauveur  la  très-chrestienne  loy  ; 

Tu  leur  ramentevrois  alors  de  les  ensuyvre. 

Et  non  comme  tu  fais  en  temps  de  péchés  vivre  J  \  ; 

Car  je  ne  sçache  horreur  que  les  Sodomiens         f^, 

Ayent  jamais  commis  que  n'buVre  les  moyens       ,-. 

Par  ton  jeu  de  le  faire  y  estant  du  tout  propice        : 

Pour  rendre  le  plus  saint  le  plus  fort  en  malice/. 

Me  voudrois-tu  nier,  effronté  maouereau , 

Que  ton  jeu  ne  soit  pas  l'escolle  au  bordeau, 

Pour  apprendre  à  chacun  comment  il  faut  qu'on  pille 

Le  pucelage  sainct  d'une  pudique  fille  ? 

Me  voudrois-tu  nier^  non,  j'ay  trop  de  tesmoins.,  • 

Quinze  ou  seize  milliers  de  personnes  au  moins,   : . 

Qiie  ton  (eu  soit  tragic^  pastoral  ou  coihique,     , 

Chante  rien  que  d'amour  infernal  et  lubrique  ? 

Me  vondrois-tu  nier,  non,  tu  serois  trop  loi,  . 

Su'ils  fussent  les  leçons  de  S,  Pierre  et  S»  Paulè   ■; 
e  voudrois-tu  nier  qu'encore  (chose  infâme)    ,  r, 
Tu  tienne  près  de  toy  quelque  impudiq*ue  femmet.  ' 
Dont  tu  tire  profit,  peut-estre,  que  sçait-on , 
Depuis  le  bas  du  pied  jusqu'au  haut  du  menton  l-c, 
Si  tu  peux  nier  cela,  nie  aussi  que  Nîcolle  \   . 

N'a  jamais  à  aucun  taïct  gaigner  la  verollej    .     ;  t . 

Sue  ce  records  camus ,  lesche-plat  de  barrière, 
'est  pas  du  tout  à  toy,  et  devant  et  derrière; 
Qye  tu  ne  fus  jamais  en  ton  patys  maudit,  ,- 

Et  que  celuy  qui  t'a  malheureusement  dit        :.  •:,.,; 
Que  celuy  qui  a  Caict  en  enfer  ta  Descente      >.   ^/^ 
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Pirt.meschant  ou  larron^  ne  doive  au  gibet  rente  ; 
Qu'il  est  homme  tout  saint  y  qu'il  n'a  jamais  forfaict  ^ 
et  que  blasmer  autruy  est  un  très-^jUste  fait. 
Je  dirois  bien  de  luy  chose  estrange  à  sa  honte, 
Mais  de  mes  vers  après  oïl  de  fefoit  pas  conte; 
Aussi  que  je  ne  suis  de  ces  salles  bastiers 
Qui  ressemblent  du  tout  aux  oiseaux  charonniers 
Et  au  babil  jazard  de  la  fausse  corneille. 
Je  désire  à  ceux-là  à  chacun  une  aureille  f 
Pour  les  mieux  remarquer,  pendante  contre-bas  ^ 
Semblables  en  grandeur  à  celles  de  Midas, 
Et  à  toy  (qui  t'es  ({ris  à  moy  qui  sçay  ta  vie) 
L'heure  que  j'escriray  ta  geriealogie . 
Afin  de  haut  chanter,  entonnant  le  clairon , 
De  tes  braves  ayeuls  le  premier  nay  poltron  ^ 
Duauel  es  descendu  ;  puis ,  de  mesme  cadance  » 
Je  diray  tout  d'un  trait  ton  arrivée  en  France, 
Qiiand,  pouilleux  et  coqujn,  my-mort  on  te  receut, 
ISPayant  un  seul  liard  n^r  rien  que  ce  qui  put 
Je  diray  clairement  ton  ignorance  pure , 
Et  comme  tu  nous  viens  gaster  nostre  nature; 
Tu  diras  que  t'ay  veu  :  c'estoit  pour  me  mocquer 
De  tes  gestes,  de  toy,  et  non  pour  remarquer 
Chose  qui  fut  de  bon ,  gratieûx  ou  honneste , 
Car  chacun  sçait  fort  bien  que  tu  n'es  qu'une  beste, 
Et  que  tu  ne  sçaurois  dire  quatre  bons  mots. 
Comme  tes  compa{;nons ,  qui  fussent  à  propos  < 
Tu  te  mesle  d'escrire  à  l'aide  de  quelque  asnc 
Qui  fait ,  dont  je  me  ris ,  de  plaisant  coqalasne , 
Aussi  plaisant  ou  plus  que  ce  poète  sot 
Qui  a  taittt:e  sonnet  allant  vuider  le  pot 
Embrené  et  foireux  de  ta  garce  Harlequine , 
Qui  la  va  accoustrant ,  ce  croy-je ,  pour  sa  peine , 
Car  il  ne  parle  rien  que  de  merde  et  d'estron* 
Je  ne  te  cognoy  point,  mais  c'est  un  grand  poltron , 
Et  ne  croiray  jamais  qu'il  aye  en  France  place  : 
Jamais  un  vray  François  ne  blasmera  sa  race. 
Te  trouvoi»4ii  biasmé  d'estre  allé  aux  enfers  ? 
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Avois-tu  pour  cela  Quelques  mal-heurs  soufferts  ? 

C'estoit  par  trop  d'nonneur  que  te  faisoit  la  muse 

De  celuv  qui  te  meit  en  Pinfernal  escluse , 

Et  qui  t  en  retira  :  il  t'y  devoit  laisser, 

Et  des  flammes  du  feu  incessamment  presser. 

Hercules  y  fut  bien  et  le  bon  père  Mniè, 

Eus-tu  perdu  plus  qu'eux  ta  bonne  renommée  ? 

Tu  es  un  brave  fol ,  il  te  faudroit  punir  : 

Quand  un  gueux  est  bien  aise,  il  ne  s'y  peut  tenir. 

Ores  que  tu  es  gras  de  nostre  nourriture , 

Tu  nous  veux  brocarder,  avorton  de  nature. 

Ainsi  le  chien  mastin  que  le  pauvre  berger 

Ameine  demy-mort  en  sa  maison  loger. 

Après  qu'il  est  bien  gras,  ensuivant  tout  desordre 

Ne  le  recognoist  plus,  et  aprez  le  veut  mordre. 
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LA  SALADE  DU  CHARLATAN 

A  lay  envoyée  par  le  capitaine  La  Roche,  appotiquaire 

luquois,  pour  laguarison  de  sa  maladie 

neapolitaine, 

iK  çà  donc,  charlatan^  te  voilà  bien  malade. 

i]II  iauty  pour  te  guenr,  te  faire  une  salade. 

iQu'aS'tudessuslecœurPAs-tutropbeudereau 
Jf  Du  fleuve  d'Acheron,  alors  que  le  bateau 
on  te  versa  en  ramenant  Cardine 
Du  sousterrain  palais  de  la  grand'  Proserpine  ? 
Est'-ce  pource  qu'elle  a  ordonné  ton  estât 
De  maistre  maquereau  à  maistre  Jean  Piedplat  ? 
Certes,  tu  as  grand  tort  de  te  faire  malade 
Pour  si  peu  de  subjet,  pour  si  peu  de  bravade. 
Sus!  debout!  lève-toy,  et  devisons  un  peu. 
Approche  çâ  le  bras ,  tourne  le  dos  au  feu , 
Et  conte  moy  comment  vint  ceste  maladie. 
Quoy  !  tu  ne  me  dis  mot  ?  Et  responds^  je  te  prie. 
Je  m'en  vay  maintenant  gager  un  gras  oison 
Que  je  diray  ton  mal.  Est-ce  point  du  poison 
Que  ces  jours  tu  faisois  ey  ta  chambre  fermée, 
Dont  tu  auras  humé  quelque  peu  de  fumée  ? 
S'il  est  semblable  à  cil  pour  lequel  accroché 
Tu  fus  à  un  carcan,  au  milieu  d'un  marché. 
Mon  amy,  te  voilà  en  danger  et  en  peine 
D'aller  vuider  le  pot  où  chie  Proserpine. 
Si  c'est  le  mal  de  Naples^  ô  qu'il  est  dangereux! 
L'un  des  tiens  l'apporta  jadis  dedans  ces  lieux, 
Dont  malade  est  encor  la  françoise  cohorte. 
Je  te  dy,  charlatan,  ou  le  diable  t'emporte, 
S'il  n'eust  trop  mieux  vallu  que  la  contagion 
Eust  tourmenté  dix  ans  leur  pauvre  région  ,• 
Puis  qu'ores  on  la  void  extrêmement  semée 
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De  l'infecte  vapeur  de  la  gent  sodomée. 

Monstre-moy  cy  ta  jambe ,  estens-Ià  hardiment. 

Ah  !  pauvre  verollé,  tu  ne  peux  nullement  j 

Te  voilà  au  hazard ,  en  ce  temps  mal  propice , 

De  n'ozer  plus  manger  de  salle  ny  d'espice  : 

Car  je  voy  des  nodus  attachez  sur  tes  pieds, 

Et  des  boutons  vermeils  aux  lieux  où  tu  t'assieds, 

Un  œil  cicatrice,  une  teste  pelée, 

Un  dos  maigre  sans  chair,  une  espaule  bruslée 

Des  armes  du  pays  où  toy-mesme ,  tout  haut , 

Planté  asseurement  dessus  ton  eschaffaut, 

Tu  dis  avoir  esté  fouetté  et  refouetté , 

Banny  et  rebanny  pour  ta  meschancetéj 

Pour  avoir  finement,  d'une  façon  hardie, 

Recellé  un  larron  estant  en  ta  patrie , 

Et  peut  estre  pourquoy  tu  t'es  sauvé  icy 

En  France,  qui  te  tient  maintenant  sans  soucy. 

Tous  ces  signes  me  font  présager  ton  malaise. 

Sa  !  çà  1  il  faut  trouver  moyen  que  l'on  l'apaise  : 
n'y  a  si  grand  mal  qui  ne  prenne  sa  fin. 
Or  sus ,  donques ,  prend  Cœur,  la  dame  au  long  tetin 
Te  viendra  tantost  voir;  cependant  de  bravade 
Je  m'en  voy  te  cueillir  une  belle  salade. 
Viens  avec  moy,  laquais ,  apporte  ce  panier, 
Tu  verras  que  je  suis  un  gentil  jardinier. 
Serre-moy  tout  premier  ce*  laitues  breneuscs 
Et  ce  pourpier  confit  en  ces  jattes  foireuses, 
Ces  trois  gros  limassons  au  dos  encoquillez, 
Ces  trois  citrons  pourris  tous  de  merde  mouillez  : 
Ils  sont  propres  au  mal  de  sa  cruelle  goûte , 
Car  je  le  veux  guarir  aujourd'huy,  quoy  qu'il  couste. 
Arrache  ces  chardons ,  que  son  frère  aime  fort  : 
Cela  luy  donnera  à  son  cœur  reconfort. 
Prend  des  fueilles  de  hou  en  ovalle  tortues 
Qui  s'arment  à  l'entour  de  cent  pointes  aigûes; 
De  ce  sec  groiseller,  de  l'aspic,  du  houblon, 
Du  fanouil,  de  l'hortie  et  les  grains  de  melon, 
De  la  saulge,  du  thim ,  un  peu  de  chicorée. 
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Et  Pherbe  qui  se  panche  vers  la  flamme  dorée. 
Or  sus ,  espiuche-la  ;  en  après  qu'on  la  mette 
Tremper  dans  le  pissat  de  madame  Thienette. 
Lave-là  par  trois  fois ,  puis  la  mets  gentiment 
Dans  ce  Dassin ,  où  j'ai  chié  présentement. 
Verse-y.  au  lieu  d'huille,  une  chopine  d'encre, 
Afin  de  luy  guarir  son  gosier  plein  de  chancre; 
Dtmy  septier  d'eau  forte ,  et  un  posson  au  moins 
De  vif-argent  meslé  avecque  du  vieux  oing; 
De  chicotin  une  once  ;  au  lieu  de  violette , 
Les  cottes  du  vieil  cul  de  la  sœur  Gillette  ; 
Puis ,  pour  la  coulorer  de  rouge ,  vert  et  bleu , 
Ce  qu'Harlequine  rend  tous  les  mois  peu  à  peu  : 
Cela  resjouira  ce  pauvre  homme  malade. 
Laquais,  va  luy  porter  ceste  belle  salade 
Et  dy-luy  que  je  suis  à  son  commandement 
Tout  entier,  fors  le  trou  du  breneux  fondement*, 
Car  il  en  est  friant  comme  un  chat  d'une  tripe; 
Et  qu'il  me  recommande  au  poète  Fripe-lipe 
Qui  a  tant  merdemment  si  bien  sonné  pour  luy. 
le  lui  chie  pour  don  un  estron  aujourd  huy , 
Et  un  autre  tout  chaut  pour  ceux  qui ,  pleins  d'envie , 
Mesdisent  faussement  de  ceux  de  leur  patrie. 

Fin  de  la  Salade, 
Fin. 


y  Google 


y  Google 


LES  AMOURS 


DE 


TABARIN  ET  D'ISABELLE 

N  T 


A  PARIS 
Pierre  Des  Hayes 

M.DC.XXI 


y  Google 


y  Google 


LES  AMOURS 


TABARIN    ET    D'ISABELLE 


STANCES. 


Tabarin. 

Uel  est  ce  grief  tounnent  qui  vivement 
m'enflamme  ?  [langueur  ? 

[  D'où  vient  que  je  me  voy  tout  confît  en 
'  Me  semble  qu'un  brazier  brusle  dedans  mon 
Etqû'un  couteau  tranchant  me  traverse  le  cœurl  [ame, 

Moy  qui  par  longs  travaux  me  suis  rendu  capable 
A  guérir  tout  à  faict  les  corps  blessez  à  mort , 
Helas  1  je  recognois  ma  douleur  implacable, 
Et  suis  navré  partout  sans  aucun  reconfort. 

Moy  qu'on  cognoit  expert,  qui  sur  tous  me  présume 
A  guérir  dans  un  rien  toute  ardente  cuisson  ; 
Je  suis  dans  un  brazier  qui  me  brusle  et  consume, 
Et  ne  treuve  en  moy  mesme  aucune  guerison. 

Ainsi  moy  qui  vivois  en  mon  expérience , 
Tabarin.  II.  23 


y  Google 


554  Opuscules 

Communiquant  mon  art  dont  on  se  treuve  bien, .  .  v 
Las!  je  meurs  maintenant  comme  en  mon  ignorance^ 
A  la  perte  et  regret  de  tous  les  gens  de  bien. 

Mais  encor  puis-ie  point  voir  de  mon  feu  la  source 
Et  d'où  peut  procecler  le  mal  que  je  rèçoy, 
Afin  qu'en  destournant  la  mort  de  ceste  course, 
Je  profite  à  tous  ceux  qui  font  esut  de  moy? 

Suis-je  point  dans  l'accès  de  quelque  fièvre  aiguë, 
Ou  bien  aurois-je  point  avalé  du  poison  ? 
Av-je  prins  l'arsenic  ou  la  froide  ciguë  ?  ' 
Non,  et,  quand  ce  seroit,  j'en  sçay  là  guerison. 

Suis-je  point  affligé  de  quelque  hydropisie  ? 
Ou  plustost  ay-]e  pomt,  privé  de  ce  beau  jour 
Qui  m'esclairoit  les  yeux,  pris  quelque  frénésie  ! 
Ouy,  et  plus,  car  je  suis  atteint  du  mal  d'amour. 

D'amour  ?  Ouy,  c'est  l'amour  qui  m'afflige  et  martelle, 
Qui  me  fait  soupirer  en  mes  tristes  ennuis  ; 
C'est  juy  qui  me  causa  ceste  playe  mortelle, 
Et  qui  fait  que  les  jours  ne  me  sont  que  des  nuicts. 

C'est  le  cruel  amour  qui  me  tient  et  maistrise. 
C'est  luy  qui  me  tourmente  et  qui  me  fait  mourir, 
C'est  luy  qui  me  blessa,'  et  lequel  me  mesprise 
Alors  que  je  le  pry'  me  vouloir  secourir. 

C'est  luy  oui  m'attisa  ceste  flamme  cruelle  . 
En  formant  aans  mon  cœur  mille  horribles  tourmens, 
Dès  le  jour  que  je  vy  ma  mignonne  Isabelle, 
Isabelle  l'objet  de  mes  contentemens  ; 

Isabelle  la  fleur  de  toutes  les  plus  belles, 
Qui  porte  dans  ses  yeux  mille  brillans  flambeaux. 
Qui  surpasse  en  blancheur  les  blanches  colombefles^ 
Et  surmonte  en  douceur  la  douceur  des  agneaux  ;  .  . 

Isabelle  qui  est  toute  ma  douœ  amie, 
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Mes  souIas,  mes  plaisirs,  ma  joye  et  mon  support, 
ToQt  l'appuy  et  soustient  de  ma  mourante  vie , 
Et  tout  ralegement  de  ma  vivante  mort; 

Isabelle  oui  est  toute  mon  espérance , 
Celle  qui  m  ostera  de  mon  mal  soucieux , 
D'où  je  n'attens  sinon  une  douce  influance, 
Et  toute  guerison  par  Tesclat  de  ses  yeux. 

Face  ce  que  voudra  Amour  avec  sa  flèche, 
Je  ne  vise  sinon  à  ma  chère  beauté, 
A  qui,  si  je  pouvois  faire  un  jour  quelque  brèche, 
Je  me  rirois  de  luy  et  de  sa  cruauté. 

Allons  doncques  la  voir  et  attanter  fortune. 
Je  treuveray  bien  maintenant  de  loisir; 
Possible  qu'à  la  fin  ma  prière  importune 
La  pourroit  rendre  souple  à  mon  bruslant  desir. 

Sus!  sus  1  que  je  m'appreste  à  ma  mode  bragarde, 
Car  de  n'estre  bien  lest  c'est  faire  à  paysan; 
Je  ne  suis  point  de  ceux  :  quiconque  me  regarde 
Sçait  fort  bien  que  je  tiens  de  l'air  de  courtisan. 

Ore  me  voylà  bien  et  en  bel  équipage. 
Il  ne  me  faut  rien  plus  aue  mon  petit  manteau  : 

gi  j  i'yrai  bien  tout  seul ,  je  ne  veux  point  de  page. 
ais  à  propos,  comment  mettray-je  mon  chapeau  ? 

Sera-ce  à  la  façon  large ,  estroite  ou  pointue. 
Ou  plate  par  dessus,  ainsi  qu'auparavant 
On  les  portoit  ?  Mais  non  :  en  laissant  ceste  eue. 
Je  recoquilleray  le  reste  par  devant. 

Or,  avant  que  de  voir  ma  mignarde  Isabelle, 
Je  me  veux  contempler  en  ce  joTy  miroir, 
Afin  d'estre  asseuré  si  j''ay  la  miiie  belle. 
Ou  si  je  suis  du  tout  indigne  de  la  voir. 

Sans  doute  elle  fera  de  moy  un  grand  estikne. 
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Me  voylà  trop  gentil,  6  que  je  suis  heureux! 

Si  ie  me  regardois  davantage,  j'estime 

Qij^en  fin  je  deviendrois  de  moy  mesme  amoureiix. 

Sus!  allons  vaincre  Amour  et  luy  ravir  ses  armes, 
Allons  ensevelir  ses  flambeaux  et  ses  traits; 
Surmontons,  si  ce  peut,  d'Isabelle  les  charmes. 
Ou  mourons  sous  le  joug  de  ses  divins  attraits. 

O  heureuse  rencontre  !  elle  est  toute  seulette, 
Dorlotant  ses  cheveux  et  admirant  son  sein. 
Entrons  donc  librement  dans  sa  belle  chambrette  ; 
Courage  !  je  viendray  possible  à  mon  dessein. 

Bon  jour,  mon  petit  cœur,  mon  soleil  de  ma  yîe,  i 
Mes  délices,  mon  bien,  mes  plaisirs,  mon  bonheur. 
Ma  jove,  mes  esbats,  ma  petite  jolie, 
Remplie  de  beauté  et  de  toute  douceur! 

Bon  jour,  mon  petit  tout ,  ma  mignarde  nimphete^ 
Mon  petit  passereau,  mon  petit  a^eïet, 
Mon  appuy^  mon  support,  ma  divine  et  parfaite, 
Ma  petite  Imote  et  mon  petit  pouletl 

Bonjour,  mon  reconfort  ;  bon  jour,  ma  douce  dame, 
Que  la  nature  fit  pour  te  faire  admirer  ! 
Je  viens,  du  sang  bouillant  et  d'un  cœur  plein  de  flamme, 
Tes  divines  beautez  humblement  admirer. 

Isabelle. 

A  quoy  sert,  Tabarin  ?  Quoy  que  tu  die  et  face, 
C'est  en  perdant  le  temps,  ce  n'est  que  vainement. 

Tabarin. 

Vainement  ?  Nullement,  puisque  ta  belle  face  [ 

Seule  me  peut  combler  de  tout  contentement. 

Je  ne  viens  pas  en  vain,  si  ton  œil  qui  me  domte 
Me  cause  en  le  voyant  ce  bien  et  ce  soûlas.  .., 
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Isabelle. 

Oujj  mais  quoy  ?  Tu  voudrais^  au  bout  de  tout  ce  conte, 
Faire  quelqu'autre  chose  où  |e  n'aspire  pas. 

Tabarin. 

Ma  belle,  je  ne  suis  d'une  âme  si  frivole 
Que  de  faire  avec  toy  rien  qui  ne  soit  bien  fait  ; 
D'autre  part,  tu  sçais  bien  que  tousjours  la  parole 
Doit  estre  accompagnée  de  quelque  bon  effec\. 

Je  ne  veux  point  pourtant  (ainsi  Pamour  m'incite) 
Faire  chose  qui  soit  contraire  à  ta  bonté, 
Ou  qui  soit  répugnante  à  ton  sacré  mérite 
Et  qui  ne  soit  sinon  suyvant  ta  volonté. 

S'il  te  plaist  neantmoins  que  je  baise  et  je  touche 
Geste  joue  et  ce  sein  si  beau  à  mon  loisir, 
Tu  me  verras  cueillir  mille  fleurs  de  ma  bouche , 
Et  me  verray  saisi  d'un  extresme  plaisir. 

Isabelle. 

Tout  beau!  arrestez-vous ,  ne  touchez  mon  visage! 
Vrayment,  j'en  suis  d'advisl  vous  estes  tout  friant. 
Il  me  semble,  à  vous  ouyr,  que  vous  faites  le  sage  ; 
Vous  voudriez  neantmoins  y  venir  en  riant. 

Tabarin. 

Belle  et  rare  beauté,  si  tant  je  t'importune. 
Cela  ne  vient  sinon  de  mon  affection. 
Et  mon  affection,  qui  te  semble  importune. 
Procède  seulement  de  ta  perfection. 

Ore ,  puisque  tu  vois  en  ma  face  blemie , 
Mon  cœur  pour  ton  amour  vivement  s'enflammer, 
Me  semble  que  tu  dois,  Isabelle  ma  mie. 
D'un  réciproque  amour  pareillement  m'aimer. 

Ayme-moy,  je  te  pry,  car  mon  amour  extresme 
Me  cause  tous  les  jours  quelque  tourment  nouveau. 
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Isabelle. 

Je  ne  veux  point  aymer,  ni  ne  veux  que  Ton  m'aynie,  , 
Car  Tamour  ne  fait  rien  que  troubler  le  cerveau. 

Tabarin. 

Que  troubler  le  cerveau  ?  Tant  s'en  faut,  chère  amie: 
C'est  Pamour  qui  corrige  et  redresse  nos  sens,   . 
C'est  luy  qui  de  son  feu  nostre  sang  purifie, 
Esgayant  nos  esprits  lorsqu'ils  sont  languissant. 

Isabelle. 

Bon  !  mais  n'est-il  pas  vray  que  ceux  au'amour  surmonte 
Ne  font  pour  tout  qu'errer  en  leur  allusion  ? 
Et  si  je  ay  cela,  c'est  sans  aucun  mesconte , 
Puisque  l'amour  est  né  de  la  confusion. 

Tabarin. 

Ma  maistresse ,  il  est  vray  qu'amour  print  origine 
Du  chaos,  dès  long  temps  tout  cela  nous  sçavons; 
Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  sa  flamme  divine, 
Nous  ayant  eschauffez,  nous  rende  des  brouillons.     ' 

Car  si  cela  estoit,  maint  et  maint  homme  illustre , 
Aymant ,  ne  fussent  point  si  parfaicts  devenus  ; 
Ils  n'eussent  point  acquis  en  vivant  tant  de  lustre. 
Et  mourant  délaissé  leur  renom  si  fameux. 

Car  les  uns ,  désirant  parvenir  à  la  gloire, 
Ont  acquis  en  aymant  leur  générosité  ; 
Les  autres  ont  gravé  au  temple  dé  mémoire 
Leur  nom  et  leur  renom  pour  toute  éternité. 

Ainsi  ce  grand  Hercule,  bruslant  pour  sa  maistresse. 
Cherche  dans  les  travaux  un  immortel  renom; 
Il  combat  sans  repos  jusques  que  sa  prouesse 
Le  fait  estre  immortel  en  despit  de  Junon. 

Et  mille  autres  qu'on  Voit,  qui,  remplis  de  vaillance, 
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S'exposent  librement  tous  les  jours  au  trespas, 
Et  toutesfois  régis  d'une  vraye  prudence, 
Que  si  n'estoit  raraour  ils  ne  le  feroient  pas. 

Vouloir  dire  qu'amour  nous  trouble  la  cervelle, 
Cela  répugne  trop  à  sa  grand'probité. 
libelle,  croy  moy,  ceste  bourde  nouvelle 
Ne  sçauroit  contenir  aucune  vérité. 

Car  si  cela  estoit,  on  verroit  le  langage 
A  l'homme  plain  d'amour  se  gaster  ou  troubler  : 
Cela  n'arrive  point ,  et ,  qui  est  davantage, 
En  estant  amoureux  on  apprend  à  parler. 

Tesmoins  ces  courtisans ,  mignons  lestes  et  graves, 
Que  l'on  voit  tout  le  jour  à  l'eschole  d'amour  : 
Cést  l'amour  qui  les  rend  si  gallans  et  si  braves , 
Et  s'ils  sçavent  parler,  l'ont  appris  à  la  cour. 

Tesmoin  nostre  Ronsard,  qu'un  tel  amourtransporte, 
Qui  s'approche  en  parlant  de  la  perfection  : 
Que  si  ses  vers  d'amour  sont  faits  de  telle  sorte , 
Cela  ne  vient  sinon  de  son  affection. 

Et  sans  aller  plus  loing,  tu  vois  bien  l'elegance 
Dont  j'use  en  te  disant  ma  peine  et  mon  tourment  ; 
N'ay-)e  pas  en  parlant  une  douce  éloquence , 
Moy  qui  auparavant  parlois  si  rudement  ? 

L'amour  print  du  chaos,  dy-tu ,  son  origine  : 
Qu'est-ce  pour  tout  cela .?  Je  m'en  mocque  et  m'en  ry. 
Les  roses  et  boutons  croissent  bien  sur  l'espine , 
Et  les  plus  belles  fleurs  sçr  le  fumier  pourry. 

Faire  l'amour  brouillon ,  c'est  luy  faire  une  injure , 
Plustost  il  nous  instruit  et  nous  contraint  au  bien. 
Ayme-moy  seulement^  tnà  belle,  et  je  te  jure 
Et  te  promets  qu'enfin  tu  t'en  trouveras  bien. 


y  Google 


360  Opuscules 

Isabelle. 

Me  prier  de  t'aymer,  c'est  me  rompre  la  teste  ; 
Tu  resves  en  disant  ceste  parole  là. 

Tabarin. 

Ma  belle,  seulement  ta  volonté  soit  faicte; 
Je  ne  crois  pas  resver  en  te  disant  cela. 

Isabelle. 

Ma  volonté  n*est  point  de  mettre  en  fantaisie 
Cest  amour  qui  pour  fin  n'a  rien  qu'un  déshonneur. 

Tabarin. 

Belle ,  quand  tu  serois  de  cest  iiaônr  saisie  f 
Cela  n'offenseroit  nullement  ton  honneur. 

Isabelle. 

Avant  au'à  cest  amour  je  me  veuille  résoudre , 
Alléchée  du  miel  de  tes  mots  ambigus , 

gye  le  haut  ciel  plustost  me  coitvertisse  en  poudre 
ar  le  coup  ravissant  de  ses  foudres  aigus. 

TaôaRïn. 

Isabelle ,  il  faut  donc  que  pouf  tory  je  trespasse  ^ 
Puisque  tu  rends  mon  mal  du  tout  désespère  ? 

Isabelle. 

Tabarin ,  que  veux-tu  qu'en  tout  cela  je  fasse  ï 
Si  tu  meurs,  tu  seras  comme  uii  autre  enterré. 

Tabarin. 

Mais  ne  serois^n  pas  quelque  peu  mescontente 
Si,  mourant,  je  quittois  ce  mondfe  terrien  ? 

Isabelle. 

Certes,  je  n'en  serofs  ny  triste  ny  contente, 
Car  ta  vie  et  ta  mort  ne  me  touchent  de  rien. 
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Tabarin. 

Voy  !  mais  si  tu  mourois,  qui  est  bien  au  contraire, 
Moy,  je  m'ed  ifOis  tost  de  ce  terrestre  lieu. 

Isabelle. 

Si  je  meurs ,  que  veux-tu  ?  je  n'y  sçaurois  que  faire  ; 
Je  mourfây,  et  tout  autre,  alors  qu'il  plaifa  Dieu. 

Tabarin. 

Ainsi  donc  tu  repars  tout  ce  que  je  puis  dire , 
Tu  te  mocquesde  moy.  J'aydonc  beau  t'attaquer. 

Isabelle. 

A  ce  que  je  te  dy  il  n'y  a  point  de  rire , 
Car  jamais  je  ne  sceus  me  rire  ny  mocquer. 

Tabarin: 

N'est-ce  pas  se  mocauer  de  voir  mon  âme  atteinte 
D'un  tourment  qui  me  fait  et  languir  et  mourir, 
Mespiiser  neantmoins  ma  prière  et  ma  plainte , 
Alors  que  je  te  pry'  de  me  vouloir  guérir? 

Isabelle. 

Si  tu  as  quelque  mal  qui  ton  corps  sape  et  mine , 
Va  voir  le  cyrurgien  si  tu  veux ,  Tabann  ; 
Ou  bien  toy  mesme  fais  pour  toy  la  medicine , 
Puisqu'aux  autres  tu  es  un  si  bon  médecin. 

Tabarin. 

Je  ne  seray  jamais  du  mal  oui  me  possède 
Délivré,  ny  seray  point  hors  Je  ma  prison , 
Ma  belle,  si  ce  n'est  seulement  par  ton  ayde, 
Et  nul  ne  peut  que  toy  me  donner  guerison , 

Mal  contre  qui  ne  puis  ja  plus  faire  défense , 
Qui  finit  mes  respits  et  termine  mes  pas. 
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Isabelle. 

Je  le  ferais  fort  bien  si  c'estoit  sans  offense, 
Mais  d'offenser  mon  Dieu  je  ne  le  feray  pas. 

Tabarin. 

Comment!  trouves-tu  bien  de  roffense,.ni*amie. 
Où  tu  peux  exercer  un  acte  de  bonté  ? 
Car.  las!  en  ce  faisant  tu  sauverais  ma  vie, 
Et  îerois  par  ainsi  une  grand'  charité. 

Isabelle. 

Voire  il  feroit  beau  voir  d'entendre  la  réplique 
Du  monde  qui  ne  fait  après  que  discourir.^ 
Quel  honneur  me  seroit  si ,  venant  h^drapique, 
Il  me  falloit  après  au  drapeau  recourir. 

Tabarin. 

O  si  cela  estoit ,  quel  acte  mémorable  ! 
Hé  !  combien  tu  aurois ,  ma  belle ,  mérité  1 
Tu  serois  d'un  chascun  pour  cest  effect  louable , 
Et  serois  un  miracle  à  la  postérité. 

Car  comme  ceux  qui  ont  reco^eu  ma  science 
Louent  et  prisent  fort  la  mère  qui  me  fit, 
D'autant  qu'ils  sçavent  bien  que  mon  expérience  . 
Leur  porte  et  apporte  grandement  du  profit , 

Vous  ayant  accomply  une  action  si  belle, 
^Chascun  s'exclameroit  un  soir  ou  un  matin  : 
Resjouyssons-nous  tous ,  ô  la  belle  nouvelle  I 
Isabelle  a  produit  un  petit  Tabarin , 

Un  petit  Tabarin  qui  seroit  ton  délice , 
Ton  heur,  ton  cœur,  ton  bien  et  tout  esbatement , 
Lequel  t'honoreroit ,  te  rendroit  du  service 
Et  combleroit  tes  jours  de  tout  contentement. 

Ce  seroit  ton  mignon  et  ton  petit  folastre, 
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Ton  petit  poupeict  et  ton  petit  dondon  ; 
Tu  ne  ferois  jamais  qu*avecque  luy  t'esbattre 
Comme  fait  Cytherine  avec  son  Cupidon. 

Tu  mettrois  en  lumière  un  merveilleux  ouvrage 
Que  nous  deux  bastirions  tout  à  nostre  loisir, 
Et  en  le  bastissant,  qui  est  bien  davantage, 
Nous  nous  verrions  comblez  d'un  extresme  plaisir. 

Isabelle. 

Fv,  fy  de  ce  plaisir  que  je  fuy  et  déteste  ! 
Fy  ae  tous  ces  cerceaux,  ces  maillots  et  fatras! 
J'aborre  ces  onguents  ainsi  comme  la  peste, 
Et  ces  petits  enfans  ce  n'est  qu'un  embarras. 

Tabarin. 

Voyre  !  tu  es  donc  bien  desdaigneuse  et  farouche  ! 
Je  voy  bien,  tu  me  veux  mettre  dans  le  tombeau. 
Avant  aue  cela  soit ,  permets  moy  que  je  touch& 
De  ma  bouche  ce  sein ,  qui  me  semble  si  beau. 

Isabelle. 
Tout  beau  !  je  n'entends  point  toutes  ces  railleries. 

Tabarin. 
En  vain  donc  je  me  suis  pour  t'aymer  tant  peiné. 

Isabelle. 

Je  ne  prends  point  plaisir  â  ces  badineries, 
Et  ne  me  venez  plus  mettre  icy  vostre  né. 

Tabarin. 

Dy-moy  donc  de  quoy  sert  ceste  si  belle  face, 
Geste  gorge  de  nege  et  ces  astres  jumeaux 
Qui  chauffent  de  leur  feu  ceste  luysante  glace, 
Et  se  servent  céans  comme  de  deux  flambeaux  ? 

A  quoy  te  peut  servir  ceste  grâce  gentille, 
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Ce  front  blanc  comme  laict  et  ce  soucy  divin , 

Et  ces  crespés  cheveux  que  tant  tu  entortille ,    .        ; 

Si  ce  n'est  pour  lier  ton  pauvre  Tabarin  ? 

A  quov  servent ,  dy-moy ,  ces  deux  boules  d'albâtre 
Que  tu  fais,  quand  tu  veux,  dextrement  relever,,.. 
Si  ce  n'est  pour  mon  corps  cruellement  abbattre ,  / 
Ou  pour  troubler  mes  sens  et  me  faire  rêver  ? 

A  quoy  sert  ceste  joue  et  les  lys  et  les  roses 
Que  le  ciel  te  voulut,  pour  t'embellir,  donner, 
Et  tant  de  raretez  qui  dans  toy  sont  encloses , 
Cent  fois  plus  qu'on  n'en  peut  au  monde  imaginer  ? 

Pour  qui  est  ce  beau  corps,  ceste  blanche  charnu^e , 
Ces  bras  blancs  et  poupeux,  ceste  douillette  main,    ^ 
Si  ce  n'est  pour  servir  aux  tigres  de  pasture 
Ou  à  quelque  lyon  cruel  et  inhumain  f 

Isabelle,  croy^moy,  alors  que  la  vieillesse 
Aura  terny  ce  taint  par  un  grand  nombre  d'ans. 
Tu  voudrois ,  mais  trop  tard ,  en  ta  tendre  jeunesse 
Avoir  cueilly  les  fleurs  et  roses  du  printemps. 

Si  mon  cœur  trop  constant  de  plus  en  plus  s'enflamme, 
Et  si  pour  trop  t'aymer  tousjours  suis  en  esmoy,     . 
Pourquoy  desdaignes-tu  une  si  saincte  flamme , 
Et  d'où  vient  que  tu  fais  si  peu  d'estat  de  moy  ? 

Que  si,  pour  tesmoigner  une  amitié  loyale, 
Vraye  et  parfaite ,  il  faut  là  libéralité , 
Las!  la  mienne  n'est  pas  seulement  libérale. 
Mais  elle  a  pour  t'aymer  la  prodigalité. 

Ouy,  car  je  suis  prodigue  en  mes  cris  et  alarmes, 
Prodigue  en  mon  ardeur  et  en  mon  amitié , 
Prodigue  en  mes  souspirs  et  prodigue  en  mes  larmes; 
Et  si  pour  tout  cela  tu  n'as  point  de  pitié , 

Si  tu  ne  recognois  l'amour  en  la  parole , 
Reçois  donc  de  ma  main  ce  brillant  diamant. 
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Isabelle. 

Je  vous  en  remercy^  je  ne  suis  point  si  foie  : 
Je  vous  pry,  Tabarm,  gardez-le  seulement. 

•'ï  Tabarin. 

Me  refuser  cela,  c'est  une  pauvre  affaire; 
Tu  t'en  repentiras  un  jour,  je  le  vois  bien. 

Isabelle. 

L'on  ne  se  repend  point,  Tabarin,  de  bien  faire, 
Et  qui  fait  bien  tousjours  ne  treuve  que  le  bien. 

Tabarin. 

Je  li'ay  donc  point  d'espoir  au  mal  que  je  supporte, 
Et  mon  secours  s'en  va  tousjours  plus  reculant; 
Ha  !  ra^e,  si  n'estoit  l'honneur  que  je  te  porte, 
J'uscrois  à  présent  d'un  effort  violent. 

Isabelle. 

Qu'est-ce  à  dire  cela ,  avec  vostre  colère  ? 
Vous  voudriez,  dites- vous,  possible  me  forcer? 
L'on  vous  garderait  bien  de  cela,  mon  compère, 
Si  yotts  estiez  si  fou  seulement  d'y  penser. 

Or  sortez  de  céans,  autrement  je  vous  jure 
Que  je  m'escrieray  aux  voisins  d'icy  près. 

Tabarin. 

Ma  belle ,  je  m'en  vay  ;  au  moins  je  te  conjure 
A  te  ressouvenir  du  tort  que  tu  me  fais. 

Ingrate  sans  pitié,  cruelle  et  inhumaine 
Que  quelque  ourse  ou  Ivonne  enfanta  dans  les  bois. 
Le  ciâ  ne  t'a  point  fait,  c'est  chose  très  certaine. 
Sinon  pour  bourrelier  les  hommes  que  tu  vois. 

Isabelle. 

Tabarin ,  je  ne  suis  ny  ourse  ny  Ijronne , 
Ne  me  viens  point  jetter  ces  mots  injurieux. 
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Tabarin. 

Non,  certes,  mais  tu  es  plus  cruelle  et  felamié    ^ 
Qu'un  lyon  enragé  ou  qu'un  ours  furieux. 

Belle,  puisque  tu  veux  m'affliger  de  la  sorte,  " 
Et  que  tu  n*as  qu'ennuy  en  voyant  ton  amant , 
Il  faut  que,  sans  tarder,  de  ta  chambre  je  sorte,     ^ 
Pour  ne  te  point  donner  ce  mescontentement 

Voyez  doncques ,  ô  cieux  !  Thorrible  précipice  . 
Où  pour  elle  me  suis  desjà  précipité  1 
Helas!  souvenez-vous  de  mon  constant  service , 
Tout  remply  de  ferveur  et  de  fidélité  ! 

Souvenez-vous  au  moins  du  brasier  qui  me  gène , 
Puisque  vous  ne  m'avez  en  rien  favorisé  ; 
Aussi  n'oubliez  pas  le  fier  dédain ,  la  haine 
Et  le  mespris  duquel  elle  m'a  mespnsé  I 

Adieu  donc,  Isabelle!  adieu,  mon  ennemie! 
Adieu ,  petit  venin ,  mon  petit  cœur  félon  ! 
Adieu,  mon  petit  fléau ,  ma  petite  furie  ! 

Isabelle. 
Adieu,  mon  petit  fou!  adieu,  mon  Pantalon! 

Tabarin. 

Ains  tout  m'est  contraire  au  malheurqui  me  presse  : 
Je  suis  avec  Amour  en  grand  dérision. 
Et,  si  j'ay  mon  recours  en  ma  dure  maistresse. 
Je  me  voy  rebroué  en  ma  confusion. 

Mais  qui  eust  jamais  dit  que  ce  cœur  plein  de  glace 
Peut  contenir  en  sojr  une  telle  rigueur! 
Helas  !  croiroit-on  bien  que  ceste  belle  face 
Eust  un  cœur  si  remply  de  rage  et  de  fureur  ! 

Me  rejeter  ainsi  !  qui ,  en  mon  innocence , 
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Pour  elle  dès  long-temps  je  souffre  tant  de  maux  ! 

0  cruauté  !  voylà  la  belle  recompense 

Que  d'elle  je  reçoy  après  mes  longs  travaux  !    • 

Si  le  ciel  ne  me  veut  oster  de  mon  martire , 
Si  ma  belle  me  fuit  loirs  que  je  la  poursuis , 
Et  si  Tamour  me  tue  alors  que  je  soupire , 
Qui  me  secourera  au  tourment  où  je  suis  ? 

Qui  me  secondera  en  ma  brulsante  rage  ? 
Où  doy-je  recourir  ?  las  1  aue  doy-je  espérer  ? 
Patience ,  il  me  faut  attendre  davantage , 
Possible  que  le  temps  pourra  tout  modérer. 


Fin. 
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LES  CHAMBRIÈRES  DE  CE  TEMPS* 


GUILLEMETTB. 

Uoy  donc^ues  ?  faut-il  que  tousjours 
[Sans  plaisir  s'escoulent  mes  jours 
[Soubs  le  joug  d'un  fascheux  servage? 

Uà  trente  ans  limite  mon  âge 

Sans  avoir  gousté  la  liqueur 

Dont  ce  petit  archer  vainqueur 

Charme  des  filles  la  tristesse. 

YSABEAU. 

Encor  n'est-il  qu'estre  maistfcsse; 
'  Oa  faict^  on  dict,  tout  ce  qu'on  veut. 
Mon  maistre  est  fasché  qu'il  ne  peut 
Rendre  raa  maistresse  polie.  '■ 

1 .  Cette  facétie,  saupoudrée  de  sei  tâbaduîquevne  se  h^ 
porte  en  rien  au  farceur  de  la  place  Pauphine.  Elle  ne  fi](|ure 
id  que  parce  que  Tauteur  Ta  publiée  souf  te  nom  de  Ta- 
barin. 
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Si  j'estois  comme  elle  jolie, 
J'aurois  bien  autant  de  beauté. 
Elle  n*use  assez  de  privauté 
Avec  son  mary  à  la  couchette. 
Mais  ne  yoy-je  pas  Guillemette 
Toute  triste  venir  vers  moy  ? 

?uoy  !  ma  sœur,  quel  fascneux  esmoy 
i  cause  à  présent  ce  malaise  } 

Guillemette. 

Ma  maistresse  m'est  si  mauvaise , 
Tousjours  ne  cesse  de  crier  ; 
Puis,  si  j'estois  à  Dieu  prier, 
Ceste  jalouse  me  pense  estre 
Pour  avoir  Tamitié  de  mon  maistre. 
Mais  toy,  que  dy-tu ,  Ysabeau } 

YSABEAU. 

Tant  que  je  sois  dans  le  tombeau  j 
Jeu'auray  repos  en  mon  âme. 
Ma  maistresse  est  bien  douce  dame. 
Il  est  vray  qu'elle  veut  un  peu 
Allenter  l'ardeur  de  mon  feu 
Avec  un  homme  de  ma  sorte; 
Mais  monsieur,  Dieu  l'enhorte, 
C'est  le  plus  insi^ine  vilain  : 
H  nous  veut  enfermer  le  cain; 
Il  dit  tousjours  qu'on  le  aesrobe. 
Et,  de  peur  que  n'usions  sa  robe, 
Il  la  veut  luy  seul  descroter. 
Si  ma  maistresse  veut  porter. 
Afin  de  se  rendre  plus  belle, 

Sjelque  habit  de  mode  nouvelle, 
brs  ce  jaloux  furieux    - 
.    j  ure  Tair,  la  terre  et  les  deux  ; 
Il  boult ,  il  forcené ,  il  faict  rage, 
Il  iirape,  il  assomme,  il  enrage  : 
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Je  ne  croy  point  gue  Lucifer 
Face  tant  de  bruit  dans  l'enfer. 

GUILLEMETTE. 
Paix!  paix!  voicy  venir  Saffreltc/ 
Qui  faict  bien  la  fille  secrette; 
*0n  ne  la  voit  que  sur  le  tard. 
Elle  n'a  pas  souvent  le  liard, 
Tant  elle  a  faschsuse  maistresse; 
C'est  pour  vivre  en  grande  détresse. 
A  la  voir  marcher,  on  diroit 
Que  le  cul  on  luy  boucheroit 
Aisément  d'un  grain  de  navette. 
Mais  la  voicy.  Bon  jour ,  Saffrette  ; 
Où  allez  vous  avec  ce  seau  ?  [ 

Saffrette. 
Je  vay  puizer  quelque  peu  d'eau 
Pour  laver  les  mains  de  mon  maistre. 

GUILLEMETTE. 

Enceinte  vous  me  semWez  estre, 
Ou  vous  avez  le  ventre  enflé; 
Quelqu'un  vous  a-il  point  soufflé 
Son  chalumeau  par  le  derrière  ? 
Ne  desguisez  poinct  la  matière. 
Quoy  !  vous  nez!  ce  jeu  vous  plaisl. 
Ha  !  je  sçay  bien  ce  qu'il  en  est  : 
Vostre  maisîre  vous  a  baisée; 
Mais  il  y  a  de  la  risée.  i 

Je  n'en  voudrois  avoir  autant  ;  • 

Et  puis  on  ne  gagne  pas  tant  ' 

En  quatre  apnées  de  service 
Que  je  ferois ,  estant  nourrice , 
En  une  année  seulement. 

Saffrette. 
Je  vous  veux  conter  vrayement 
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Tout  le  motif  de  ma  détresse  : , 
Vous  sçavez  bien  oue  ma  maistresse. 
Est  vieille,  et  qu'elle  ne  peut  plus 
Fournir  à  ce  qui  etît  de  surplus. 
Comme  un  jour  elle  fut  sortie 
De  la  maison ,  monsieur  me  prie 
De  !uy  permettre  de  toucher 
Ce  petit  lieu  qu'avons  si  cher. 
Puis,  m'ayantfaict  mille  carresses, 
Mille  sermens,  mille  promesses, 
II  me  vouloit  jccter  par  terre  ;    . 
Mats  je  m'en  courre  grand  erre 
•  Tout  droict  à  nostre  cuysine, 
Où  j'ay  trouvé  Jean  de  rEspine. 

YSABEAU. 

Tu  fis  fort  bien  et  sagement, 
Voicy  venir  Alyson  promptement, 
Ceste  affectée  menteresse  ; 
C'est  une  faulce  larronnesse, 
11  nous  la  convient  arrester. 
Où  allez-vous  ainsi  porter 
Ce  lard  que  vous  tenez ,  la  belle  ? 

Alyson. 

Tes  maies  bosses,  maquerelle! 
Pourquoy.roe  le  demandes-tu  ? 
On  dit  bien  vray,  que  la  vertu 
Du  vice  est  tous  jours  condamnée.    . 
Et  vien  çà ,  vieille  hacquenée  : 
M'as-tu  pas  confessé  cent  fois 
Qu'il  n'estoit  pas  jusques  au  bois. 
Beurre,  pain,  sei,  sucre,  chandeile, 
Vinaigre,  ver-jus  et  vaisselle, 
Que  tu  ne  prisses  pour  exprès 
Les  faire  vendre  par  après  ? 
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YSABEAU. 

}e  ne  fas  jamais  pour  mon  vice 
Corrigée  par  la  justice 
Comme  lu  fus  4erflicremeirt. 
il  est  bien  yray^e  seoleinent 
Quand  ^  vay  i  la  boucherie 
Ou  bien  à  la  poissonnerie , 
Quérir  du  vin ,  ou  an  marché. 
Je  ne  pense  faire  péché 
Si  par  fois  la  mulleje  ferre, 

Al-YSON, 

Vous  teukz^e  jour-1à  bien  serre. 
Quand  le  serviteur  de  chez  vous 
Fust  trouvé,  entre  vos  genoui. 
Dont  après  demeurastes  grosse, 

YSABEAU, 

Va ,  va ,  de  cela  \e  m*^n  gosse  : 
Voilà  Saffrelte  qui  l'est  bien. 
Mais  toy ,  tu  n'en  vaux  à\x  tout  rien: 
Tu  as  servy  à  plus  de  mille 
Ikscrochcteurs  de  cette  ville, 

La  Suborneress£.  ^^^ 

Qui  a  voz  discours  incitez?  \ 

Pourquoy  toutes  vos  veritez 
Reprochez- vous  ainsi-ensemble? 
Moy  qui ,  caduque  et  vieille ,  tremble. 
Qui  suis  presque  au  bout  de  mes  ans. 
Et  dont  les  genoux  tremblotans 
Me  peuvent  soustenir  à  pein« , 
De  vostre  <juerelle  incertaine 
La  cause  je  vtux  appaiscr..  ' 
Autre  fois  un  moite  baiser,  : 

Un  soubn's,  une  oriU^de  douce, 
Avec  une  brusque  secousse 
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De  quelque  lacif  amoureux , 

Je  trouvois  aussi  savoureux 

Comme  vous,  petites  sucrées, 

Qui  faictes  tant  les  reserrées 

Quand  on  veut  ouvrir  vos  genoux  i       'i/i  8^, 

Et  si  j'ay  esté  comme  vous 

Servante;  et,  lors  que  ma  maistresse 

Alloit  le  matin  à  la  messe, 

Au  marché  ou  bien  autre  part. 

Je  prenois  un  morceau  de  lard  ; 

Je  terroîs  comme  vous  la  rouDe, 

Sans  demander  pardon  ny  bulle        .{  i 

Pour  m*absoudre  de  ce  péché  ; 

Puis ,  quand  le  larcin  est  caché^ 

La  faulte  a*est  si  criminelle. 

Appaisez  donc  vostre  querelle; 

Si  vous  avei  bien  faict  jamais,. 

Faictes  encore  mieux  désormais. 


Au  CENSEUR  TEMERAIRE. 

Censeur,  fronce  soucy ,  premièrement  qu'attaindrc 
Le  style  de  ces  vers  de  ta  baveuse  dent , 
Sachant  que  nous  suivons  te  peintre  qui ,  prudent . 
Rapporte  ses  couleurs  aux  suD[ects  qu'il  veul  peindre. 

Fin. 
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L  y  va  de  mon  honneur,  Messieurs,  de 
souffrir  qu'à  la  face  de  ma  banque  et 
devant  mes  yeux  tant  de  tours  de 
passe  passe  se  jouent  tous  les  jours,  à 
la  grande  honte  de  ceux  <iui  les  font,  au  grand 
dommage  de  ceux  à  qui  ils  les  font,  au  grand 
scandale  de  ceux  qui  en  ont  la  cognoissance,  et 
à  mon  grand  préjudice,  ce  qui  plus  me  grève.  Je 
ne  l'endureray  jamais  resoluement  ;  je  coupperay 
chemin  à  tous  les  desordres,  ou  il  m'en  coustera 
cent  fois  la  vie.  J'y  despendray  mon  célèbre 
chappeau,  j'y  mangeray  mon  manteau  vénéra- 
ble, touis  deux  d'un  estimable  prix  :  l'un  pour 
avoir  une  infinité  de  formes,  et  l'autre  pour  n'en 
avoir  du  tout  point  ;  j'y  lahray  mes  brayes,  ou 
bien  j'en  auray  ma  raison^ 
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Comment,  marbieu!  estes -vous  bien  sîeffron-*. 
tez ,  Messieurs  les  chevaliers  à  ta  courte  espée  ». 
Messieurs  les   couppeurs  de  bources,   en  bo» 
^rançois,  qjie  de  venir  à  la  face  de  mon  théâtre 
trancher  du  gros  (ou  bien  du  menu,  selon  qu'il 
se  rencontre),  et,  sous  prétexte  de  venirapprendre 
quelque  bon  traict  à  mon  eschole,  osez -vous  bien, 
faisant  semblant  d'estre  ennuyez  de  mon  trop 
long  discours,  couper  court  et  gaigner  au  pied  ?> 
Asseuréz-vous  qu'il  n'en   ira  pas  ainsi.  Je  ne 
souffriray  pas  ceste  honte.  Et  puis  c'est  bien 
pour  faire  mes  affaires,  ma  foy .  Je  me  seray  alam- 
biqué  le  cerveau,  altéré  le  poux,  deseiche  le  go-, 
sier  et  eschaufte  les  reins,  moy  et  mon  compai-. 
gnon ,  une  heure  durant,  pour  vous  resjouyr,  et, 
pour  tirer  par  occasion  insensiblement  le  demy, 
teston  de  la  bource  à  quelque  servante  de  bonne 
maison  qui   voudra  avoir  de  la  pomade  pour 
en  polir  son  front  aux  bonnes  festes  ;  èl,  pendant  : 
que  ceste  pauvre  diablesse  enragera  derire,arri-, 
vera  quelqu'un  de  ces  messieurs  à  la  main  légère 
et  qui  vont  volontiers  chercher  en  la  bource 
d'autruy  ce  qu'ils  n'ont  jamais  mis  dans  la  leur* 
Et  adieu  mon  argent  :  au  lieu  que  Je  pensois, 
avoir  du  profit  de  mon  labeur,  madame  la  pe- . 
teuse  de  servante,  après  avoir  fait  ses  impreca-  ; 
lions  contre  les  coupeurs  de  bource,  commencera  ; 
à  s'en  prendre  à  moy>  qui  n'en  peut  mais,  me 
chantant  des  injures  en  triple  et  voire  quadruple. . 
Que  si  quelqu'un  luy  veut  dire  :  «  Et  pourquoy  vous  . 
en  prenez  vous  au  pauvrs  Tàbarin  ?  Il  tasche  à  ; 
vous  donner  du  plaisir,  et  vous  le  payez  de  Cà-* 
lomnîes,  —  Ouy  vrayment,  dira-elle,  c'est  un  bel , 
homme  ;  je  me  serois'bren  passé  de  son  ptalsirl 
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Beau  plaisir  !  j'ay  pris  autant  de  goustà  l'enten- 
dre comme  à  escouter  Pierre. Dupuy  mameh. 
G-est  un  homme  ben chanceux,  je  voudrois  qu'il 
fust  pendu.  Il  est  cause  que  j'ay  perdu  ma  bource. 
Je  ne  scay  comme  il  se  trouve  tant  de  si  grands 
fous  dans  Paris  pour  aller  escouter  ce  beau  Ta^ 
barin.  Si  c'estoit  à  moy  à  faire,  ces  races  n'en- 
treroient  jamais  en  France.  Ils  ne  font  iju^abu- 
serle  monde.  J*estois  bien  folle  de  vxHil'oir  ache- 
ter de  sa  pomade.  Belle  pomade  !  c'est  belle 
voirie,  ce  n'est  rien  qui  vaille.  Ce  sont  tt>usfchar- 
lalans.  Pour  moy,  je  ne  sçaurois  croire  qu'il  ne 
Sçache  bien  quia prins  ma  bource.  Dieu  me. soit- 
en  ayde  !  si  je  le  sçavois,  je  pense  que  je  l^accom-  > 
moderois  comme  il  f^iut  :  je  mourrois  plu^Qst  que 
je  n'âlay  luy  dire  pis  que  pendre,  quand  il  m'en . 
devroit  couster  mon  demy-sein.  Je  ne  le.quilie- 
roîs  jamais  que  je  ne  le  visse  à  Monfaucon.  » 

Voilà  comme  on  me  traitte  :  n'ay  je  pas  occa- 
slon  de  me  plaindre  ?  Ce  n'est  pas  seulement  des. 
coupeurs  de  bources  et  des  servantes  que  je  suis 
tourmenté  :  ces  marchands  qui  vendent  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  acliepté  (j'entens  Messieurs  les  ma- 
quereaux) m'en  vendent  aussi.  Tel  de  mes  es-  . 
coutans  sera  pr^st  à  tirer  un  teston  de  la  poche 
pour  me  le  jetterdansun  gan,  afin  d'avoir  de  ma 
marchandise,  qui  açrès  changera  de  resoiutio'n  . 
tout  ^udain.  Monsieur  le  maquereau ,  qui  sera 
tôusjours  aux  aguets,  remarquera  ceste  chasse, 
et,  tirant  cet  homme  par  le  manteau,  kiy  dira  à 
Poreille  :  <(  Monsieur,  si  vcus-desirez  allervoir  une 
dÉnioiselle  jeune  et  belle  à  merveille,  il  ne  tien- 
dra qu'à  vous  ;  personne  n'y  a  tpuché,  vous  ne 
devez  rien  craindre^  »  Ses  parolles  sans  doute . 
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seront  capables  de  luy  faire  rentrer  le  teston  dans  "" 
la  boorce  et  sortir  la  brayette  hors  desbrayes,  et 
de  le  faire  courir  pour  voir  la  pucelle  plus  viste 
que  le^pas,  ne  se  souvenant  non  plus  de  Tabarin  : 
ôuesHl  ne  Tavoit  jamais  veu.  Il  n'en  faut  qu'une- 
aouzaine  de  tels  pour  me  faire  perdre  tous  mes. 
cbalans/    > 

Mais  |e  trains  encore  plus  que  toutes  ces  pérî- 
tes les  reproches  qu'on  me  fait  tous  les  jours  :  on 
dit  ouvertement  que  je  suis  cause  de  la  perte  de  • 
plus  de'  quatre  mil  cinq  cens  pucelages  qui  ont  . 
esté  crochetez  en  plain  jour  dans  la  presse  pen- 
dant que  j'estalois  ma  marchandise.  <(  Geste  mes- 
chante  Catin  (disoit  encore  hier  une  bonne  vieille- 
sous  ses  haies  à  sa  voisine)  nous  ayant  deshono- 
rez, ma  commère*  jamais  je  ne  fus  si  estonnée 
que  quand  on  me  dit  qu'elle  estoit  empescbée,  Je 
ne  sçay,  pour  moy^  comment  cela  s'est  peu  faire  ^ 
car  ma  filk  ne  hante  que  gens  de  biens ,  elle  ne 
va  nulle  part.  Je  puis  |urer  que,  depuis  un  an, 
elle  n^est  jamais  allée  à  la  ville  sans  moy,  que 
deux  ou  trois  fois  à  Tabarin.  —  Et  le  diable  soit 
fait  le  Tabarin  (dit  sa  voisine)  \  vrayment ,  je  ne 
m'en  estonne  pas  si  elle  a  fait  le  coiip.  Il  y  a 
tousjours,  quand  il  joue^  tant  de  meschants  garni* 
mens  et  tant  de  ces  vilaines  maquerelles  (^u'îl 
n'est  pas  possible  qu'une  pauvre  fille  puisse 
eschapper  de  leurs  mains.  Dernièrement,  passant , 
par  là,  j'en  vis  deux,  que  Dieu  me  soit  en  ayde  I 
)e  pense  qu'ils  faisoient  la  vilanie.  Pour  moy, 
je  n'ay  jamais  rien  pensé  de  bon  de  ce  taba-  ' 
rinage.  » 

Si  ces  deux  femmes  m^eussent  apperceu.les 
escouter,  je  pense  que,  Dieu  mercy ,  je  ne  m'en  ^ 


y  Google 


Tabarink^ues.  )8) 

fusse  pas  volontiers  retourné  tambcuff'  bâtant  et 
enseigne  desployée,  mais  bien  le  ba$t(m  blanc  à 
la  mam  pour  me  soustenir.  En  fin  on  ne  sçauroît 
faire  croire  à  la  pius^part  des  femmes  de  Paris- 
que  Tabaritine  soit  cause  de  tout  leur  mesaise  : 
elles  xrrient  toutes  contre  moy. 

a  Mon  mary  ne  bouge  de  ceTabarin,  dira  l'une  ; 
je  suis  fout  le  jour  sans  le  voir  après  ceste  belle 
farce:  c'est  qu'il  faut  aller  jouer  avec  d^autres 
desbauchez  comme  luy  ;  après  avoir  joué,  H  faut 
aller  à  la  taverne,  et  de  là  au  bordel.  C'est  le 
grand  chemin,  voilà  la  belle  vie  qu'ilsfont.  Encor 
s'il  ne  couchoit  pas  hors  de  la  maison,  je  pren- 
drob  patience  ;  mais  passer  une,  deux,  trois 
nuicts,  sans  le  voir^  qui  ne  ta  perdroitP  Cela  me 
feioit  endever.  ^ 

—  Hél  que  vous  estes  bien  heureuse!  dira' 
une  amre;  ce  n'est  rien  au  prix  de  ce  que 
j'endure  :  j'ay  affaire  à  un  homme  qui  est  ca* 
pable  de  faire  enrager  la  plus  patiente  femme 
ae  Paris.  Et  loat  le  mal  vient  de  ce  beau  chien 
de  Tabarin  :  quand  il  en  revient  (ce  n'est  pas 
sans  boire,  comme  vous  pouvez  penser),  c'est  de 
tempester,  de  crier  et  de  frapper  sur  moy  tant 
qu'il  peut;  j'en  ay  le  pauvre  dos  tout  meurtry. 
Dieu  le  sçait ,  comme  il  me  traiîte  i  les  galériens 
n'ont  pas  tant  de  mal  que  moy;  j'ay  plus  de  mal 
qu'un  pauvre  chien. 

"—  Ce  n'est  que  despuis  que  ce  bel  homme  est 
arrivé  (dira  quelque  sçavante)  qu'on  a  esté  con-» 
trainct  de  dormer  des  arrests  contre  les  filles 
desbauchées. — Et  d'où  pensez-vous,  dira  quelque  - 
autre,  qu'estoit  venue  la  maladie  de  l'année  pas- 
sée» que  de  ce  beau  boufon  ?  On  s'escbaufoit  telle- 
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nentà  ceste place  Dauphine  que  l'air  en  estait' 
tout  corrompu.  Et  cela  a  esté  cause  que  le  Roy 
a  tant  demeuré  hors  de  Paris,  et  qu'avons  eu 
tant  de  pauvretez.  Messieurs  les  médecins,  cèi*^ 
mrgiens  et  farmatiens  n'ont  garde  de  l'avoir  ou-  : 
blié.  »  lis  feront  parier  pour  eux  quelque  politi-: 
que  qui  dira  :  «<  D*où  pensez-vous  ^u^est  venue  la 
guerre,  que  de  Tabarin  ?  Il  n'est  rienqui  dispose 
pluspromptement  et  plus  efficacement  les  cornes 
des  François  ^  la  guerre  que  la  pauvreté  et  di- . 
sette  d'argent  :  et  qui  est  ce  qui  nous  a  trestous 
desnuez  cTargent,  que  Tabarin,  oui  s'est  fait  riche 
depuis  qu'il  est  arrivé  de  plus  de  quatorze  mi--, 
lions.  Il  n  est  pas  si  petit  qui  n'ait  voulu  de  ses 
drogues;  les  grands  n'ont  pas  espargné  les  mile 
pistoles  pour  avoir  de  ses  médicaments  à  guérir 
des  gouttes,  véroles  et  autres  mots  semblables 
(vous  voyés  comment  ce  riche  goûteux- qui  mou- 
rut il  V  a  quelque  temps  s'en  est  trouvé  pourt  ht). 
Les  dames  de  la  cour  ont  veu  les  fons  de  leurs . 
bources,  ayant  voulu  mettre  le  nez  aux  plus  pro- 
fonds secrets  de  Tabarin  pour  le  fard.  Il  leur  a 
fait  accroire  que  ses  drogues  faisoient  plus  d'effet 
que  tous  les  tards  du  monde,  et  que  ce  n'estoit 
point  fard.  Les  prédicateurs  ont  beau  crier,  cet 
enchanteur  a  sçeu  si  bien  les  prescher  qu'elles . 
se  fardent  plus  que  jamais.   Voilà  encore  une 
nouvelle  obligation  que  la  ville  de  Paris  aura  ^ 
au  sieur  Tabarin.  Bref,  nous  pouvons  dire  avec 
venté  (continuera-il)  que  Tabarin  a  despoutvctt  : 
la  France  d  argent,  et  principalement  la  ville  de 
~t«t*  V  '*  f  ,P*^"P^é  ceste  ville  de  bons  maque-  • 
^^^J:f^    '"^  plMspan,  n'ayant  que  la  théorie  ; 
seulement^  se  sont  pratiqués  et  stilés  à  la  fovear 
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de^es  assemblées.  Nous  pouvons  dire  qu'il  a 
poi^tveu  dé  coupeurs  de  bources  qui  y  ont  en- 
core fait  leur  apprentissage  ;  qu'il  a,  par  sei  mé- 
dicaments, remply  les  hospitaux  de  malades  et 
les  cimetières  de  morts  ;  qu'il  a  foumy  les  bor- 
dels de  gatces ,  les  boutiques  des  chirurgiens  de 
véroles,  4e  «Four-l'Evesque  et  le  Chastelet  de 
prisonniers,  la  Grève  de  pendus  qui  n'ont  pas 
sc«u  assez  subtilement  dépendre  des  bources; 
Qu'il  a  remply  les  cabarets  a'ivrongnes,  le  ventre 
d'un  mîlion  de  servantes,  non  pas  de  lavements 
ny  dé  clistères,  mais  de  petits  embrions;  qu'il  a 
souvent  remply  les  maisons  des  plaintes  et  des 
souspirs  que  rendaient  les  pauvres  femmes  affli- 
gées ,  se  voyant  chargées  de  coups  de  baston  à 
double  camllon  par  leurs  maris  venans  du  taba- 
rinage  yvres  et  sous  comme  des  Templiers. 

«  En  un  mot,  nous  pouvons  asseuror  qu'il  n'y 
a  point  de  mal  en  la  cité  que  Tabarin  n'en  soit 
l'autheur  et  la  cause  principale.  » 

Quediray-je,  Messieurs  les  lecteurs,  contre  tant 
de  calomnies  ?  Il  faut  que  je  confesse  que  je 
m'estonne,  me  voyant  attac^ué  si  vivement  et  de 
toutes  parts,  il  faut  que  je  me  contente  pour 
astnre  d'avoir  monstre  que  )^ay  juste  sujet  de 
me  colerer.  Il  y  auroit  dé  quoy  taire  un  livre  en- 
tier si  je  vouloisme  plaindre  à  proportion  du  tort 
?u'on  m'a  fait  en  toutes  façons  et  si  je  voulois  me 
lien  justifier  de  tant  de  calomnies.  Si  faudra-it 
pourtant  que  je  le  fasse ,  mais  ce  sera  pour  une 
autrefois.  Ne  me  condamnez  pas  cependant  sans 
m'avoir  ouy  et  sans  avoir  veu  mon  apologie,  la- 
quelle je  travailleray  pendant  que  vous  vous  ' 
r«*tfrto.  II.  25 
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donnerez  au  cœur  joye  et  vous  esgayerez  à  voir 
les  invectives  du  pauvre  Tabarin.  ,    -\ 

C'est  avec  les  femmes  qu'il  faudra^  prind^a^ 
lement  que  j'en  aye.  Je  leur  feray  cognoistre 
qu'elles  s'emportent  trop  à  la  curiosité  de  mettre 
le  nez  par  tout,  et  leur  feray  voir  un  certain  en- 
droit où  elles  ne  l'oseroient  avoir  mis,  je  m'en 
asseure.  Dieu  vueille  que  je  puisse  sortir  de  leui^ 
mains  à  mon  honneur!  Croyez-moy  que  c^ 
un  grand  mal  que  d^y  estre  tombé  ;  et,  puis  que 
ce  malheur  m'est  amvé,  je  pense  qu'on  pourront 
à  bon  droit  dire  du  déplorable  Tabarin  :  Opûmûin 
fuisset  homini  non  nasci,  aut  quant  céterrime  ctbo- 
leri. 

Fin.  .  ;:..i^ 


y  Google 


LE 

CARESME    PRENANT 

BT  LES  JOURS  GRAS 

;     DE  TABARIN  ET  D'YSABELLE 

Discours  remply  de  Questions,  Demandes  et  Subtilitez 
extraordinaires  et  Tabariniques 

Ensemble  un  petit  Compendium  de  ses  Rencontres 

Plaisanteries  et  Farces  ordinaires,  assaisonnées 

et  façonnées  à  la  sause  de  ses  inventions 

Le  toal  tiré  a  extrakt  du  plus  creux  de  la  gibbeàère 
de  ses  imaginations 


Qui  veut  rire  à  double  maschoire 
Qu'il  Yieane  lire  caste  histoire. 
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DE  TABARIN  ET  D'YSABELLE» 


par  les 


Es  jours  gras  ont  esté  de  tout  temps 
;  appeliez  Bachanalles ,  comme  festes 
dédiées  à  Bacchus ,  tuteur  des  ivron- 
gnes,  et  grandement  renommez  tant 
anciens  que  les  modernes.  Tabarin  ne 
veut  pas  encourir  le  tlasme  d'estre  le  dernier  à 
luy  faire  hommage  :  il  est  trop  grand  amy  du 
bon  père  Denys  ;  aussi  l'a-il  choisi  entre  tous  les 
dieux  pour  estre  gravé  et  embùriné  au  derrière 
de  son  image ,  qu'il  a  fait  tailler  depuis  peu ,  afin 
de  colorer  avec  plus  de  solemnitez  ce  Caresme- 
prenant.  Ysabelle  aussi  de  son  costé  n'y  veut 
pas  manger  son  pain  de  flair  ^  elle  ayme  mieux 

I.  Le  fond  de  cène  facétie  se  retrouve  dans  diverses  ques- 
tions de  la  première  ^rtie  du  Recueil  général  et  dans  Tun 
des  Préambules  qui  suivent  la  seconde. 
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y  apporter  son  escuelte>  et  y  venir  elle-mcsmè. 
Bien  que  $a  marmite  soit  fendue.  Tabarin  sçait 
bien  qu^elle  ne  se  cassera  jamais  ^  car  il  a  de 
la  pommade  qui  est  bonne  pour  les  crevasses. 

Le  premier  service  que  Tabarin  met  sifr  table, 
c'est  Bene  vivtre  et  Utari;  pour  moy,  je  croy  quHÎ 
n'y  a  rien  meilleur  au  monde ,  car  un  flaccon  a 
meilleure  mine  qu'une  bouteille  vuide.  Il  a  tiré 
sans  doute  ceste  devise  du  V.  chapitre  De  na^ 
tara  bibentiuniy  livr«  assez  femeux,  oùPonboîl 
tout  plein  d'antiquitez  touchant  l'origine  des  nez 
rouges  et  les  premiers  fondateurs  de  l'univer- 
sité de  la  fripponerie.  Ce  docteur  si  excellent 
n'eût  sceu  mieux  rencontrer,  car  bene  viven  vaut 
autant  à  dire  en  gascon  que  bene  bibere;  aussi 
dit-on  tousjours  d'un  Gascon  qui  sçait  oster  l'hu- 
midité des  pots  qu'il  sçait  bien  gasconner  une 
bouteilles 

Le  second  mets  dont  il  veut  honorer  les  as- 
sistans  est  de  son  baume,  qui  est  bon  pour 
toutes  sortes  de  blessures.  Verbi  gratia ,  si  un 
homme  pour  l'expérimenter  se  coupoit  là  teste, 
en  ce  cas-là  les  cnappeliers  ne  gaigileroîent  plus 
rien  après  luy  ;  encor  moins  si  l'on  se  coupoit 
un  bras,  il  rfj  auroit  pas  de  plus  empesché  qùé 
monsieur  le  cul  :  il  luy  faudro/t  faire  provision 
d'un  valet  de  chambre  pour  luy  torcher  sa  bou- 
che. Outre  plus,  pour  le  mal  des  teins  :  Tabarin 
asseure  qu'en  se  frottant  de  son  médicament, 
si  on  a  mal  à  Rheins  et  qu'on  aille  à  Chalofis, 
qu'infailliblement  on  n'aura  plus  mal  à  Rheins  ^, 

1.  Voy.  Préambnle  ir,  t.  I,  p.  203. 

2.  Question  LI,  t.  I,  p.  to6. 
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et  ipie  quand  on  est  guary,  qu'on  se  peut  a&- 
seur^r  qu'on  n'a  plus  de  mal.  Oultre  plus^  si  on 
80  {daint  du  mal  de  teste ,  qu'il  ne  faut  qu'aller 
engraisser  l'eschelle  du  Temple  ;  le  mesme  en  est 
de  la  religion  de  maistre  Thomas,  qu'il  faudra 
frotter  si  on  se  sent  infirme  de  la  poitrine. 

Pour  le  troisiesme  service ,  Tabarin  présente 
unç  boite  de  pommade,  et  dit  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  souverain  pour  les  jours  gras ,  princi- 
palement si  les  choux  sont  gelez.  Outre  plus,  si 
par  quelque  ravine  d'eau ,  ou  manquement  de 
soustien ,  une  maison  venoit  à  se  crevasser,  il  ne 
faut  que  prendre  quatre  mi  cinq  cens  boetes  de  sa 
pommade,  et  la  graisser  dÙ  haut  jusques  au  bas  ;  il 
lî'y  a  rien  de  meilleur  pour  les  fentes  ' ,  bien  que  le 
dernier  jour  une  servante  du  quartier  de  la  place 
Maubert  y  fut  trompée  :  car  elle  j  alloit  à  la 
bonne  foy,  je  croy  qu'elle  y  eût  bien  employé 
toute  la  boutique  pour  rejoindre  sa  crevasse. 
Tabarin,  ne  pouvant  autrement  la  reguarir,  luy 
donne  une  invention,  sçavoir  est,  de  s'y  faire 
attacher  des  boutons  et  des  boutonnières ,  afin 
de  le  tenir  ouvert .  et  estroit  à  sa  volonté.  Tout 
est  de  Caresme-prenant  ;  peut-estre  que  je  parle 
trop  gras  pour  quelques  uns. 

Ce  conseil  fut  suivy  et  approuvé  ;  pour  des 
boutons,  elle  en  avoit  desjà  plus  de  deux  dou- 
zaines qui  ne  luy  avoient  rien  cousté.  Depuis,  la 
mode  est  venue  à  plusieurs  servantes  de  se  re- 
coudre leur  pucellage ,  principalement  quand  la 
baboUe  est  iibbatue,  l'entrefesson ridé,  le  guil- 
ievart'  eslargi ,  le  ponnant  debifFé ,  le  halleron 


I .  Question  LI ,  t.  I ,  p.  lo^. 
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desmjy  l'arrière -fosse  ouverte,  le 
fendu ,  le  lippîon  recoquilié ,  la  dame  du  i 
retirée,  les  toutons  desvoiés ,  le  lipendis  pelé , 
les  barres  froissées,  i'enchenart  retourné  et  le 
barbidaut  tout  escorché  >  ;  c'est  un  augure  très- 
grand  et  un  signe  très-évident  que  leur  j»- 
cellage  s'est  laissé  derrière.  Mais  escoutons  un 
peu  Tabarin,  il  me  semble  qu'il  enue  en  chaire. 

Paradoxe  du  seigneur  Tabarin, 

Es  asnes  sont  les  premiers  musiciens 
du  monde  »  (excepté  monsieur  \e  cul , 
'  car  il  joue  des  orgues  et  souffle  tout 
ensemble).  Probo  minorem  :  Pour  est!  e 
bon  musicien ,  il  est  requis  d'avoir  quatre  cho- 
ses ,  bonne  veue>  bonne  ouie,  bonne  voix  et 
bonne  mesure  :  bonne  veue,  car  il  faut  tousjours 
bien  voir  clair  à  manger  sa  soupe ,  aussi  les 
aveugles ,  par  un  arrest  de  la  Cour  des  Quinze- 
Vingts  ,  ne  sont  pas  tenus  d'ouvrir  les  yeux  ; 
bonne  oreille ,  car  tout  le  contentement  de  l'ouye 
dépend  de  l'oreille  ;  bonne  voix ,  car  elle  est 
.'organe  des  musiciens  ;  pour  la  mesure ,  chacun 
sçait  bien  que  les  musiciens  la  boivent  toute 
pleine.  Un  asne  a  toutes  les  quatre  choses  en  sa 
nature  asinique.  Il  a  bonne  veue,  car  il  ne  luy 
faut  pas  de  lunettes;  aussi  bien  est-il  camus, 

I .  Cette  nomenclature  burlesque  est  extraite  d'un  livret 
intitulé  :  Le  rapport  fait  des  pueeUages  estropiez  de  la  plus 

part  des  chambrières  de  Paris ensemble  ies  noms-Mi 

ustencilles  trouvées  dans  leurs  bas  guichets,  Paris,   léiy, 
in-8. 

a.  Question  XLViH,t.  ï,  p.  100.      ' 
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outre  ce  qu'il  a  les  yeux  aussi  grands  que  deux 
saiUières.  Bonnes  aureilles  :  qui  voudroit  avoir 
de  plus  belles  aureilles  qu'un  asne?  Jamais  Midas 
n'en  eut  de  si  longues  ;  il  est  assés  évident  cju'on 
ne  luy  a  pas  baillé  de  béguin  quand  il  estait  pe- 
tit. Pour  la  mesure,  il  en  a  un  bon  pied  :  il  est 
assés  aisé  de  le  voir  au  mois  de  may  quand  il 
court  après  les  femelles;  il  bat  la  mesure  avec 
proportion.  Quant  à  la  voix,  son  harmonie  est 
si  délicate  que,  quand  il  entonne  un  air,  vous  ver- 
rez les  monts  et  forests  se  resjouyr  et  chanter 
d'allégresse.  C'est  de  sa  voix  qu'on  a  tirée  l'in- 
vention dès  cinq  voielles  :  ha ,  ne ,  hi ,  ho ,  hu. 

Les  philosophes  disent  que  la  femme  est  de 
mesme  matière  que  les  hommes  ;  ils  se  sont  gran- 
dement abusez ,  car  je  trouve  qu'elles  sont  de 
bois  :  sçavoir  est  de  buis  ,  de  tremble  et  de  sa- 
pin. Elles  ont  la  teste,  comme  partie  supérieure, 
faicte  et  composée  de  duis ,  dur  comme  tous  les 
diables.  Le  cul  et  les  fesses  sont  faictes  de  bois 
de  tremble ,  bois  assez  cogneu  ;  aussi  ne  sont- 
ils  jamais  enseureté,  ils  tremblent  sans  cesse, 
principalem^t  ^uand  le  marteau  est  sur  l'en- 
clume. Si  le  deriière  est  de  tremble,  le  devant  est 
faîçt  de  bois  de  sapin ,  tendre ,  délicat  ;  il  ne  faut 
pas  beaucoup  pousser  pour  le  percer  ;  on  n'y  a 
que  faire  des  villebrequins  des  menuisiers ,  ny 
des  ferrements  des  serruriers  :  leur  cadenat  est 
bîen-tost  ouvert  1. 

Puisque  nous  sommes  aux  jours  gras,  il  n'jr 
a  pas  de  danger  de  parler  grassement;  ceux  qui 
ne  voudront  sentir  ce  discours,  ils  n'ont  qu'à 

1.  (gestion  XXXIX,  UU  P-.S9* 

Digitizedby  Google 


}94  Opusculcs 

boucher  leurs  narines  et  mettre  deux  ttfMx  eît 
un  :  une  odeur  chasse  l'autre.  Le  cul  est  une  des 
premières  parties  du  corps  des  plus  honnestes  ^ 
plus  courtoises,  comme  celuj  pour  qui  tous  les 
membres  travaillent,  qui  contribue  ce  qti^il  a. 
de  meilleur  pour  enfumer  les  parterres  de  ses 
voisins  :  aussi  est*il  vénérable  :  il  porte  barbe 
comme  les  philosophes ,  et  a  cela  de  différence, 
avec  le  nez  qu'il  est  pelu  .par  dehors ,  et  vostre 
nez  dedans  ^  Outre  plus,  la  peinture  est  un  art 
estimé  divin ,  pour  les  raretez  dont  il  est  annoblt 
et  qui  s'y  rencontrent;  mais  monsieur  le  cul  a 
cela  de  particulier,  qu'il  est  le  premier  peintre 
du  monde  >  :  il  crayonne  des  mieux ,  principale* 
ment  quand  par  quelque  colique  merdique  il  3t 
estallé  sa  foire  et  sa  marchandise.  H  vous  broje 
une  couleur  dans  te  marbre  de  ses  fesses  avec  m-^ 
dustrie  et  facilité;  et,  qui  plus  est,  on  n'a  que  faire 
de  porter  les  tableaux  au  doreur  :  il  sçait  une  in* 
vention  nouvelle  pour  peindre  en  or  et  dorer  sur 
latoille,  nommément  quand  la  chemise  luy  est  ap- 
pliquée. 

Procêt  devant  Tabarin. 

L  y  a  procez  intenté  entre  Guillot 
l'Esventé  et  Guillemaîn  Blanfevre. 
L'un  dit  avoir  coopéré  en  la  structure 
>  au  bastiment,  pilotis,  closture  et  em- 
boucheure  de  Cuillemette,  nie]}ce  dudit  Blan- 
fevre ,  et  que  par  cette  combination ,  sans  aucui^ 
edict  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre,  le  ventre 

1.  Question  LX,  t.  I,  p.  1 19. 

2.  Question  XXVIII,  1. 1,  ]i.  72« 
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dé  ladkté  GttiUemette  se  seroit  hidropisé  et  en-* 
flé  )  au  grand  deshonneur  de  sa  race ,  qui  ne  fit 
jamais  autre  chose  depuis  les  vieux  tayons  fus* 
dues  aux  descendans;  cause  pourquoy  iedict 
rËSventé  desiroit  avoir  l'usufhnct  de  ce  profit 
de  ceste  enfleure ,  requérant  sur  ce  les  oiens 
d'adjudication ,  se  disant  avoir  plus  travaillé  que 
les  autres ,  et  qu'il  vouloit  retirer  le  profit  de  ses 
semences  et  arrousçments  ;  que,  s'ily  avoit  quel- 
qu'un qui  y  dit  avoir  part ,  il  se  disoit  le  premier. 
Guillemain  Blanfevrc ,  tuteur  et  curateur  de  Guil- 
lemette ,  sa  niepce ,  remonstre  humblement  que 
ce  seroit  une  indiscrétion  très-grande  d'adjuger 
l'enfant  audict  l'Esventé,  par  ce  que  sa  niepce 
y  avoit  grandement  coopéré  et  contribué  du  sien  ; 
qu'outre  plus,  elle  avoit  faîct  davantage  que  plu- 
sieurs femmes  qui  seront  mariées  vingt  ans  sans 
avoir  aucune  lignée  ;  qu'elle,  bien  que  non  ma- 
riée ,  avoit  tasché  à  se  guarantir  de  ce  reproche  ; 
apportant  de  plus  un  edict  donné  en  la  Qonr  de 
macquerelage  en  faveur  de  sa  mère,  qui  avôit 
jadis  esté  en  mesme  peine.  Les  lettres  veues ,  ce 
procez  destoumé  et  mis  à  l'inquisition,  après  un 
asseuré  te$moig;nage  de  part  et  d'autre,  nonob- 
stant l'interjection  d'appel,  Tabarin,  parun  arrest 
irrévocable ,  a  prononcé  es  mots  : 

Arrest  it  Taharin  sur  le  procez  intenté. 

Ous  Tabarin,  docteur  régent  en  ta  Fa-? 
'culte  de  la  place  Dauphine,  tenant 
^  nostre  escoUe  ordinaire  au  devant  du 

cheval  de  bronze,  après  avoir  bien  et 
deuement  examiné  le  ûiict  intervenu  entre  Guil- 
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lemain  Blànfevre  et  Guillot  l'Esventé ,  sur  le  prcn 
cez  porté  cy-dessus ,  avons  de  pleine  puissance 
et  autborité  absolue  condamné  et  par  ces  pré- 
sentes condamnons  ledict  PEsyenté  à  se  désis- 
ter de  sa  demande  et  ne  plus  importuner  les  dé- 
fendeurs de  ses  portions  et  requestes.  Oultre 
plus ,  voulons  et  ordonnons  que  ladicte  Guille- 
mette  jouira  de  son  bénéfice ,  enjoignant  à  tous 
de  ne  la  troubler  ny  donner  erapeschement 
quelconque  à  la  nourriture  et  eslevement  de  son 
fruicty  fondez  principalement  sur  un  arrest  du 
1 9  may  1556,  donné  en  la  Cour  des  vachers,  où 
il  est  porté  amplement  qu'une  vache  qu'on  mdne 
au  taureau,  en  payant  son  salaire,  ne  doit  point 
donner  au  maistre  dudict  taureau  Tusufruict  de 
sa  besongne,  ains  doit  demeurer  à  celuy  à  qui 
appartient  la  vache  ».  Outre  plus  mandons  au 
premier  nostre  huissier,  tenant  sa  boutique  près 
de  la  fontaine ,  de  mettre  à  exécution  nostre 
présent  arrest  :  car  tel  est  notre  plaisir.  Donné 
à  Paris,  le  54  du  mois  de  febvrier  à  venir. 

C'est  un  trait  de  courtoisie  d'oster  le  chap- 
peau,  mais  les  tireurs  de  laine  sont  les  plus 
courtois ,  car  ils  ostent  le  manteau  et  le  chapeau 
tout  ensemble  *  ;  ils  sont  du  mesme  naturel  que 
ceux  qui  ne  se  servent  pas  de  gans,  ny  en  hyver, 
ny  en  esté?.  C'est  une  belle  propriété,  à  la  vé- 
rité ,  et  un  plaisir,  quand  on  trouve  sa  soupe  toute 
taillée  ;  aussi  sont-ils  plus  glorieux  que  les  pour- 
ceaux ,  car  un  pourceau  ayme  mieux  à  briscoler 

1.  Question  LVII,  1. 1,  p.  1 15. 

2.  Question  XXV,  t.  I,  p.  68. 
}.  QjlOtioii  XXX,  t.  I,p.76, 
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un  estronc  dans  sa  gorge  qu'un  bouquet  sur  son 
oreille  ^  Nos  gens  de  courte  espée  ne  sont  pas 
de  la  sorte  :  vous  les  voyez  tousjours  sans  gans, 
et,  quand  ils  ontfroit ,  ils  taschent  à  mettre  la 
main  dans  les  poches  de  leur  compagnon  pour 
les  rechauffer*. 

Il  est  temps  de  quitter  la  banque;  j'ay  tracé 
ces  lignes  pour  avantcourières  d'un  livre  plus 
gros  qu'on  vous  présentera  d'icy  à  quatre  ou  cinq 
jours ,  où  vous  verrez  toutes  les  plaisanteries  de 
Tabarin  gaillardement  descrites  ^ 

1.  Question  LXiil,  1. 1,  p.  124. 

2.  Question  XXX,  t.  1 ,  p.  ^^. 

^.  \\  s^agit  du  Recueil  général  des  œuvres  iabariniques , 
dont  la  première  partie  parut  effectivement  en  1622,  vers 
Carême  '  prenant.  Cette  publication  et  la  présente  racétie 
sont  donc  sorties  de  la  même  plume,  mais  l'auteur  est  resté 
incoonu. 


Fin* 
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ARRIVEE 


ENTRE  LE  SIEUR  TABARIN  ET   FRANCISQUINE 
"^SÂ  FEMME 


A  CAUSK  DE  SON  MAUVAIS  IIKSKACB 

Avccla  Sentence  de  séparation  contr'eux  rendue 
pour  ce  subject 


A  PARIS 

Chu  Jean  Houdenc,  demeurant  rue  St-Severin 

Jouxte  la  copie  imprimée  à  Nancy 

par  Jacob  Gamickh 

M.DC.XXI 
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LA  QUERELLE 

DE  TABARÏN  ET  DE  FRANCISQUÎNK 

Avec  la  ScnUnce  de  séparation  contrUux  rendue 
pour  ce  subject. 


Orame  îl  n'y  a  rien  de  si  chatouilleux 

I  au  bas  du  ventre  d'une  femme,  ny  qui 

puisse  mieulx  luy   faire  fretillei  les 

mentibules  de  la  matrice,  qu'un  demy 

pied  dç  la  vive  ressemblance  du  laboureur  de 

I .  L'origine  de  cette  farce  ne  sauroit  être  attribuée  à  Ta- 
'  barin ,  qui  n*entendoit  pas  amuser  ainsi  le  public  et  le  faire 
rire  à  ses  dépens.  Mais  Francisquine,  jeune  et  jolie ,  aimoit , 
dit-on,  les  hommes,  et  son  mari  ne  détestoit  pas  le  vin. 
Ces  torts  réciproques  amenoient  parfois  dans  le  ménage  des 
discussions  qui  finissoient  par  une  distribution  de  taloches  et 
de  coups  de  poing.  Quelqu'un  sans  doute  a  trouvé  cela  plai- 
sant et  en  a  fait  le  sujet  d'une  farce  qui  rappelle  celles  qui 
terminent  le  Recueil  général  et  Vlnvenîaire. 

Cette  facétie  a  aussi  été  publiée,  avec  des  variantes  et 
suppressions ,  sous  le  titre  de  :  La  farce  de  la  querelle  de 
Gaultier-Garguille  et  de  Perrine  sa  femme.  Avec  la  sentence 
de  séparation  entre  eux  rendue,  sans  date,  in-8.  On  la  re- 
trouve encore  intitulée  :  La  Querelle  de  Jean-Pousse  et  de 
Jeanneton  sa  cousine^  1623,  in-8;  mais  alors  elle  a  été  sensi- 
blement modifiée,  et  les  additions  qu'elle  présente  sont  loin 
de  compenser  les  retranchements  qu'on  lui  a  fait  subir. 
Tabarin,  II.  26 
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nature,  de  mesme  en  faict  le  seigneur  Tajb.affny 
homme  de  qualité  et  re^ect  in  utroque  jure  /sci-^ 
iicetj  d'yvronçnerie,  degausserie,  tx  sic  dt  tett- 
ris  y  n'ayant  pas  pour  object  ny  pour  but  qu'im 
demy  grain  d'honneur  dans  l'antichambre  de  sa 
conscience  ;  considérant  que  la  fortune  des  pu- 
tainsest semblable  aux  exalatsons  de  la  terre,  qui 
s'anéantissent  par  les  moindres  rosées;  enfin, 
touché  de  ce  vif  esperon,  voyant  que  la  dame 
Francisquine,  sa  femme,  n'aquestoil  rien  en.  son 
mestier  que  les  héritages  dont  les  lots  et  ventes 
se  payoient  aux  chirurgiens,  et  qu'au  bout  dé 
Fan  il  ne  se  trouve  au  poulailler  que  bestes  % 
fourrage,  comme  poulams,  foynes,  et  autres 
dont  la  nourriture  envoyé  son  possesseur  à  l'hos* 
pital,  il  fut  résolu  de  luy  faire  une  leçon  en 
trempant  les  souppes,  portant  ces  mots  :  Ma  mie, 
ma  fille,  Francisquine,  foy  de  caporal,  je  suîi 
homme  d'honneur,  je  suis  le  dernier  et  le  pre- 
mier fils  de  putain  de  ma  race;  vous  estes  du 
mestier ,  il  y  a  plus  de  trois  semaines  ;  vous  sçavez 
que  j'en  ay  le  courage  offencé  jusques  au  crever. 
Croyez  moy,  je  vous  en  prie,  j'ayme  mieux  ac^ 
croistre  l'ordinaire  de  demy  septier  de  picotte  * 
et  d'un  plat  de  fricassée,  que  ae  vous  voir  plus 
ainsi  rauder,  tantost  d'un  costé,  tantost  de  l'au- 
tre. Vous  sçavez  quel  profit  vous  avez  eu  chez 
le  sieur  Pipnagne,  et  quel  honneur  j'ay  reccu 
depuis  que  vous  couchastes  chez  le  sieur  Lucas  : 
la  Ballatfrée  vous  dit  bien  ce  qui  en  estoit;  la 
petite  Gasconne  n'avoit  garde,  veu  l'amitié 
qu'elle  me  portoit,  de  vous  retirer  en  son  logis  : 


I .  Pour  piquette. 
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5 pur  la  Marchand,  elle  est  trop  fine,  de  par  le 
iable,  pour  laisser  culter  plus  nault  d'une  heure 
en  sa  chambre.  Si  c'estoit  Alix,  à  la  vérité,  par- 
tant que  son  drolle  en  eust  jusoues  au  gosier, 
elle  aymeroit  mieux  rompre  la  taole,  afin  qu'on 
ifist  la  collation  sur  la  couchette. 

Vous  voyez,  ma  fille,  comme  je  cognois  toutes 
ces  personnes  là.  Hé!  de  par  Dieu,  je  sçay  trop 
bien  qu^en  vaut  l'aune^  en  l'année  mil  six  cens 
Qjuinze,  pour  avoir  descouché  d'auprès  des  costes 
oe  la  feue  bragardissime  Culotte,  ma  première 
içmme  :  de  quoy  je  n'en  s^aurois  parler  que  je 
ji'aye  la  larme  à  l'œil,  car  }e  vous  asseure  aue  je 
l'aymois  plus  qu'une  truye  ne  fait  la  merde.  Je 
m'en  allay  au  logis  4e  la  grand  Toumine,  où  je 
&  une  merveilleuse  rencontre. 

Premièrement,  j'y  trouvay  son  mary  qui  fai- 
soit  assez  de  l'entendu  pour  un  maquereau  ;  il  se 
rpndinoit,  il  ft-etilloît  dessus  son  lict  sans  avoir  e&- 
gard  à  ma  qualité,  il  se  chatouilloit  tousiours  pour 
$e  faire  rire  ;  mais  à  la  fin ,  quand  il  eut  contem- 
plé et  considéré  les  traicts  de  mon  visage  par  les 
plis  de  mon  haut-de-chausse^  il  commença  de 
dire  à  une  damoiselle  coiffée  de  nuict  :  Retirez^ 
vous  avec  Monsieur.  Ce  qu'entendant  et  ne  dési- 
rant de  perdre  de  temps,  je  l'empoignay  et  la 
conduits  en  une  garderobbe  où  il  y  avoit  j^us 
de  poux ,  de  puce^  et  de  punaises  qu'il  n'y  a  de 
jours  en  quatre  ans. 

Je  crois,  ma  chère  amie,  quand  vous  sortez 
de  céans  pour  aller  coucher  en  ville,  que  vous 
n'avez  guères  de  plaisir  d'avantage  :  car,  si  d'un 
posté  vous  remuez  le  cul  Tainsi  que  si  vous  y 
aviez  un  plain  boisseau  de  lourmis),  d'avantage 
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ce  vous  est  un  grand  mesconteotement  d^estre; 
attaquée  devant,  derrière,  dessus,  dessous,' 
demy-tour  à  droite,  demy-tour  à  fiiauche,  el  tnr: 
çore,  qui  pis  est,  estre  au  hazard  du  guet.  . 

Ces  remonstrances,  Francisquine,  sont  marital 
les  ;  j'ay  plus  de  trois  mois  d'âge  que  vous  :  cédez 
à  la  vieillesse  et  au  respect  que  vous  me  devez. 

Ce  n'est  point  que  je  sois  jaloux  que  vouç 
passiez  le  temps  joyeusement  ;  mais  il  me  des^ 
plaist  de  vous  voir  tantost  une  entrappe  '  icy^ 
une  maladie. là,  et  subjette  enfin  aux  fratres  de 
l'Espaîvre;  et  outre  ce  qu'on  me  salue  avec  de^x 
doigts,  comme  sijeportpis  une  aigrette,  à  double 
branche. 

FRANCiSQyiNE.  Mercy  Dieu,  cornard^doublç 
Jennin  !  est-il  temps  de  fermer  la  porte  qua^d 
les  chevaux  sont  eschappez  ?  Le  premier  jour 
(Je  nos.  nopces  (qui  estoit  dernièrement),  ^uand 
Je  te  demanday  conseil  comment  je  devois  me 
gouverner,  tu  me  dis  à  ma  volonté  (ce  .qui 
me  pleut  grandement),  et  maintenant  tu  me 
renvoyé  de  Caïphe  à  Pilate,  tu  me  conte»  deç 
fagots  pour  des  çottrests.  Va,  va,  de  par  le 
diable»  va-t'en  quérir  du  vin,  cependant  qi|e  jfe 
nie  disposeray  à  manger  mon  potage.  Tputfp 
^e  tu  me  conte  ce  me  fait  qu'estourdir  la  teste 
et  rompre  le  cul.  Si  ces  vieux  courtiers  ou  ms^^ 
quignons  d'âjnour  (dont  tu  me  parles)  ne  sôiit 
point  de  mes  amis ,  j'ay  ma  commère  la  Saligoxtç, 

.  ■   ■    .  »  i 
,   1.  C'est-à-dire  un  <ï«/ftrtfx.  .  > ,   .•      -    i-»-f 

2.  Ce  mot,  écrit  ainsi,  forme  équivoque.  En  se; confor- 
mant à  l'Orthographe  actuelle,  gui  veut  qu'on  écrive  cow/«fÀ, 
on  a  le  vrai  sens  d'une  locution  proverbiale  qui  è  dû  tat 
très  populaire  autrefois.  ^.   :,v- 
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qui  demeure  à  ces  marests  du  Temple,  qui  ne 
s'enqueste  de  rien  :  elle  tient  logis  pour  les 
filles  à  part,  et  quand  quelqu'une  de  sa  cognois* 
sance  y  vient,  comme  moy,  et  d'autres  oui  sont 
fort  affables ,  car,  pour  mon  regard ,  j'ay  le  cœur 
doux  comme  une  livre  de  beurre  de  Vanve,  elle 
nous  fait  du  plaisir  et  de  la  courtoisie  ;  d'autre  part, 
il  elle  n'avoit  besoin  de  mon  ouvrage  et  qu'elle 
eust  trop  de  moissonneuses ,  madame  delà  QuiUé 
fie  faut  ne  manque. 

Tabarin.  Foy  de  caporal,  tu  es  une  grande 
iotté  ;  je  voy  bien  que  tu  abuses  du  tout  de  ma 
lyonté.  Hé  !  de  par  Dieu ,  si  je  t'ay  lasché  la 
bride  sur  le  col,  ce  n'estoit  point  pour  te  faire 
dedârer  la  femme  de  Tabarin,  ains  estoit  seule- 
ment pour  te  faire  renouveller  ton  laict  et  rafrais- 
chir  le  sang. 

Francisquine.  Vraiment,  tu  me  la  baille 
l)elle!  Vois-tu,  Tabann,  depuis  qu'une  fille  ou 
tiie  femme  a  fait  attacher  quatre  jambons  à 
une  cheville,  c'est-à-dire  laissé  aller  le  chat  au 
fromage,  il  n'y  a  moyen  d'en  feire  revenir  la 
pelure. 

Tabarin.  Hé  !  comment,  Francisquine,  tu  veux 
dortc  estre  tousjours  putain  ? 

Francisquine.  Puisaue  je  ne  sçay  point  de 
meilleur  mestier,  selon  le  conseil  de  mon  com-> 
père  Lucas  et  du  père  Pipbagne  mon  maistre, 
{e  suis  d'advis  de  m'y  tenir,  car  au  changement 

('ay  tousjours  ouy  dire  qu'on  ne  gaigne  pas 
)eaucoup  ;  c'est  un  commun  proverbe.  Demandez 
ce  qui  en  est  à  ceste  petite  esservellée  de  Taba- 
'r6tte,vostr«  cousine  germaine,  faisant  son  do- 
micik  du  port  au  Foin,  qui  fit  vemr  ses  mois  sur 
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une  toufie  d'herbe  à  my  les  champs,  à  deux 
lieues  d'icy  :  je  m'asseure  qu'elle  dira  que  le 
goust  en  est  délicieux. 

Tabarin.  Jesçay  bien,  Francisquine,  (jumelle 
est  assez  affrontée  pour  m'asseurer  que  la  liberté 
estreauise  aux  filles;  mais  neantmoins  sa  mère 
s'en  plaint  fort.  .... 

Francisquine.  Tu  te  plains  aussi  de  moy^  Ci 
si  je  ne  ni'en  soucie  guères,  car  il  y  a  plus  d'a^H 
parence  à  luy  faire  manger  du  pain  bis  qu'à  œo^ 
de  faire  boire  de  l'eau. 

Tabarin.  Ce  n'est  j^as  de  cela  que  je  parte"; 
je  dis  en. un  mot  que  je  veux  et  entehs  que  j^u 
sois  d'oresnavant  femme  de  bien.  ,  \^ 

Francisquine.  Pauvre  badin,  tousjes  coltt- 
mencemens  sont  rudes  ;  et  qui  pis  est ,  je  ne  veux 
jamais  changer.  .  ; 

Sur  cela,  Tabarin  enfla  la  gibecière  de  son 
couroux,  et,  soupçonnant  que  Francisquine, 
pendant  cest  entretien ,  luy  auroit  joué  quelqite 
tour  de  maistre  Gonin,  il  commence  à  jetter  pot> 

f>lats,  potages  et  escuelles  sur  le  plancher,  cas^à 
es  verres  et  printun  baston  pour  la  frotter,  à 
3U0Y  il  eust  longuement  travaillé  sans  le  secotiis 
e  la  mère-grand  de  Grisigoulin,  appelléç  |a 
vieille  Guergouille ,  qui  mit  la  teste  à  la  fene^ré, 
et  qui,  en  mesme  temps,!  vint  au  secours,  s^p^ 
portant  un  pistolet  tout  amorcé,  dont  un  gen- 
tilhomme fut  blessé,  pour  lors,  par  derrière, ]à 
mort. 

C'estoit  un  grand  crève-cœur  à  Francisquine 
de  se  voir  ainsi  traicter,  après  un  si  long  tetiios 
Qu'elle  frequentoit  le  borael  soubs  les  auspices 
de  son  mary.  Aussi,  ne  voulant  permettre  qû'itq 
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iel  ^ffiront  tint  lieu  de  I07  pour  ceux  qui  consen- 
tent d'ordinaire  la  desbauche  de  leurs  femmes , 
elle  fit  assembler  les  plus  fameuses  (au  fait  de 
cultage) ,  leur  conta  et  raconta  leurs  différends, 
et  sa  résolution  la  portant  du  tout  au  divorce, 
elle  les  embouscha  les  oreille^  avec  tant  d'ani- 
mosité^  que,  quand  il  fut  question  de  comparoir 
devant  le  juee,  le  pauvre  Tabarîn  demeura 
avec  lin  piea  de  nez,  .et  deux  et  demy  de 
.cornes. 

Tellement  qu'après  toutes  leurs  remon- 
.strances  de  part  et  d'autre,  inteYrogatoîres  se- 
crettes  à  ce  sujet,  recollemens  et  confrontations 
des  tesmoihs  produicts  de  la  part  de  Francis- 
quine,  conclusions  par  elle  fournies,  et  deffen- 
ces  au  contraire  de  Tabarin,  le  tout  veu  et 
considéré,  il  fut  dit:  Attendu  l'usage,  longue 
jouissance  et  droits  de  servitudes  prescripls,  pour 
les  bons  et  agréables  services  rendus  par  Fran- 
cisquine  à  quelques  desbauchez  citoyens  de  la 
Republique,  joint  la  licence  presque  immémoriale 
concédée  gratuitement  par  Tabarin  à  Francis- 
quine,  sa  femme,  ladite  Francisquîne  jouyra 
plainement  et  paisiblement  des  fruicts,  revenus  et 
esmolumens  de  son  devant ,  sans  ou'aucun  la 
puisse  inquiéter  par cy  après,  àpeineoePamende, 
tant  en  commandant  qu'en  deftendant. 

Défendons  audit  Tabarin  de  la  hanter  ny  fré- 
quenter, si  ce  n'est  avec  tout  respert  et  obéis- 
sance, comme  de  valet  à  maistre. 
.  Et  pour  l'impudence  et  les  cxceds  par  luy 
commis ,  l'avons  séparé  et  sq)arons  d'avec  la- 
dite Fïrancisquine  sa  femme,  de  corps  et  de 
biens,  comme  incapable  d'entretenir  le  fait  de 
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comardise  ;  et  outre,  IVons  condamné  es  des- 
pens  de  la  presenteinstance.  Ce  ^i  fut  pronoiicé 
et  publié  le  premier  lundy  du  mots  c[ue  tes  mous- 
ches  piquent,  tandis  que  les  savetiers  prennent 
kur  DouiHen. 


Fm. 
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LE  PROCEZ 

P,LAINTES   ET    INFORMATIONS 
D'UN  MOULIN  A  VENT 

Dl     LA     PORTI     SAINCT-AMTHOINI 
CONTRE  LESIEURTABARIN 

Touchant  son  habillement  de  toille  neufve 

intenté  par  devant  Messieurs  les  Meusniers 

au  fauxbourg  Sainct-Martin 

Afcc  Vântst  desdits  Meusniers,  prononcé 
en  jaquette  blanche 


Riu  devant  que  de  le  lire, 
Car  il  7  a  bieit  à  rire. 


A  PARIS 

Chez  Lucas  le  Gaillard^  rue  des  Farces 
A  l'enseigne  de  la  Naifveté 

M.DC.XXII 
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LE  PROCEZ 

PLAINTES    ET    INFORMATIONS 
D'UN  MOULIN  A  VENT 

DR    LA     PORTE     S AINCT- ANTK OIN I 
CONTRE  LE  SIEUR  TABARIN 

Touchant  son  habillement  de  toille  neufve 

intenté  par  devant  Messieurs  les  Meusniers 

du  fauxbourg  Sainct-Martin 

A  vec  Varrest  desdits  Meusniers,  prononcé 
en  jaquette-  blanche  > 


MESSIEURS^ 

L  y  a  deux,  trois ,  quatre,  dix,  vingt 

et  cinquante  ans  que  je  tourne ,  que 

I  je  vire ,  que  j'exerce  mes  fonctions  et 

œuvres  ordinaires ,  où  j'ay  vescu  (sans 

reproche)  en  personne  de  bien  et  d'honneur,  et 

I.  Il  est  feit  mention  de  cette  facétie  dans  le  Préambule 
Ul,  snlitulé  :  SuHiliti  de  Tabarin.  Yoy.  1. 1,  p*  205. 


y  Google 


411  Opuscules 

aujourdliliy  on  me  veut  despoiiiller  et  mie'ËAS 
un  affront.  On  me  vient  desrober  et  oster  ma 
robbe  neufve  pour  en  revestir  un  autre  qui  n*€sf 
point  si  trompeur  que  moy.  J'en  présente  mH 
requeste  pour  estre  ouy  et  interrogé.  Il  n'est  pas 
question  au'un  pauvre  nomme  comme  moy  perde 
ainsi  son  bien.  li  y  a  de  la  ville  en  la  justice  ;  il 
faut  que  je  face  appeller  celuy  qui  m'a  pris  mes 
despouillés  :  nous  sçaurons  s'il  est  permis  à  un  au^ 
tre  de  venir  prendre  les  meubles  d'autruy  en  si 
maison  et  en  sa  présence  mesme.  Il  n'y  a  gen- 
tilhomme de  nostre  estât  qui  approuve  ceste  ac- 
tion. Encor  s!  on  eust  attendu  à  un  jour  ouvrier; 
mais  Tabarin  a  bien  prins  l'occasion  au  pied  dé 
la  lettre  :  auand  il  a  veu  que  j'avois  mon  habit 
des  dimanches,  il  m'est  venu  despouiller  d'une 
de  mes  aisles  ;  c'estoit  la  plus  belle  jaquette  que 
jamais  j'avois  eue.  Je  me  resous  pourtant  d'en 
tirer  ma  raison.  Ainsy  parloit  un  certain  Moulin 
de  la  Porte  Sainct  Antnoine,  mardy  dernier,  en 
son  langage  de  moulin:  car  les  philosophes  cfi- 
sent  que  les  dents  concurrent  grandement  à  bien 
former  les  parolles ,  ce  qu'il  n'eust  peu  foire , 
car  habebat  dentés  molares ,  c'est  à  dire  des 
oreilles  d'asne ,  ou ,  selon  la  glose  d'Orléans, 
les  meules  trop  grosses  ;  cela  le  faisoit  marmo- 
ter  entre  ses  dents. 

Le  procez  ne  demeura  pas  pourtant  pendu  au 
croc  :  car,  après  avoir  esté  au  conseil  (comme 
il  est  tousjours  bon  en  une  affaire  d'importance 
d[aller  voir  les  anciens),  il  s'en  alla  jeudy  der^ 
nier,  sans  bouger  de  sa  plî^ce ,  voir  un  certain 
adyocat  sans  cause,  oui  demeure  au  fauxbourg 
Sainct  Martin  »  pomr  aovîser  plus  amplemnit  ^  ce 
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^u'il  suuok  à  faire  en  une  cause  si  douteuse^ 
t  L'advoçat  voulut  sçavoir  ses  raisons.  «  Mon- 
sieur, dit-il  (il  parloit  encor),  j'ay  desjà  eu  deux 
mots  de  conseil  touchant  mon  affaire;  puis  que 
^'ay  entré  si  avant,  il  me  coustera  plustost  le 
i^ste  de  mon  haut  de  chausse  que  je  n'en  tire  la 
raison  :  car,  ce  qui  plus  me  fasche ,  je  crois  qu'on 
jujait  cela  pour  se  mocquer  de  moy,  et  vous 
sgj|vez.qu'à  une  personne  de  qualité  comme  je 
jBuiSjc  il  est  bien  difficille  de  soustenir  des  injures 
au$si  poignantes. 

..  r—  Mon  amy )  ce  dit  Tadvocat ,  je  soyjgneray  à 
vostre  affaire.  Je  suis  un  peu  embrouillé  pour 
i/beure  :  revenez  demain  au  matin ,  .et  ^  cepen- 
dant, faites  adjoumer  vos  parties  de  compa- 
roistre  à  demain ,  ou ,  à  faute  de  ce  faire ,  vous 
obtiendrez  un  defFaut  contre  eux.  »  :  • 
r  Mopsieurje  Moulin,  qui  vouloit  estre  vi^ter 
iment  vuidé  de  sa  besongne ,  à  cause  qu'il  faisoit 
)îQn  vent  et  qu'il  avoit  flâoyen  de  faire. en  bref 
ses  despesches  et  expéditions ,  retourne  en  son 
y^U  et  rentre  en  la  maison  de  son  logis ,  sans 
frappera  la  porte,  car  il  n'estoit  pas  sorty.  Il 
§à\^  pour  ce  jour  visiter  ses  vieilles  antiquailles 
^^  :vieu3ç  registres  de  ses  ancestres ,  afin  àe  voir 
s'il  pouvoit  avoir  bon  droiçt  sur  l'affaire  qu'il  al-f 
loit  encommencer. 

j:  Le  tout  veu  et  considéré,  il  délibéra  de  faire 
#pf>€llçr  le  sieur  Tabarin ,  son  adverse  partie ,  à 
^:0mparpi)5tre  ;  mais  il  n'avoit  pas  mis  ny  devant 

3u|:j  iiy  le  jqur,  de  sorte  que  le  sergent ,  qui  est 
M:9iesmefauxbourg,  aussi  sage j|[ue  l'adyocai, 
«^t  faict  son  exploit,  trouva  qu'il  n'avoit  rien 
|§içt  qui  vaille;  il  n'en  parla  pas  pourtant,  car 
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il  vottioit  estre  pay^é,  luy  et  ses  recors,  de  ses 
peines,  mises,  frais  et  travaux,  et  tout  :<le¥oi|î 
tomber  sur  le  pauvre  Moulin ,  puis  qu'il  les  ^v^ 
mis  en  oeuvre.  ■     n 

En  fin  le  lendemain ,  le  Moulin,  sans  booger 
de  sa  place ,  comme  dit  est,  ne  manqua  pas  de 
venir  trouver  monsieur  Padvoçat,  qui,,  ayant 
entendu  tout  son  faict ,  lujr  persuada  qu'u  n^ 
pouvott  avoir  meilleure  justice  qm  de  faire  ap- 
peller  sa  partie  par  devant  messieurs  les  meo^ 
niers  de  la  ville  de  Paris ,  tenans  leur  Chambra 
ordinaire  tous  les  sabmedis  au  fauxbourg  Sainci 
Martin,  et  qu'infailliblement  la  cause  eslanf 
comme  ledict  Moulin  luy  avoit  déclaré,  ^u'il  n^ 
pouvoit,  à'  bon  droict  et  à  juste  titre,  esp^re'i^ 
qu'un  heureux  succez  de  son  affaire.  Mais  qu^aii^ 
reste,  il  ne  se  devoit  embarquer  en  ceste  affaire 
s'il  n'avoit  faict  ouvr  ses  tesmoins  et  mis  sesir-f 
formations^au  greffe.  Il  me  souvient,  dit41,  que 
le  compère  Jean  Nichaise  perdit  l'autre  jour  S9k 
cause  laute  de  pouvoir  faire  exhibition  des  piè^ 
ces  et  de  n'avoir  eu  des  tesmoins  pour  prouver 
son  dire.  Il  est  bien  vray  qu'il  estoit  un  peu 
mal  fondé,  car  il  n'avoit  point  de  barbe.  Or^^ 
suivant  les  constitutions  de  l'Empereur,; etc. ,  tous 
les  imberbes ,  en  fait  de  plaider,  perdent  leur^ 
cause. 

Le  Moulin  fast  quelque  temps  à  songer  14 
dessus  et  à  examiner  ce  que  luy  disoit  monsieur 
Padvocat  ;  enfin,  résolu  de  voir  le  bout,  puisqu'il 
estoit  entré  si  avant ,  il  ne  manqua  pas  de  se 
trouver  devant  messieurs  les  meusniers,  en  Isi 
cour  d'Attrappe,  size  au  fauxbourg  Saincit 
Martin. 
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^  Le  prôcez  fost  mis  sur  le  bureau  le  sabmedf 
d'un  fin  matin  y  afin  de  conclurre  aux  despens  et 
ihterests:  car  îi  y  avoît  huict  jours  entiers  qu'il 
ne  travailloit  pas ,  à  cause  que  la  moitié  de  son 
hahaiement  avoît  esté  emporté ,  ce  disoit-fl,  par 
Tabarin.  Mais  je  croîs  que  le  bonhomme  n'y 
avoit  jamais  songé  ;  il  a  des  pistoUes  assez  d'au* 
trepart. 

.  Ledict  sîeur  Tabarin ,  qui  ne  s'amuse  point  à 
des  frivoles,  ne  fit  pas  beaucoup  d'estat  de 
eomparoistre  devant  les  juges  et  les  meusniers; 
fl  ne  voulut  pas  seulement  y  envoyer  un  procu- 
reur, bien  qu'il  y  en  ait  plus  de  cent  à  Paris 
qui  sont  à  rien  faire.  L'heure  se  passe ,  on  exa^ 
mine  les  pièces  du  procez,  tout  toumoît  assez 
à  l'advantage  du  Moulin;  mais  c^uant  il  fallut 
prouver,  on  ne  trouva  pas  de  tesmoms,  personne 
n'avoit  vu  le  rapt. 

Messieurs  les  meusniers,  voyant  que  la  partie 
n'avoit  point  comparu,  résolurent  de  poursuivre 
à  l'instance  du  procez  et  le  juger  par  deffault  et 
contumace,  ce  qui  fut  faîct.  On  visite  les  cahiers, 
on  cherche,  et,  au  bout  du  compte ,  on'trouva 
qu'il  n'y  avoit  autre  chose  aucune  qui  s'agissoit 
en  ceste  cause  que  du  larcin  de  deux  ou  trois  aul- 
nes de  toille  ncufve. 

Ceste  considération  n'avoit  poînct  de  droict 
chez  eux:  car  chacun  sçait  bien  que  de  tout 
temps  ils  ne  se  soucient  pas  beaucoup  d'avoir  le 
bien  d'autruy  en  possession,  comme,  defaict, 
le  sîeur  Tabarin  le  signifioit  assez  l'autre  jour 
quand  il  disoit  qu'il  n'y  avoît  chose  au  monde 
plus  hardie  que  la  chemise  d'un  meusmer,  par 
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ce  qu'elle  prend  tous  les  matins  un  larron  aà 
coUet».  .     * 

'  Toute  ceste  affaire  estant  meurement.drgerée , 
cela  fist  mettre  l'intendant  des  meushiers  dans 
une  chaire  de  paille  pour  prononcer  en  robbe 
blanche  ce  notable  et  admirable  arrest  : 

ARREST 

DE   LA  COUR  DES  MEUSNIERS. 

(  Eu  par  nous  (sans  signer)  le  procez , 
I  information  et  dépendance  de  la  cause 
)  intentée  et  intervenue  entre  le  Moulin 
^et  le  sieur  Tabarin,  l'un  se  disant 
avoir  esté  despouillé ,  l'autre  le  niant  par  son 
absence,  jugeant  qu'en  ceste  cause  il  s'agissoit 
de  larcin ,  et  que  donner  une  sentence  contre 
le  deffendeur  ce  seroit  nous  mesmes  nous  rendre 
coupables  (bien  que  nous  ne  soyons  plainement 
informez  du  faict),  et  quant  ainsi  seroit,  de  peur 
qu^on  ne  nous  impute  d'avoir  donné  un  arrest 
contre  nostre  intérieur,  afin  que  chascun  co- 
gnoisse  et  qu'il  soit  notoire  à  tous  que  nous 
sommes  aussi  joyeux  de  desrober  que  nos  voi- 
sins ,  nous  avons  renvoyez  et  par  ces  présentes 
renvoyons  les  parties  hors  de  cour  et  de  procez 
et  sans  despens.  Et  ainsi  les  parties  ont  esté 
renvoyez  absouz ,  l'une  sans  cpmparoislre  et  l'au- 
tre sans  y  aller. 

Ceste  sentence,  donnée  au  desadvantage  du 
Moulin,  ce  luy  sembloit,  esbransla  beaucoup  sa 

I.  Voir  Question  L,  t.  I,  p.  104. 
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première  audace  ^  car  il  croyoit  infailliblement 
^àignersonprocez,  avec  despenz,  dommages  et 
interestz  contre  le  défendeur.  Cela  le  fit  monter 
$ur  ses  grands  chevaux ,  sans  espérons  toutesfois, 
car,  si  on  les  piquoit ,  ils  entraineroient  et  le  Mou- 
fin  et  les  meusniers  au  diable. 

Il  ne  restoit  à  monsieur  le  Moulin ,  en  ceste 
cause ,  qu'une  seule  espérance ,  sçavoir  est,  puis- 
que les  meusniers  ne  luy  avoient  point  favorisé 
en  ses  jugemens,  qu'il  avoit  la  voye  d'appel 
pour  en  tirer  ses  pièces;  mais  il  ne  pouvoit  sça- 
voir devant  quel  juge  il  toumeroit ,  tant  il  a^un 
grand  entendement. 

Il  ne  voyoit  que  trois  personnes  devant  qui  il 
pouvoit  demander  son  jenvoy  :  car  de  tout  temps 
il  a  ses  causes  commises  en  la  court  des  Larrons, 
sçavoir  est,  les  meusniers,  les  cousturiers  et  les 
autres.  Il  voulut  doncques  sçavoir  son  renvoy 
par  devant  les  cousturiers;  mais  on  trouva  qu'ifs 
cstoyent  aussi  lanons  que  les  meusniers.  Toutes- 
fois  ,  puisque  les  meusniers  avoyent  esté  choisis 
pour  décider  de  ceste  affaire ,  ils  firent  leur  as- 
semblée, sabmedy  dernier,  dans  les  halles  ,  où 
est  leur  court  ordinaire  establie  de  tout  temps. 

Le  Moulin \  continuant  sesexploictz,  voulut  se 
servir  soy-mesme  d'advocat  et  plaider  sa  cause , 
contre  un  arrest  du  i6  des  Methamorphoses ,  qui 
porte  que  :  Omnis  homo  suspecius  in  propria  causa, 

ce  Messieurs  les  cousturiers  (dit-il  en  son  lan- 
gage arabique),  vous  pouvez  cognoistre  à  ma  can- 
deur, à  ma  barbe  blanche ,  que  je  ne  viens  pas 
devant  vous  à  tort ,  ains  aue  plustost  je  ne  vous 
demande  que  justice  et  droict  du  procez  dont 
je  suis  appellant.  Il  est  question  d'un  vol.  (A  ce 

Tabarin.  II.  27 
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mot  chs^un  commença  à  rire ,  car  on  î^gea 
bien  qu'il  perdroit  sa  cause.)  Par  cas  fortuit  et 
par  malice^  il  est  arrivé  qu'on  m'a  pris,  ;^es-: 
robe,  volé,  pillé  et  emporté  la  moitié  de  mm 
habillement  des  festes ,  ce  qui  m'a  empesché  4e 
faire  mes  fonctions  et  ouvrages  ordinaires;  câù$e 
pourquoy,  avant  veu,  d'autre  part,  qu'à  tort  et 
sans  cause  les  meusniers ,  contre  le  droict  des 
gens,  avoyent  donné  sentence  contre  ce  que  je 
pbuvois  espérer  de  la  justice,  je  me  suis  porté 
pour  appelant  de  ladite  sentence  comme  d'abus, 
par  devant  vous,  suyvant  la  loy  de  Licurçus.  :» 
(On  attendoit  qu'il  alloit  donner  quelques  tran- 
ches de  latin  ;  mais  il  ne  parle  de  son  naturel 
qu'en  langue  arabique.)  Il  aonna  ses  pièces  j  on 
les  visite. 

Quand  on  ouyt  parler  Tabarin,  Iç  juge  qui  de- 
voit  porter  sentence  contre  luy  trouva  que  luy 
mesme  avoit  faict  ledit  accoustrement,  et  qu'à 
la  venté  il  estoit  de  toille  neufve  ;  mais  qu'il 
avoit  tort  d'accuser  ledict  sieur  Tabarin ,  et  qpe 
luy-mesme  l'avoit  veu  chez  un  marchand  d'au- 
près Sainct- Innocent  lever  les  estoffes,  que  tant 
s'en  faut  qu'il  l'aye  desrobé. 
.  Cjsla  fit  qu'il  donna  son  arrest  en  faveur  du 
deffendeur,  renvoyant  de  plus  le  demandeur  à 
sa  première  sentence,  avec  despens,  dommages 
et  interests,  s'il  poursuivoit  davantage  laoute 
înstence. 

Monsieur  le  Moulin  crevoit  de  despit,  voy^t 
que  les  jugés  luy  estoyent  si  peu  favorables.  A 
cause  qu'il  estoit  larron  comme  eux ,  il  vou|oit 
répliquer;  mais  un  silence  s'espandit  incontinent 
par  la  Chambre ,  le  fit  retirer  tout  triste  et  conuoe 


y  Google 


Tàbàriniqjjbs.  419 

éinbrazé  de  colère  de  voir  ses  affaires  secondéez 
si  malheureusement. 

Il  n'en  vouloit  point  demeurer  là  pourtant, 
car  il  ne  se  pou  voit  imaginer  que  sa  cause  fust 
mauvaise ,  ayant  esté  au  conseil  au  plus  superbe 
advocat  qui  soit  au  fauxbourg  SainCt  Anthoine. 
Il  résolut  de  rechef  d'en  voir  le  bout  ;  la  Fortune 
ne  luy  pouvoit  verser  de  plus  grandes  infortunes 
(ce  luy  sembloit).  Il  s'advisa  d'aller  voir  çies- 
sieurs  les  sergents  et  recors  du  fauxbourg  mesme 
de  Sainct  Anthoine,  sans  toutefois  bouger  de  sa 
place,  comme  dit  est,  car  il  n'a  point  de  jambes, 
il  n'a  que  des  aisles  :  c'est  la  cause  pour  laquelle 
il  volé  si  bien. 

^  Les  sergents  de  tous  les  fauxbourgs,  car  la 
ville  est  trop  commune,  s'assemblèrent  à  une 
tour  pour  mestre  leur  nez  dans  la  cause  dudit 
Moulm.  Leur  séance  estoit  tout  dans  la  barrière 
dudict  fauxbourg  de  Sainct  Anthoine,  depuis 
huict  jusques  à  douze  heures ,  où  il  fut  ample- 
ment discouru  de  part  et  d'autre  sur  l'antiquité 
des  larrons  (car  ils  ne  se  peuvent  parler  que  de 
leur  mestier  et  des  gens  de  leur  estât).  On  voit, 
on  lit,  on  regarde;  chacun  visite  et  retourne  les 
pièces,  les  cahiers,  les  plaintes,  preuves,  ad- 
joumemens,  contumace,  reglemeiîs,  jiefaults, 
informations,  visites,  sentences ,  arrests ,  et  tout 
ce  qui  concemoit  le  procez  dudit  Moulin ,  tous 
les  tenans  et  aboutissans ,  adjoincts  deman- 
deurs ei  deffendeurs  de  ladite  cause. 

On  fut  quelque  temps  à  consulter  là  dessus  ^ 

'  afin  de  décider  de  ceste  affaire  en  toute  équité 

et  justice.  Monsieur  le  Moulin ,  voyant  qu'il  n'ar 

voit  pas  eu  de  profit  à  plaider  sa  cause ,  voulut 
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en  ce  dernier  acte  se  servir  de  procureur,  àfirf 
de  mieux  remonstrer  aux  juges  ce  qui  estoit  du 
faict  du  procez  et  de  la  despence  de  ladîcte 
cause. 

Mais,  de  malheur,  quand  il  fallut  donner  son 
jugement,  le  procureur  ayant  fàict  saiianmgue 
à  la  mode  et  à  l'occasion  qui  est  maintenant  en 
vigueur,  après  avoir  deuement  remonstné  devant 
Messieurs  qu'à  tort  et  sans  cause  ledict  Mou- 
lin avoit  esté  despouillé  de  sa  juppe ,  et  qu'il  lèuî 
demandoit  justice  de  ce  rapt ,  on  trouva  que  les 
juges  et  tous  les  sergens  qu'ainsy  estoyènt  as-*- 
semblez  n'estoyent  ny  de  Paris,  ny  desfàux-j 
bourgs,  ains  que  ce  n'estoit  que  vrays  rustauds 
et  villageois;  c'est  pourquoy  le  procez  n'avoit 
jamais  esté  bien  instruict  :  car  il  y  avoît  de  la 
faute  au  calcul,  et,  qui  pis  est,  celuy  qui  de- 
voit  présider  en  ceste  cause  estoit  celuy  mesme 
qui  avoit  faict  l'adjoumement  et  qui  ti'avoit  pas 
bien  intitulé  son  affaire. 

Résolus  pourtant  de  poursuivre  au  jugement, 
et  firent  reste  prompte  et  hastive  sentence  : 

LA  SENTENCE 

DE  MESSIEURS  LES   SERGENS  DU   FAUXBOUKG 
SAINGT  MARTIN. 

J  La  Tequeste  de  Monsieur  un  tel,  en 
I  son  vivant  Moulin  juré  en  TUniversité 
_g^J  du  fauxbourg  Sainct  Anthoine ,  ayant 
n^S&kX  esté  donné  assignation  au  sieur  Taba- 
Hn ,  et  n'estant  point  comparu  à  deux  heures  de 
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relerée ,  comme  il  estoit  porté  plus  amplement 
dans  l'original,  avons  passé  au  jugement  de  la 
cause  et  renvoyé  la  partie  appellante  à  son  pre- 
mier jugement ,  avec  deffence  audict  Moulin  de 
ne  plus  faire  aucune  instance,  ny  instruire  au- 
cun procez  ou  pièces  contre  le  deffendeur,  sur 
peine  de  tous  aespens ,  dommages  et  interests 
et  confiscation  du  reste. 

Faict  le  trente  troiziesme  >our  de  juin  mil  six 
cens  vingt  et  quatre ,  an  et  jour  que  dessus. 

Le  procureur  du  Moulin  s'en  retourna  avec 
six  pi^s  et  demy  de  nez,  sans  rien  faire  ny  ef- 
fectuer.  Tout  ce  qu'il  luy  demeura  pour  recom- 
pense fut  qa'U  usa  au  moms  pour  quatorze  deniers 
de  souliers ,  encor  estoyent-ils  sans  couture. 


Fin. 
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L'A  L  M  A  N  A  G  H 

\  PROPHETIQUE 

DU  SIEUR  TABARIN 

Pour  Vannèt  1623 

Avec  les  Prédictions  admirables  sur  chaque  mojs 
de  ladite  année 

Le  tout  diligemment  calculé  sur  son  Ephemeride 
de  la  place  Dauphine 


I  A  contemplation  des  choses  célestes 
est  une  des  sciences  les  plus  belles  et 

'  les  plus  excellentes  qu'on  puisse  jamais 
acquérir  :  car,  comme  elle  est  pure 
spéculative  de  soy  et  se  laisse  fort  peu  manier 
par  les  esprits  des  hommes ,  aussi  a-elle  en  cecy 
quelque  prééminence  et  prérogative  par  dessus 
les  autres,  outre  que  toutes  les  cognoissances 
que  nous  avons  des  choses  d'icy  bas  sont  bor- 
nées et  limitées  de  ce  que  nous  voyons  et  ma- 
nions tous  les  jours;  mais  la  cognoissance  des 
mouvemens  des  cieuz,  comme  ils  sont  en  degrez 
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plus  ham  et  qu'à  peine  nô^  yeux  inous  en  p&il^: 
Vent-ils  rapporter  de  certaines  nouvelles,  afussf 
elle  est  de  bien  plus  difficille  conques^,  veu  qûè^ 
la  siibtiUité  de  nostre  intellect  doit  pénétrer  où  ter 
rais  de  nos  sens  externes  ne  peuvent  atteindre  ; 
et  ainsi  on  ne  doit  s'estonner  si  tant  de  grands 
personnages,  ayans  parfaitement  discouru  de  tous 
les  mouvemens,  chàngemetfs,  vissisitades  et  j^ 
terations  que  nous  lisons  sur  le  frontispice  de  ^ 
ceste  ronde  architecture,  et  cognu  toutes  les  g»!*-': 
ses  d'où  peuvent  naistce  de  si  admirables  et  es»*  ' 
iranges  effects,  ont  toutefois  choppé  en  ce  qui 
concerne  la  cosnotssaiice  des  corps  superieursij/ 
veu  qu'estans  d'une  matière  et  composition  dif-^- 
ferente  de  celle  que  nous  voyons  en  ce  inonde 
sublunaire,  aussi  ne  se  peut-^ile  laisser  captiver 
par  nos  sens  stupides  et  terr^tres.  Toutesfois,- 
comme  l'aigle ,  entre  les  oyseaux ,  a  ceste  parti- 
cularité ,  qu'elle  peut  regarder  fixement  le  soleil 
et  soustenir  l'esdat  brillant  de  ses  raions,  de 
mesme  en  divers  siècles  on  a  veu  des  hommes 
qui,  nonobstant  ce  corps  et  ceste  masse  terrestre 
oui  servoit  d'obstacle  à  leurs  esprits,  pour  pren<- 
are  leur  vol  dans  la  cognoissance  des  deux,  se* 
sont  eslevei  de  la  terre  et  guindez  leurs  contenK*"^ 
planons  où  la  vivadté  de  leurs  organes,  ny  ia 
subtilité  de  leurs  sens,  comme  j*ay  dît,  n'a  petf 
auparavant  aboutir:  ' 

Entre  ceux  qui  consomment  leurs  jours,  en  ce 
louable  exercice,  le  sieur  Tabarin  n'est  point nii- 
des  derniers  (bien  que  sur  son  théâtre  il  deai^j 
voue  de  beaucoup  à  Texterieur,  par  ses  actions, 
la  prudence  et  îa  sagesse  qu'il  a  au  dedarfs',  tt, 
que  jusques  icy  U  a  ùk  paroistre  à  ceux  qui  enï> 
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convcr&é  familièrement  avec  luy).  C*est  pour- 
duoy  je  vous  ay  bien  voulu  tracer  ces  mots ,  afin 
oe  vous  faire  voir  que ,  s'il  y  a  de  la  curiosité  à 
contenipler  les  astres,  sçavoir,  les  tours,  des- 
tours,  mouvemens,  circulations, bransles,  gires, 
ti^dations  et  autres  particularitez  qui  se  re- 
marquent dans  la  sphère ,  qu'il  y  a  bien  plus  de 
contentement  et  de  plaisir  d'entendre  un  nomme 
qur ,  par  la  science  spéculative  qu'il  a  des  corps 
supeneurs,  vienne  à  donner  des  prédictions  et 
en  tirer  des  conséquences  véritables,  comme 
vous  pouvez  voir  par  la  suitte  de  ce  discours, 
q|ii  seront  autant  de  maximes ,  veu  aue  tout  le 
monde  trouvera  qu^il  n'y  a  rien  de  plus  appro- 
chant  de  la  vérité  ;  ce  que  ne  peuvent  faire  les 
autres  mathématiciens ,  pour  sçavans  et  expéri- 
mentez qu'ils  puissent  estre. 

Le  sieurTabarin ,  ayant  veu  toutes  les  constel- 
lations qui  se  font  journellement  autour  de  son 
tbeatre ,  et  les  concurrences  des  estoilles  errantes 
(l'eritens  des  vagabons)  que,  de  jour  à  autre, 
viennent  en  place  Dauphine^  comme  au  poinct 
vertical  où  outtent  leurs  courses,  tire  ceste 
maxime  pour  véritable  et  infaillible  »  :  sçavoir 
est,  que  tous  coupeurs  de  bources ,  fainéants  ^ 
îneognus  et  vagabons  qui  empruntent  l'argent 
d'autruy  sans  promesse  ny  intention  de  le  ren- 
dre, seront  tenus  doresnavant,  par  arrest  du 
30  febvrier  dernier  ou  advenir,  ae  prendre  l'or 
sans  peser' et  l'argent  sans  compter;  enjoint  de 
plus  à  eux  de  ne  regarder  si  les  pièces  sont  fau- 

I .  Ceiqui  suit,  juscpies  et  y  compris  la  ligne  u  de  la  p.  4  ^2» 
a  été  reproduit  dans  ]es  Arrêts  admirables  tt  authentiqua 
dw  sieur  Tamarin,  Voir  ci-aprii,  pages  441  ii  446. 
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ces  ou  non;  cl  pour  prédiction  trèsTveritable, 
ledit  sieur  Tabarin  dit  qu'en  cas  que  lesdits  cou-. 
pe--bources,  faineans,  vagabons,  etc.,  ne  tra- 
vaillent à  leurs  pièces ,  qu'ils  seront  tenus  et 
contraints  par  le  mesme  arrest,  datte  du  jour  que 
dessus ,  de  mourir  de  faim. . 

Tous  tavernîers  ,  rôtisseurs  ,  boulahgiers , 
drappiers,  passementiers,  cousturiers,  sergens, 
meusniers  et  autres  officiers  de  la  vie  humaine , 
à  faute  de  tromper  le  marchand ,  d'user  de  fal> 
lace,  de  séduction,  faux  serment,  de  prester  à 
usure,  d'envahir,  rapiner,  corrompre,  attraper, 
plumer,  et  exécuter  toutes  sortes  d'inventions 
pour  en  avoir  à  droit  et  à  gauche ,  seront  tenus 
de  faire  banqueroute  et  de  porter  le  bonnet  vert; 
et  de  plus ,  par  le  susdit  arrest  est  enjoint  aux 
tavemiers  de  mettre  de  l'eau  dans  le  vin ,  de  peur 
d'enyvrer  le  monde  ;  aux  rôtisseurs  de  saller  la 
viande  et  la  mettre  six  fois  au  feu;  aux  boulan- 
gers de  mettre  de  la  leveure  dans  leur  paste  et 
oster  la  moitié  du  poids  ;  aux  drappiers  de  faire 
passer  du  drap  de  Berry  pour  arap  du  Seau, 
et  d'avoir  une  aulne  oui  soit  large,  mais  courte 
et  plus  petite  de  l'orainaire  de  quatre  pouces  ; 
aux  passementiers  de  sçavoir  artistement  joindre 
la  soye  au  fil,  et  de  regratter  la  marchandise, 
tromper,  couper,  insiser;  et  pour  cest  effet  les- 
dits marchands ,  tant  de  drap ,  passement  que  de 
soye ,  auront  un  tuyau  en  leur  première  cham- 
bre, afin  d'aveugler  le  monde  en  leur  marchan- 
dise et  de  faire  paroistre  l'estoffe  plus  belle  ;  et 
ne  sera  mal  à  propos  que  tous  les  marchands 
susnommez  ayent  chacun  une  belle  femme  pour 
attirer  les  chalans  à  la  vente  et  distribution 
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des  denrées.  Aux  cousturiers  est  enjoint  par  le- 
dit arrest  de  dérober  par  où  ils  en  pourront  avoir, 
et  pour  cest  effet  auront  deux  coffres ,  un  des- 
quels ils  appelleront  la  rue  et  l'autre  l'œil ,  afin 
qu'estans  enquis  s'il  n'est  rien  demeuré ,  qu'ils 
puissent  dire  avec  vérité  qu'il  n'y  en  est  point 
resté  autant  qu'on  en  pourroit  mettre  dans  le 
coing  de  l'œil ,  et  aue  le  reste  a  esté  jette  à  la 
rue;  aux  sergens  ae  faire  adjoumement,  def- 
feux,  coutumace,  tirer  de  l'argent  de  l'une  et 
l'autre  partie  ,  surseoir  les  exécutions  en  cas  de 
monnoye  receue  ;  outre  plus ,  quand  ils  meinent 
quelque  prisonnier,  si  de  fortune  on  leur  graisse 
les  mains  et  qu'on  leur  présente  quelque  argent 
pour  le  faire  eschapper,  seront  tenus  lesdits  ser- 
gens de  le  prendre  et  donner  passage  libre  au- 
dit postulant  ;  aux  meusniers  d'avoir  un  certain 
recoing  dans  leurs  meules  pour  attrapper  la  fa- 
rine, et  de  prendre  double  mouture  ;  et,  en  cas 
de  recherche,  et  qu'on  les  appelle  larrons,  ils 
seront  tenus  d'avoir  un  mulet  qu'ils  appelleront 
le  Diable,  et  le  sac  sera  appelle  Raison,  et  se  sau- 
veront par  serment,  levant  la  main  jusques  au 
ciel,  s'ils  peuvent,  avec  ces  mots:  Le  ^rand 
Diable  m'emporte ,  je  n'en  ay  pris  que  par  Raison. 
'  Tous  banquiers ,  receleurs ,  usuriers ,  fermiers, 
ipaquignons,  maquereaux,  filous,  grisons,  rou- 
gets, coquins,  bannis,  galériens  et  autres  de 
telle  vacation^  venus  ou  à  venir,  pris  ou  à  pren- 
dre, seront  doresnavant  tenus  de  vivre  sur  la 
bourcç  d'autruy,  et  ne  se  tiendront  lesdits  sus- 
ilommez  dans  leurs  maisons,  ains  iront  par  les 
rues,  dans  le  Palais ,  sur  le  Pont-Neuf,  Louvre 
et  autres  places  publiques,  pour  attenter,  trom- 
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per,  abuser,  séduire,  gaster,  corrompre,  attirer 
et  enjôler  les  nouveaux  venus ,  et  ceux  ou'ife 
verront  encor  enveloppez  dans  une  lourdess^ 
et  cognoissance  rustique  ;  que  si  lesdits  maque^ 
reaux^  grisons,  filous  ou  rougets  sont  pris  et 
reconnus,  de  peur  de  laisser  leur  oreille  à  la  place, 
enjoint  à  eux,  par  arrest  que  dessus,  de  jouer, 
escrimer  et  estramaçonner  de  Tespée  à  deux 
jambes ,  et  dé  gagner  le  haut  ;  ou ,  à  faute  de  ce 
faire,  je  prononce,  pour  prophétie  très  asseurée. 
Qu'ils  seront  pendus  et  estranglez  faute  de  cor- 
ae ,  parce  qu'elle  ne  sera  pas  assez  lon^e. 
Outre  plus,  il  est  commandé  ausdits  banquiers 
et  receleurs  de  se  tenir  dos  et  cojuverts,  de  pres- 
ter  argent  à  rendre  prestre ,  mort ,  ou  marié  ;  aux 
usuriers  de  gagner  de  moitié  ;  aux  fermiers  de 
tromper  leurs  supérieurs,  aux  maquignons  de 
froter  leur  haridelle  de  leur  liqueur  ordmaire ,  et 
de  les  engraisser  pour  estre  au  bout  de  huict  ou 
dix  jours  restituée  en  leur  première  forme; 
aux  macquereaux  d'estre  bons  logiciens  et  sça- 
voir  tous  les  logis  de  Paris  ;  aux  nlous  d'attrap- 

{)er  le  manant;  aux  grisons  et  rougets  d'aller  à 
a  guerre ,  ou ,  à  faute  de  ce ,  ils  seront  pendus 
à  Verneuil ;  à  tous  autres  coquins,  bannis,  ré- 
fugiez ,  exilez ,  galériens ,  et  tous  ceux  qui  se 
trouveront  estre  de  la  secte  gueusaïque ,  de  cou- 
cher sous  la  cappe  du  ciel ,  à  l'enseigne  de  la 
Lune ,  et  de  tirer  la  langue  d'un  piea  de  long, 
faute  d'un  bon  souper. 

Tous  avaricieux ,  roturiers ,  officiers  de  haute , 
moyenne  et  basse  justice  :  tous  mangeurs ,  ruî- 
neurs ,  monopoleurs,  trafiqueurs  de  rien  qui 
vaille;  tous  commis,  clercs,  laquais,  servantes, 
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fiUes^xIe  chambre,  nourrisses j»  coureuses  de  rem- 
pars»  pré  aux  Clercs,  lavandières,  maquerelleSy 

firses  et  autres  canailles  qui  en  une  demie  heure 
^  nt  aller  un  homme  en  poste  de  Paris  à  Naples, 
pour  de  là  aller  establir  leur  règne  en  Sune  ou 
au  pays  de  Suède ,  à  faute  de  bien  faire  leurs  be- 
sognes ,  seront  doresnavant  la  bute  de  la  calom- 
nie de  tout  le  monde;  et  premièrement,  tous 
avaricieux  qui  remuent  les  escus  par  pelle  se 
laisseront  mourir  de  faim ,  non  pour  tant  faute 
d'argent  que  faute  de  viande  ;  ne  coucheront  dans 
les  draps  de  peur  de  les  user;  iront,  viendront 
de  la  Halle  à  la  porte  de  Sainct  Jacques  et  de  la 
Bastille  au  fauxbourg  Sainct  Honoré  pour  gaigner 
un  double,  useront  pour  huict  sols  de  souliers 
pour  gagner  deux  Karts  ;  et  autres  telles  manières 
de  gens  qui,  ayans  laissé  tomber  un  sol  par  terre, 
employeront  pour  dix-huict  deniers  de  chan- 
celle à  le  chercher,  ne  pourront  jamais  vivre 
contens. 

Les  roturiers ,  tandis  qu'ils  demeureront  ense- 
velis dans  une  morne  et  solitaire  paresse ,  ne  se- 
ront jamais  nobles.  Tous  officiers  mangeurs, 
ruineurs,  monopoleurs  et  autres,  mangeront  bien 
souvent  leur  pain  au  flair,  faute  de  traffic ,  leur 
enjoignant  de  plus  de  faire  toutes  sortes  d'in- 
ventions  pour  en  avoir;  comme  aussi  par  ledit 
Arrest  est  expressément  commandé  aux  commis-, 
clercs  et  laquais  d'entretenir  les  nourrisses ,  filles 
de  chambre  et  servantes,  et  si  de  fortune  quel- 
Que  mariage  se  pratique  entre  eux,  à  eux  permis 
d'emprunter  un  pain  sur  la  fournée,  et  de  ce 
leur  est  donné  plein  pouvoir  et  authorité  ab- 
solue. 
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Toutes  garces  garsantes ,  filles  desbauchées  et 
courrantes,  femmes  trafiquantes,  en  cas  de  re* 
cerche ,  estant  trouvées  gaslées  et  corrompues , 
seront  bastonnées,  estrillé^s,  frotées,  etc.  Et  ù 
par  cas  fortuit  elles  envoient  quelque  pauvre 
diable  au  pays  de  Suède,  et  qu'ils  luy  facent 
passer  ses  jours  caniculaires  à  l'ombre  d'un  fagot, 
sera  tenu  ledit  postillon^  à  son  retour,  de  faire 
une  visite  à  coups  de  basions ,  ou  de  plat  d'espée, 
sur  le  devant  et  le  derrière ,  ou ,  à  faute  de  ce 
faire ,  seront  estimez  coquins  et  cheus  de  toute 
honte  et  vergogne. 

En  iîn ,  pour  conclusion  des  authentiques  et 
admirables  prophéties  du  sieur  Tabarin,  il  dit 
que,  tandis  que  le  cheval  de  bronze  regardera 
les  allans  et  venans  qui  vont  visiter  la  place  Dau<- 
phine ,  qu'infailliblement  le  Louvre  sera  prez  de 
la  Porte  Neufsre;  et  pour  preuve  asseurée  de 
cecy,  il  dit  que  le  pont  de  pierre  qui  est  projette 
de  Dastir  ceste  année ,  en  la  place  de  ceux  qui 
ont  esté  bruslez ,  ne  sera  point  achevé  pendant 
un  an  ;  et  qu'ainsi  ne  soit,  il  y  aura  tant  d'eau  en 
la  rivière  cest'  année ,  qu'on  sera  contraint  d'y 
aller  par  batteaux;  et  pour  monstrer  qu'en  tou| 
ce  qu'il  prédit  il  suit  les  sentiers  de  h  vérité, 
tous  ceux  et  celles  qui  liront  ce  discours  trouve- 
ront infailliblement  que  le  feu  est  sec  et  chaud , 
l'air  chaud  et  humide ,  l'eau  humide  et  froide ,  et 
la  terre  froide  et  sèche ,  et  qu'asseurement  il  y  a 
plus  de  bestes  à  cornes  en  la  terre  qu'il  n'y  a  de 
volatilles  au  ciel. 

Jusques  ity  nous  n'avons  traitté  que  des  pro- 
phéties en  général  et  des  prédictions  qu^on 
peut  tirer  universellement  des  choses.  Mainte- 
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nànt  venons  au  particulier,  et  voyons  quelles 
conjectures  on  peut  tirer  pour  Tannée  162  j. 

Premièrement,  s'il  n'arrive  point  de  coterets 
ny  de  fagots  sur  le  port,  nous  sommes  en  grand 
danger  (Tacheter  le  charbon  bien  cher. 

Le  moys  de  janvier  ne  sera  guières  favorable 
aux  couppeurs  de  bourses,  car  ils  ne. pourront 
eschauffer  leurs  mains  dans  les  poches  de  leurs 
voisins. 

Pour  le  moys  de  febyrier,  Orion  et  les  Hyades 
nous  menacent  qu'il  y  aura  plus  d'eau  que  de 
vin  ;  mais  ceux  qui  pourront  faire  leur  trafic  en 
ceste  saison ,  ce  seront  les  vendeurs  d'arbalestes, 
principallement  sur  le  Pont-Neuf  et  es  environs 
de  l'isle  du  Palais,  car  chacun  y  tirera  aux 
roupies. 

Le  moys  de  ma^s  commencera  immédiatement 
après  le  dernier  jour  de  febvrier,  temps  fort  va- 
riable. Il  n'y  aura  point  d'eclipse  de  soleil  en  ce 
moys ,  mais  bien  a'argent  :  car  plusieurs  pense- 
ront trouver  de  la  monnoye  en  leurs  bourses,  qui. 
n'y  trouveront  rien  du  tout. 
.  Le  moys  d'avril  viendra  après  :  les  cornes  alors 
feront  en  cartier,  à  cause  des  influences  du 
signe  du  Taurûs.  En  ce  moys  je  voy  de  grandes 
altérations  et  changemehs.  Les  cuidez  seront 
trompez  :  car  tel  cuidera  faire  quelque  ventosité 
dans  ses  gregues  qui  y  chiera  tout  à  fait. 
.  Le  moys  de  may  se  passera  en  resjouissapce , 
grandes  convulsions  pour  les  femmes  grosses. 
En  ce  moys  les  veaux  seront  en  crédit  et  les  sou- 
ris seront  attaquez  vivement  par  les  chats.  . 
^  Au  moys  de  juin  on  commencera  à  faucher 
les  foings  et  à  tondre  les  prez ,  peur  des  crottes. 
Tabarin.  II.  18 
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Temps  pluvieux  sur  la  fin.  On  verra  des.boeuft 

{ilus  gros  de  la  moitié  que  les  moutons. 

En  juillet  les  lièvres  auront  grosse  guerre  avee 
les  thiens  et  tascberont  par  tous  moyens  de  leur 
faire  banqueroute.  Les  asnes  seront  aussi  lour- 
daux  que  de  coustume ,  et  ne  diminueront  rien 
de  leurs  longues  oreilles. 

Le  moys  d'aoust  apportera  de  grandes  com-^ 
moditez  à  quelques  uns;  mais  le  moys  de  se{>7 
tembre  nous  promet  toute  allégresse  en  faveur 
de  Bacchus,  ^ui  remplira  sa  tasse.  Les  Parisiens 
ont  tort  d'avcHr  institué  les  foires  de  Sainct- Ger- 
main en  février:  car  le  temps  des  vendanges  est 
la  saison  la  plus  favorable  qui  soit  en  toute  Tan- 
née pour  les  foires. 

Au  moys  d'octobre  les  matinées  commence^ 
ront  à  estre  fraisches  ;  les  pommiers  auront  un 
grand  combat  avec  les  Normands ,  et  les  Gas- 
cons commenceront  à  faire  leurs  préparatifs  pour 
la  Sainct-^Martin.  Le  jour  de  la  Sainct-Remy 
sera  indigeste  à  plusieurs  qui  changeront  â'bos- 
telleries. 

Pour  le  meus  de  noveroh-e  je  pronostique  de 
grandes  fièvres  et  de  grands  maux  de  teste  pour 
les  jaloux  qui  voudront  simboliser  avec  le  blazon 
de  Moïse. 

Le  moys  de  décembre  sera  le  dernier  de  Tan- 
née. Grands  vents,  et  principallement  à  ceux  qui 
auront  mangé  des  cruditez.  En  ce  moys  Teghse 
Sainct-Germain  ne  sera  pas  trop  esloignée  du 
Louvre,  car  la  Samaritame  est  tout  contre  le 
Pont-Neuf.  Les  filous  r'entreront  en  cartier,  et 
commencera-on  à  voir  forces  tourniquets  sur  le 
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Pont-Neuf.  Dieu  garde  mal  tous  ceux  qui  y  per- 
dront leurs  manteaux. 

Je  vous  eusse  bien  prophétisé  d'autres  choses 
plus  relevées;  mais  comme  je  regardois  les  as- 
tres, une  nue  de  malheur  vint  à  passer,  qui 
m'osta  toutes  les  conceptions  que  j'avois  en  l'es- 
prit. Je  remets  le  tout  au  premier  jour,  aue  je 
vous  feray  voir  mes  Centunes,  qui  ne  céderont 
rien  à  ceues  du  curé  de  Mille-Monts,  ny  de  Jean 
Petit.  Adieu. 

I  A  demain  toutes  choses  nouvelles. 
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LES  ARRESTS 

ADMIRABLES    ET     AUTHENTIQUES 

DU  SIEUR  TABARIN 

Prononcez  en  la  place  Dauphinele  14.  jour 
de  ce  présent  mois 

Discours  remplj  des  plus  plaisantes  jojeusetez 

qui  puissent  sortir  de  l'escarcelle  imaginative 

du  sieur  Tabarin 


A  PARIS 

Chez  Lucas  Joffu,  rue  des  Farces 
à  l'enseigne  de  la  Bouteille 

M.DC.XXIII 
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LES  ARRESTS 

ADMIRABLES    ET    A  U  T  H  EN  T  l  Q„U  E  S 

DU  SIEUR  TABARIN 

Prononcez  en  la  place  Dauphinele  1 4.  jour 
de  ce  présent  mois 

encours  rcmpîy  dis  plus  plaisantes  joyeascUz 

^i  puissent  sortir  de  V escarcelle  imaginative 

du  sieur  Tabarin 


mnia  tempas  hahent;  c'est  assez  pleu- 
rer; encor,  puis  que  la  Cour  est  cie  re- 
tour, faut-il  donner  quelque  relascheà 
son  esprit  ;  et  puis  voicy  le  mois  de 
septembre  qui  approche,  tant  renommé  parles 
bons  autheurs  de  l'antiquité  à  cause  de  la  purée 
septembrale,  qui  fait  de  si  bonnes  opérations  dans 
le  cerveau  des  hommes. 

Tout  ce  que  nous  voyons  nous  semble  con- 
vier à  la  resjouyssance  ;  ne  parlons  plus  que  de 
rire,  c'est  le  mestier  le  plus  plausible  qu'on  puisse 
rencontrer. 
La  plus  riche  devise  que  le  sieur  Tabarin  vous 
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présente  c'est  Bene  vivere  et  latari,  qui  vaut  au- 
tant à  dire  en  gascon  que  Benebibere  :  ainsi  les 
femmes  changent  quelquefois  le  bémol  en  becar^ 
asseurées  aue  l'essence  de  romarin  est  meilleure 
que  l'eau  alambiquée  des  castrâtes. 

Mais  que  de  bruit  aux  environs  1  Parlez  bas  là 
derrière ,  faites  paix  !  voyez  vous  pas  le  bedeau 
qui  s'advance.  Place,  place!  Tabarin  monte  en 
banque ,  escoutez  les  notables  et  authentiques 
Arrestsqu'ilprononcera.  Escrivez,  greffier.  Parlez 
bas.  Que  de  bruit!  Le  premier  procez  qui  se  pré- 
sente sur  le  bureau  regarde  les  coupeurs  de  bour« 
tes,  filous  du  Pont-Neuf,  et  autres  telles  racail- 
les ,  desquels  tout  le  monde  se  plaint.  Voicy  les 
termes  de  l'arrest-: 


Premier  Arrest  du  sieur  Tabarin. 

Comme  ainsi  soit  qu'ez  environs  de  la  place 
Dauphîne,  où  j'ay  de  coustume  de  tenir  ban(}ue, 
une  troupe  malicieuse  de  vagabons  et  estoiUés 
errantes  viennent  de  plain  gré  roder,  et  quelque- 
fois, sous  ombre  dé  caresse ,  prennent  et  empor- 
tçnt  ce  qu'ils  rencontrent  de  meilleur,  au  grand 
destriment  de  mes  disciples  et  de  moy-raesme, 
qui  ne  peux  leur  débiter  de  drogues,  à  cause 
qu'ils  n'ont  point  de  bourses  (car  il  est  deffendu 
par  laloy,  etc.,  de  donner  son  bien),  c'est pour- 
c|uoy,  ayant  esgard  à  ce  qui  peut  réussir  cle  cet 
inconvénient,  nous  avons  laîtle  présent  arrest  K 

I .  A  partir  de  l'alinéa  suivant  jusqu'à  la  fin  du  Cinquitsme 
arrest  (p.  446},  le  texte  est  presque  littéralement  emprunté 
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SçaToir  est ,  que  tous  coupeurs  de  bourses,  fe- 
neants ,  incogneus  et  vagabons ,  qui  empruntent 
Targent  d'autruy  sans  promesse  ny  intention  de 
le  rendre,  seront  tenus  d'oresnavant  de  prendre 
l'or  sans  peser  et  Targènt  sans  compter  ny  re- 
garder les  espèces;  enjoint  de  plus  à  eux  de  ne 
prendre  garde  si  les  pièces  sont  fauces  ou  non; 
et  pour  une  entière  asseurance,  en  cas  que  lesdits 
coupe-bourses,  fainéants,  vagabonds,  etc.,  ne 
travaillent  à  leurs  pièces,  ils  seront  tenus  et  con- 
traincts  par  le  mesme  arrest,  datte  du  jour  que 


ts  pa 
j,ae 


dessus ,  de  mourir  de  faim 


Second  Arrest  du  sieur  Tabar in. 

Tous  tavemîers ,  rôtisseurs ,  boulangers,  drap- 
pjers,  passementiers,  cousiuriers,  sergens,  meus- 
niers,  et  autres  officiers  de  la  vie  humaine,  à 
faute  détromper  le  marchand,  d'user  de  fallace  , 
de  séduction ,  faux  serment ,  de  prester  à  usure, 
d'envahir,  rapiner,  corrompre,  attraper,  plumer, 
et  exécuter  toutes  sortes  d'inventions  pour  en 
avoir  à  droit  et  à  gauche,  seront  tenus  de  faire 
banqueroute,  et  de  porter  le  bonnet  verd. 

Et  de  plus ,  par  le  susdit  Arrest  est  enjoinct 
aux  taverniers  ae  mettre  de  l'eau  dans  le  vin,  de 
peur  d'en)rvrer  le  monde. 

Aux  rôtisseurs,  de  saller  la  viande  et  la  mettre 

à  VAlm^nach  prophétique  du  sieur  Tabarin.  (V.  ci-dessus, 
p.  427  à  432). 

Quelque  important  que  soit  ce  lambeau ,  il  n'est  pourtant 
pas  le  livret  tout  entier,  qui  ne  sauroit  être  consicWré  comme 
faisant  dmbk  emploi  avec  la  facétie  dont  il  est  ejitrait. 
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^{BSsaQfeii;«iixbo«lan^rs,  de  mettre ideià 
leveare  dans  leur  paste ,  et  iister  la  moitié  da 
poids. 
Aux  drappîers,  de  faire  passer  du  drap  de  Berry" 

E)ur  drap  de  Seau,  et  d'avoir  une  aulne  qui  soit 
lige,  mais  courte ,  et  plus  petite  de  Tordinairé 
de  quatre  pouces. 

Aux  passementiers ,  de  sçavoir  artistement 
joindre  la  soye  au  fil ,  et  de  regratter  la  marchan- 
dise, tromper,  couper,  inciser;  et  pour  cet  éSct 
lesdits  marchands ,  tant  de  drap ,  passeaeatjfir 
de4<^,aBniQtua  tovaBjeniaBr^BaBièieduai^ 
lue,  afin  d'aveu^  leinmiâe  len  leur  marchan- 
dise, et  de  faire  paroistre  Pestoffe  plus  belle. 

Et  ne  sera  mal  à  propos  que  tous  les  marchands 
susnommez  ayant  chacun  une  belle  femme,  pour 
attirer  les  chalans  à  la  vente  et  distribution  des 
denrées. 

Aux  cousturiers  est  enjoint  par  le  dit  Arrest 
de  desrober  par  où  ils  en  pourront  avoir;  et  pour 
cet  effet  auront  deux  coffres,  un  desquels  ils  ap- 
pelleront la  rue  et  l'autre  l'œil ,  afin  qu'estans  en- 
quis  s'il  n'est  rien  demeuré,  qu'ils  puissent  dire 
avec  venté  qu'il  n'y  en  est  point  resté  autant 
qu'on  en  pourroit  mettre  dans  le  coin  de  l'œil  et 
que  le  reste  a  esté  jette  à  la  rue. 

Aux  sergens,  de  faire  adjoumement,  deffaux , 
coustumace ,  tirer  de  l'argent  de  l'une  et  l'autre 
partie ,  surseoir  les  exécutions  en  cas  de  monnoye 
receue. 

Outre  plus,  quant  ils  meinent  quelque  prison- 
nier, si  de  fortune  on  leur  graisse  les  mains ,  et 
qu'on  leur  présente  quelque  arjgent  pour  le  faire 
eschapper,  seront  tenus  lesdits  sergens  de  le 
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prendre,  et  chniner  passage  libre  au  dit  postulant. 
Aux  meusnieiv,  a'avoir  un  certain  recoin  dans 
leurs  meules  poursttrapper  la  farine,  et  de  pren» 
dre  double  mouture;  «t  en  cas  de  recherche ,  et 
qu'on  les  appelle  larront^  ils  seront  tenus  d'avoir 
un  niulet  qu'ils  appeller^nl  le  Diable,  et  le  sac 
sera  appelé  Raison ,  et  se  saui/^sPMt  par  serment, 
levant  la  main  jusques  au  ciel,  t'S&pwvent,  avec 
ces  mots:  Le  grand  DiabU  m'empQtUfjtii^'^tgffris 
que  par  Raison, 

Troisiesme  Arrest  du  sieur  Tabarin, 

.  Tous  banquiers ,  receleurs ,  usuriers ,  fermiers, 
maquignons,  maquereaux,  filous,  grisons  ,  rour- 
gets,  coquins,  bannis,  galériens  et  autres  de  telle 
vacation ,  venus  ou  à  venir,  pris  ou  à  prendre , 
seront  d'oresnavant  tenus  de  vivre  sur  la  bourse 
d'autruy  ;  et  ne  se  tiendront  lesdits  susnommés 
dans  leurs  maisons,  ains  iront  par  les  rues,  dans 
le  Palais,  sur  le  Pont-Neuf,  Louvre  et  autres 
places  publiques,  et  principalement  en  la  place 
Dauphme,  lieu  ordinaire  de  nostre  sceance,  pour 
attenter,  tromper,  abuser,  séduire,  gaster,  cor- 
rompre, attirer  et  enjôler  les  nouveaux  venus,  et 
ceux  qu'ils  verront  encor  enveloppez  dans  une 
lourdesse  et  cognoissance  rustique. 

Que  si  lesdits  maquereaux,  grisons ,  filous  ou 
rougets  sont  pris  et  recogneus ,  de  peur  de  lais- 
ser leurs  oreilles  à  la  place,  enjoint  à  eux,  par 
furest  que  dessus ,  de  jouer,  escnmer  et  estrama- 
çonner  de  l'espée  à  deux  jambes,  et  de  gaigner  le 
bftut^  ou^  à  faute  de  ce  faire,  je  prononce  pour 
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chose  très  asseurée  qu'ils  seront  pendus  et  estran- 
glez  faute  de  corde,  parce  qu'elle  ne  sera  pas 
assez  longue. 

Outre  plus  <,  il  est  commandé  ausdits  banquiers 
et  receleurs  de  se  tenir  clos  et  couverts,  de  pres- 
ter  argent  à  rendre  prestre,  mort ,  ou  marié. 

Aux  usuriers,  de  gaigner  de  moitié;  aux  maqui- 
gnons,  de  frotter  leurs  haridelles  de  leur  liqueur 
ordinaire,  et  de  les  engraisser  pour  estre  au  bout 
de  huict  ou  dix  jours  restituées  en  leur  première 
forme. 

Aux  maquereaux,  d'estre  bons  logiciens,  et  sça- 
voir  tous  les  logis  de  Paris  ;  aux  filous,  d'attrap- 
per  le  manant;  aux  grisons  et  rougets  d'aller  à  la 
guerre,  ou,  à  faute  de  ce,  ils  seront  pendus  â 
Vemeuil. 

A  tous  autres  coquins ,  bannis ,  réfugiez ,  ext- 
lez,  galériens,  et  tous  ceux  qui  se  trouveront  de 
la  secte  gueusaïque,  de  coucher  sous  la  cappe  du 
ciel,  à  l'enseipe  de  la  Lune, et  de  tirer  la  langue 
d'un  pied  de  long,  faute  d'un  bon  souper. 

QuatrUsme  Arrest  du  sieur  Tabarin, 

Tous  avaricieux,  roturiers,  officiers  de  haute , 
moyenne  et  basse  justice,  tous  mangeurs ,  ruy- 
neurs ,  monopoleurs  ,  traffiqueurs  de  rien  qui 
vaille,  tous  commis,  clercs, laquais,  servantes, 
filles  de  chambre,  nourrisses,  coureuses  de  rem- 
pars,  pré  aux  Clercs,  lavandières,  maquerelles, 
earses  et  autres  canailles  qui  en  une  demie  heure 
font  aller  un  homme  en  poste,  de,  Paris  à  Naples  > 
pour  de  là  aller  cstablîr  leur  règne  en  Surie,  ou 
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au  pays  de  Suède ,  à  faute  de  bien  faire  leurs 
besongnes,  seront  d'oresnavam  la  butte  de  la 
calomnie  de  tout  le  monde;  et  premièrement,tous 
avaricieux  qui  remuent  Içs'escus  par  pelle  se 
laisseront  mourir  de  faim,  non  pour  tant  faute 
d'arçent  que  faute  de  viande  ;  ne  coucheront,  dans 
les  draps  de  peur  de  les  user;  iront,  viendront 
de  la  Halle  à  la  porte  de  Sainct  Jacques  ^  '«t  de. 
la  Bastille  au  faux-bourg  Sainct  Honoré,  pour  gai- 
gner  un  double;  useront  pour  huict  sols  de  scni- 
liers  pour  gaigner  deux  liarts ,  et  autres  telles 
manières  de  gens,  qui,  ayans  laissé  tomber  un 
sol  parterre,  employeront pour  dix  huict  deniers 
de  chandelle  à  le  chercher,  ne  pourront  jamais 
vivre  contens. 

Les  roturiers,  tandis  qu'ils  demeureront  ensep- 
yelis  dans  une  morne  et  solitaire  paresse ,  ne  se- 
ront jamais  nobles;  tous  officiers, mangeurs,  ruy- 
nèurs,  monopoleurs  et  autres ,  manggrontbien 
souvent  leur  pain  au  flair,  faute  de  trafic ,  leur 
enjoignant  de  plus  de  faire  toutes  sortes  d'inven- 
tions pour  en  avoir;  comme  aussi  par  le  dit  Ar- 
rest  est  expressément  commandé  aux  commis , 
clercs  et  laquais  d'entretenir  les  nourrisses,  filles 
de  chambre  et  servantes ,  et  si  de  fortune  quel- 

3ue  mariage  se  pratique  entre  eux,  à  eux  permis 
'emprunter  un  pain  sur  la  fournée,  et  de  ce  leur, 
est  donné  plein  pouvoir  et  authorité  absolue. 

Cinquiesme  Arrest  du  sieur  Tabarin. 

Toutes  garces  garsantes,  filles  desbauchées  et 
courantes ,  femmes  trafiquantes ,  en  cas  de  re-^ 
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cherche,  ettttUtroitYées  gaetées  ou  corrompues; 
seront  bastonnées,  esfiriUé«t ,  frottées,  etc. 

Et  si,  par  cas  fortuit ,  elles  envoyent  quelque 
pauvre  diable  au  pays  de  SuMe  et  qu'ils  iuy 
tacent  passer  ses  jours  camcukûres  à  l'ombre  d'un 
fapt ,  sera  tenu  le  dit  postiHcm,  à  son  retour,  de 
faire  une  visite  à  coups  de  bastons  ou  dk  plat 
d'espée  sur  le  devant  et  le  derrière ,  ou,  à ^ul^ 
de  ce  faire,  sera  cheus  de  toute  ttonte  et  ver- 
gongne. 

Sisiesnti  Arrest  du  sieur  Tabarùu 

Item,  puisqu'on  n'entend  aujourd'huj  p^^ 
1er  que  d'assassinats  et  de  voUeurs,  bien  qu'Ali 
en  punisse  griefvement  les  autheurs  ,  d'oresna:^ 
vant  se  constitue  le  crocheteur  »  de  la  Samari- 
taine pour  regarder  tous  les  allans  et  venans  ;  luj 
enjoignons  de  mettre  le  né  à  la  fenestre ,  toutes 
et  quantes  fois  qu'il  verra  lesdits  susnommez^ 
afin  qu'estans  cogneus,  on  se  saisisse  de  leurs 
personnes  et  les  puisse  on  mettre  en  lieu  de  seu- 
reté  ou  les  envoyer  à  Montauban  garder  les  bre* 
bis  à  la  clarté  de  la  lune  :  car  ils  sont  trop  im^ 
portuns  parmy  nous ,  veu  qu'en  temps  d'esté  ^ 
bien  qu'il  face  bien  chaud  et  que  la  canicule  face 
retirer  chacun  en  sa  coquille ,  neantmoins  ils  ne 
taschent  qu'à  eschauffer  leurs  mains  dans  les  po- 
chettes de  leurs  compaignons. 

Mais  comme  toutes  choses  sont  sujettes  à  cor- 
ruptîon,  il  ponrroit  arriver  par  mauvaise  fortune 

I.  Le  peuple  appeloit  ainsi,  par  altération ,  le  cîoduttur 
placé  au  sommet  de  la  Samaritaine.  On  a  publié  soiis.Ma 
nom  des  libelles  et  des  chansons  satyriques. 
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que  le  dit  crocheteur  de  la  Samaritaine,  à  force  de 
regarder  par  la  fenestre,  auroit  le  visage  halé  et 
^ruslé  du  soleil  en  temps  d'esté  comme  nous 
$ômmes. 

C'est  pourquoy,  ayant  esgardque  la  sentinelle 
ne  s'eschappe  du  corps  de  sarde ,  j'ay  trouvé  un 
expédient  pour  le  garder  du  chaud ,  qui  est  de 
luy  bailler  mom  masque  si  excellent  et  si  admira- 
ble ,  afin  que  d'iceluy  il  se  cache  le  museau  et 
qu'il  evitte  l'ardeur  du  soleil;  conseil  qui  est 
très-bon  :  car  au  moins  s'il  estoit  appelle  en  jus- 
tice, on  ne  le  prendra  pas  pour  un  Ethiopien  ou 
un  Turc;  sa  face  ne  sera  pas  si  halée. 
'  Item,  par  le  mesme  arrest,  datte  du  jour  et  an 
que  dessus,  est  enjoint  au  cappitaine  Jacquemart, 
docteur  en  droit ,  faisant  sa  résidence  et  demeure 
ordinaire  sur  le  clocher  Sainct  Paul  et  regardant 
les  allans  etvenans  au  Cours,  de  prendre  garde 
soigneusement  à  tant  de  tromperies  qui  se  com- 
mettent tous  les  jours  aux  environs  de  son  logis, 
afin  d'y  donner  ordre  :  car  je  sçay  de  bonne  part 
qu'à  droîct  et  à  gauche  il  y  a  des  gens  mal  vivans 
et  quinetaschentque  séduire  ettromper  le  monde, 
tes  attirer  frauduleusement  par  une  voix  plus  que 
Hérenique  ;  et  seront  tenus  tous  ceux  qui  passe- 
ront en  ses  quartiers  de  faire  comme  U lisse,  qui 
est  de  se  tenir  ferme  en  leur  racine  et  de  boucher 
leurs  oreilles,  à  cause  des  malheurs  qui  en  sont 
venus  à  plusieurs. 

Outre  ce ,  le  dit  Jacquemart  fera  une  reveue 
^néralle  sur  tous  les  logis  infâmes  qui  sont  dans 
la  rue  Sainct  Anthoine ,  marests  du  Temple  et 
autres  lieux  circonvoisins,  où  de  jour  à  autre 
tant  de  pauvres  gens  sont  pipez  et  attrappez. 
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afin  que  les  commissaires  et  magistrats  y  puissent, 
donner  ordre  et  dénicher. toute  ceste  canaille, 
qui  ne  fait  qu'empester,  corrompre  et  gaster 
toute  ceste  ville  de  Paris  ;  et  si  de  malhe.ur  il  ar-. 
rivoit(car  l'esté  ne  peut  pas  tousjours  durer)  que 
ledit  Jacquemart  fust  incorampdé  du  froit  ou  que. 
le  vent  luv  souflatau  derrière,  prévoyant  le  desr 
astre  qu'il  y  auroit  si  quelque  defluxîoa  posté- 
rieure le.prenQit,  je  m'pblige  de  luy  prester  un 
de  mes  anciens  haut  de  chausses,  tçsmoin  ocu<-. 
lairé  de  toutes  les  opérations  chemiques ,.  je 
yeux,  dire  culicjues ,  que  je  fis  jamais  ;  haut  de 
chausse  par  où  j'ay  fait  distiller  toutes  le?  plus  ri*, 
ches  liqueprs  desquels  on  ayt  ouy  parler  ;  haut.de 
chausse  qui  est  le  vray  alambic  et  le  soufle  des. 
alchimistes  de  ce  siècle,  bien  plus  expert  que  les 
autres ,  car  l'or  y  vient  5ans  poudre  ny  mixtion  de 
métaux. 

.  Je  le  donneray  au  cappitaine  Jacquemart,  afin 
c^u'il  aye  plus  de  &oin  à  prendre  garde  à  l'exécu- 
tion des  Arrests  que  je  luy  envoyé. 
.  Mais.voicy  une  autre  cause  qui  se  présente: 
ce  sont  les  oourgeois  et  menues  gens  de  Paris 
et.  des  faux-bourgs  qui  demandent  pourquoy  on 
leur  a  bouché  le  passage  du  pré  au  Clerc ,  et 
quelle  raison  a  meu  les  partisans  de  faire  ainsi 
maison  neufve.  Voiçy  l'arrest  qui  suit  qui  con- 
tentera tout  le  monde ,  non  point  seulement  pour 
ce  que  dessus,  mais  par  plusieurs  autres  choses  : 

Sepîiesme  Arrest  du  sieur  Tabarin, 
Il  est  expressément  deffendu  à  toutes  person- 
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nés,  de  quelque  estât  ou  condition  qu'ils  soyent,  ' 
d'oresnavant  promener  au  pré  aux  Clercs,  et  prin- 
cipalement  durant  les  cnaleurs  excessives  de 
l'esté ,  à  cause  que  les  arbres  sont  desracinez,  si 
mieux  ils  n'aiment  estre  bruslez  et  basiez  ;  comme 
aussi  est  enjoinct  à  tous  mes  escoliers,  sectateurs 
et  disciples  ordinaires ,  de  ne  venir  en  la  place 
Dauphine  avec  leur  bourse,  car  il  pourroit  arri- 
ver que  par  l'opposition  de  quelque  corps  oppa- 
que ,  mais  pourtant  subtil  et  raréfié ,  on  leur  fe- 
roit  faire  une  esclipse  d'arsent ,  qui  est  plu$ 
dangereuse  à  aucuns  que  celle  de  lime. 

Plus,  est  enjoint  par  le  présent  arrest  aux  ma- 
telots, mariniers  et  autres  gens  de  leur  çstoffe, 
de  transporter  autre  chose  sur  la  rivière  sinon  par 
basteaux. 

Aux  aveugles  est  enjoint  de  ne  faire  aucun 
trafific  à  Amstredam  de  lunettes  de  Hollande,  de 
peur  de  gaster  leur  veue  ;  aux  muets  est  com- 
mandé de  né  s'ingérer  dans  les  affaires  publiques 
et  de  n'estre  sur  tout  procureurs,  car  ils  seroiçnt 
en  danger  de  user  leurs  langues.  Nous  enjoi- 
gnons expressément  aux  malades  dç  se  tenir  au 
lict  peur  des  crottes ,  aux  sains  de  se  promener 
et  de  bien  manger,  ou,  à  faute  de  ce,  seront  de- 
cheus  de  toute  valetude. 

Item ,  nous  faisons  expresse  inhibition  à  tous 
çagots\  coupe -choux,  porteurs  dé  rogatons,  chi- 
caneurs, recureurs  de  puits,  chaudronniers,  co- 
pistes, pharisiens,  scribes,  translateurs,  flateurs, 
dominotiers,  bulistes,  croque-lardons,  brelin- 
quans ,  torticolis,  hipocriteç,  protocoles ,  musars, 
mouchars,  caphars,  allumetiers,  arracheurs  de 
dents,  ramoneurs,  binbelotiers  y  faucheurs,  lo- 
Tabarin,  II.  29 
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LES    ESTRENNES 

DU  SIEUR  TABARIN 

Présentées  à  Mess'uurs  Us  Parisiens  en  teste 
présente  année  162} 


E  fout  temps  les  estreineâ  ont  esté  en 
crédit,  et  n'y  a  siècle  où  on  ne  remar- 
que ceste  louable  habitude;  mais,  entre 
toutes  les  nations  qui  les  premiers  ont 
jette  les  fondemens  de  cest  ordre ,  les  Romains 
se  peuvent  dire  avoir  le  dessus,  veu  mesme  que 
d'eux  est  dérivée  ceste  façon  de  faire  aux  Fran- 
çois. Par  ceste  coustume  l'on  resveille  l'amitié 
qui  pouvoit  estre  esteinte  par  l'absence  de  l'un 
ou  de  l'autre ,  et  renouvelle-on  l'affection  qui 
pourroit  estre  alentie  :  aussi  les  Romains  atoient 
institué  des  sacrifices  et  basty  un  temple  exprès 
à  Janus  pour  célébrer  ceste  coustume,  luy  bail- 
lant deux  clefs  en  la  main,  l'une  desquelles  ôu- 
vroit  l'an  présent  et  l'autre  qui  fermpit  la  porte 
4e  l'amiée  passée. 
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Le  sieur  Tabarin ,  qui  ne  veut  rien  o^l^ger  it 
ce  qui  est  des  andennetez  et  de  ia'^t>ieiiseanqe, 
suivant  les  pistes  et  vestiges  de  ses  prédéces- 
seurs, vous  vient  aujourd^ui  présenter  ses  es- 
freines. 

Afin  de  conserver  ta  bonne  a&ction.que  vous 
luy  avez  consacrée  dès  long-temps,  U  première 
chose  qu'il  vous  présente  à  ce  nouveau  jour  de 
l^n,  c'est  son  pourtrait'(pièce  riche  et  arrnte- 
ment  élaborée);  mais  surtout  il  vous  prie  de 
prendre  garde  à  là  devise  qu'il  y  a  insérée,  qui 
est  :  Bene  vivere  et  Utarif  oui  veut  autant  à  dire 
en  bon  gascon  que  Bene  hibère  et  Letari.  Av^ 
dh-on  d'un  bon  buveur  ou'il  sçaitbien  gascô^ 
ner  une  bouteille.  Geste  aevise  est  tirée  du  trétite 
cinquiesme  chapitre  :  De  natwra  bibentium,  para- 
graphe  De  calfeuirandis  deatibus.  Au  reste,  rien 
de  plus  beau  sçaurez-vous  avoir  que  ce  pourtrâit, 
tant  pour  reconfoiter  le  cerveau  que  pour  raè- 
seurer  vos  esprits. 

Le  second  pr0$ent  qu'il' vous  faiçt  pour  vos 
estromes,  ce  $ont  des  balles  de  senteur  <fû 
s'entrerouvrentpar  le  milieu  avec  un  p^^  raban 
de  taffetas  ;  c'e$t  la  plus,  b^  cunM^ké^que  vous 
puissiez  av4rir,  Avec  celte,  balle ,  çmdis  qiie.Yoys 
serez  malade,  V9u$  vous  pouvez  asseurer.q^e 
vous  n'aurez  point  devante.  Pourcçqui  regarde 
la  commodité,  elle  est  gr^df^  :  ç^c.queile. chose 

.pouvés-'Votts  pofter:de  mriHeUr  ^n  e$crân^  à 
vos  maistresses  «l'jine  ooiq>fe^4e.ba%es  A^i^n 

.  puifgéel ,  modifias ,  s^voriées  i  çtt:>?  JC'^  4e 
phis  grand  oootfiittepieDt  que  vonsileur^puiâ^ 

..donner..  .     ..^  *  .o  ..•  . 

Le  trôisiesme  présent  que  Tabari^  yQ))s  oJB^, 
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c'est  un  bausme  artificiel  qui  guarit  toutes  sortes 

de  maux,  exceptez  tous  ceux  qui  sont  incurables, 

car  en  ce  cas  nul  n'est  tenu  d'user  de  medica- 

mens.  Cest  ongant  est  très-^buverain  pour  les 

desflucjîons,  catarrcs,  et  prindpalement  pour  ceux 

,,.  qui  tombent  sur  les  hîpopondrilles  du  derrière, 

;  Si  vous  avez  douleur  de  teste ,  migraine,  vertige, 

tenebrosité  de  cerveau ,  prenez  de  ce  bausme 

*  et  allez  frotter  l'eschelle  du  temple;  quand  vous 

,  e^tez  guaris,  infailliblement  le  mal  et  le  danger 

en  est  dehors.  Si  vous  avez  une  convulsion  d'eis- 

toraac,  une  restriction  de  nerf,  une  déperdition 

et  înnanité  de  forces  et  de  vigueur,  ou  quelque 

grande  douleur  de  reins ,  il  nç  faut  "que  prendre 

'  dnquante  boistes  de  bausme  et  aller  à  Cnâlons: 

\J1  n'y  a  que  dix  Keues  de  Reins;  quand  vous 

estes  à  Chàlons,  vous  n'avez  plus  de  mal  à 

Reins.  Pour  la  religion  de  maistre  Thomas ,  je 

veux  dire  pour  la  région  de  l'estomac,  il  est 

très-bon;  mais  surtout  il  est  admirable  pour  les 

coupeures,  pourveu  que  les  nerfs  ny  les  os  ne 

'■sojtnt  offensez;  il  consolide  la  playe  en  vingt- 

f.^^uatre  heures  et  reunît  les  labiés.  Si  vous  ne  me 

t  voulez  croire,  coupez-vous  la  teste  et  esprouvez  ; 

'  â  .tout  le  moins ,  s'il  ne  vous  guarit,  vous  espar- 

fnerez  autant  d'argent,  car  vous  n'aurez  que  taire 
e  chappeaux.  Encore  est-ce  une  beBe  chose 
^<3iue  d'aavertir  le  monde. 
^1    En  quatriesme  lieu,  le  sieur  Tabarin ,  voyant 
que  nous  sommes  incommodez  du  froid,  nous 
^'présente  sa  pommade;  il  n'y  a  rien  meilleur 
pour  resjoinare  les  crevasses.  Verbi  gratidy  si 
une  maison  est  crevassée  et  fendue  depuis  le 
"^festé  jnsqués  aux  fondemens,  le  plus  commode 
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^  expédient  que  l*onpuiKe  trouver,  c^est  d^yilaîre 
appliquer  brieivement  un  cataplasme  par  les 
massons  et  charpentiers,  si  on  n'aime  mieœiivoir 
bientost  l'édifice  par. terre;  nonobstant  qu'une 
jeune  fille  de  chambre  se  fit  Pautre  jour  recoudre 
son  pucellage  avec  la  pommade.  C'est  la  cause 
qu'on  voit  maintenant  tant  de  coureuses  de  ram- 
pars ,  et  qu'elles  se  prostituent  impudemment 
à  si  vil  pris  i  car  pour  un  soûls  de  pommade 
elles  n'efont  la  brèche  qu'on  avok  fait  à:  leur 
honneur. 

Après  ia  pommade  suit  la  drogué  polit  les 
dents;  mais  ort  m'a  beau  parler  de  medtëament, 
)e  trouve  qti^un  bon  jambon  aVec  une  bouteille 
de  vin  muscat  ou  dé  f  rontignac  est  le  plus  sou- 
verain remède  qu'on  puisse  appliquer  au  mal* 
des  dents,  tabann  vous  passera  transaction  de 
ce  que  je  dis,  car  quelle  plus  belle  emplastie 
sçauroit-on  trouver  que  la  crouste  d'un  ^asté  de 
venaison  pour  se  remettre  les  mandibuUés  et  reîn- 
temr  les  forces  perdues  par  la  lon^eur  de  la 
famf  C'est  une  partie  qui  aoit  éstrébieii  conser- 
vée que  les  dents  :  sans  ces  meules  le  moulin  ne 
toumei-ott  guiéres ,  et  monsieur  le  cul  pourroit 
bien  torcher  sa  bari>e. 

Nous  avions  oublié  t'opthalmie ,  qui  est  très- 
bonne  pour  les  yeux;  taDarin  vous  en  faict  pré- 
sent à  ce  renouvelle-an^  et  principallement  aux 
messieurs  des  Quinze-Vingts,  asséurant  que  de 
cent  aveugles  il  y  en  a  plus  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  qui  ne  voyent  goutte  ;  ils  sont  exempts  de 
porter  lunettes  aussi  oien  après* 

Voilà  une  bonne  partie  dé  ce  que  Tabann  vous 
of&e  :  car  de  chappelet  l^ritelin  s'en  est  allé  \  de 
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parler  de  son  onguant  pouf  tes  cors  des  pieds , 
depuis  qu'un  certain  Anglois  est  venu  estaolir  sa 
boutique  sur  le  Pont-Neuf,  il  ne  vous  en  a  point 
prié.  Reste  les  savonnettes,  qui  sont  très-excel- 
lentes pour  dégraisser  les  mains  ;  mais  elles  ne 
vallem  rien  pour  les  chastrez ,  car  ils  n'ont  point 
de  savonnettes  naturelles  :  comment  se  pour- 
roient-ils  servir  des  artificielles? 

Voilà  donc  les  estrennes  de  Tabarin.  Il  vous 
eust  donné  bien  autre  chose  plus  exquis ,  mais  il 
attend  à  la  foire  de  Saint-Germain,  que  les  tour- 
niquets seront  en  crédit;  alors  vous  verrez  mer- 
veilles. Adieu. 

FlM. 
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L'ADIEU  DE TABARIN 

AU  PEUPLE  DE  PARIS 

AYECQ.LCS    REGRETS  DES  BONS  MORCEAUX 
ET  DU   BON  VIN 

Adressez  aux  artisans  de  la  gueule  et  supposts 
de  Bacckui 


A  PARIS 

Chez  Pierre  Rocolet,  au  Palais,  en  b  (paierie 
des  Prisonnier^ 

M.DG.XXIII 
Af4C  prhiltgt  du  Roy 
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l 'Occean  de  ma  douleur,  agité  des  vents 
de  mes  souspirs,  qui  battent  les  va- 

l  gués  de  mes  regrets,  regorge  du  vase. 
1  de  ma  tolérance  et  innonde  les  cam- 
pagnes de  mes  peines ,  de  sorte  que  les  nuées 
de  ma  tristesse  se  fondent  en  pluye  de  larmes, 
et  la  nasselle  de  mon  debille  jugement,  portée 
desfoibles  voiles  de  mon  peu  d'éloquence,  n'oze 
entrer  dans  la  profonde  mer  de  vos  louanges , 
veu  que  les  baleines  de  vos  mentes  dévorent  le 

I .  Il  est  peu  probable  quMl  soit  ici  question  de  Tépoque 
à  laauelle  Tabarin  renonça  pour  toujours  à  son  métier  de 
bateleur,  quand  on  remarque  dans  quels  termes  il  répliquoit, 
en  1624,  à  J.  Mestrezat,  qui  l'avoit  qualifié  de  charlatan. 
(V.  ci-après ,  p.  469,  Juste  plainte,  du  sieur  Tabarin.)  Si  de 
cette  réponse  on  doit ,  comme  nous  le  pensons ,  conclure  que 
Tabarin  exerçoit  encore  à  Paris  en  1624  ^  il  est  évident  que 
sOn  Adieu  au  peuple  de  Paris  se  rapportoit  alors  à  une  tour- 
née  qu'il  faisoit  en  province,  comme  cela  lui  arriva  différentes 
fois  lorsqu'il  trônoit  à  la  place  Dauphine.  En  s'édipsant  de 
temps  à  autre ,  c'étoit  se  faire  désirer,  et ,  lors  de  son  retour, 
ses  auditeurs  ^  toujours  nombreux ,  l'accueilloient  avec  un 
nouveau  plaisir. 
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batteas  de,  ma  caq^aché,  et  la  ffatmdeut  ée^ 
vostie  bonté  abysme  le  navire  de  mes  discours.  ' 
Toutesfoîs  la  sérénité  de  vôstfé  courtoisie  ^îe 
calme  de  vostre  silence  et  le  zepbtre  de  vostre 
bon  naturd  conviait  la  bar<)ae  de  taofi  debrok* 
à  dresser  les  voiles  de  louanges  sur  le  mast  de 
la  vérité,  et  avec  la  bussole  de  vostre  faveur 
courir  le  spaideux  anphytrite  du  remerciement 
lue  je  dois  à  un  peuple  duqud  j^ay  receu  taftt 
le  bénéfices  qu'un  silence  confus  les  peut  mieux 
confesser  qu'un  long  discours  publier.  Patience  r 
si  je  n'aj  assez  d'eloc^uence  pour  faire  parôistre 
mon  louable  destr,  f^auray  assez  de  mémoire 
pour  n'oublier  jamais  mon  obli^on ,  à  laqueite^ 
la  diaisne  de  vos  bien  faits  me  tient  attaché  d'un 
inséparable  lyen. 

Recevez  donc  en  çenerai  lés  vœux  que  je  bis 
â  l'autel  de  vos  mentes^  de  n'avoir  jaUââisffen 
de  |>lus  cher  que  l'honneur  de  vostre.  amitié  et 
le  bien  de  vous  servir,  iusquels  j'employeray  le 
reste  de  ma  vie,  y  contribuant  le  tneiUeur  detiM^ 
affections*  >  ,  ,: 


VA'Dîeti  aax  tavcraun. 


N  particulier  je  m'adresse  à  vous  (ta- 
'  vemiers  honorables)^  sur  lesqûds  Bâ- 
^  chus ,  tenant  pour  sceptre  une  bouteflle 
et  pour  couronne  les  pampres  dja  bois 
tortu ,  a  estably  l'empire  de  ryvrongnérie.  Vous 
qui  maniez  ceste  excellente  liqueur,  Jaqùelle 
conserve  la  chaleur  naturelle,  augmente  î'humeûr 


y  Google 


tadàcakr  sÉÉsic  Pesprit,  purifie  le  jugement, 
chasse  lés  passions  et  encourage  les  plus  pol- 
trons j  vous ,  dis-jé ,  me  servirez  d'un  des  prin- 
cipal motifs  à  mes  regrets.  Ce  vin  d'Orléans ,  le- 
quel^ bridant  la  raison,  lasche  les  resnes  à  la  folie  ^ 
me  fait  devenir  fol  de  regret.  Le  délicat  vin  d'Ay, 
qui,!  esguisant  l'esprit,  fait  l'homme  eloauent, 
me  fournira  le  discours  de  ma  funeste  plainte. 
Et  ie  nourrissant  vin  de  Rueil,  lequel ,  fortifiant 
l'estomach,  ayde  à  ta  digestion,  m'ayde  à  digé- 
rer la  douleur  que  je  souffre ,  considérant  qu'ail- 
leurs il  faudra  changer  toutes  ces  neaarées  bois- 
sons en  citre  >;  citre  qui  m'espouvante  du  seul 
nom  et  me  convie  à  pleurer,  si  le  secours  d'une, 
bonne  bouteille  du  meilleur  ne  me  vient  par  vos- 
tre  faveur  cvciller  les  larmes. 

VA'-Dieu  aux  Pâtissiers. 

H  !  pâtissiers  !  c'est  trop  de  cruauté , 
qu'il  faille  que  celuy  qui  sçavoit  déjà 
I  toutes  vos  boutiques  vous  laisse  ;  que  ' 
celuy  qui  vous  cognoissoit  et  estoit  si 
bien  connu  de  vous  vous  quitte;  que  celuy  qui 
estoit  le  tombeau  de  vos  pâtez,  tartes ,  gasteaux, 
biscuits  et  macarons,  devienne  la  bière  des  re- 
grets de  son  absence.  Non ,  j'ajmerois  mieux 
que  les  deux,  esmeus  à  compassion  de  mes  jus- 

I.  On  a  maintes  fois  signalé  Tabarin  comme  aimant  beaa- 
coup  le  vin.  Les  regrets  qu'il  exprime  en  songeant  qu'il  va 
en  être  sevré  donneroient  à  penser  qu'il  partoit  pour  la  Pi- 
cardie ou  la  Normandie,  qui  ne  produisent  que  du  cidre.  : 
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tes  dodam»  me  metannorpliosassent  en  four: 
car,  ao  mmns,  vous  me  métriez  toute  vostre^ 
mardiandîse  en  la  gueule^  à  hazard  d'avoir  le' 
col  tny  diaud. 


ÛA-Diea  aux  Bcdssatn. 

El  roiissears!  la  broche  de  la  douleur 
me  perce  les  entrailles  de  la  patience, 
et  la  lardoire  des  regrets  larde  le  coeur 
de  mon  tourment  des  lardons  de  mon 
Quand  je  passois  chez  vous,  Podorat 
jooissbil  deT'a^peable  odeur  du  fiimant  rosty. 
L'onye  se  icpaissoit  du  bruit  des  brodies  et'des 
petillans  chaubons  engnûssez  de  bi  stilaate  li- 
i|ueur  de  vos  savoureuses  viandes.  La  veue  pre- 
noh  un  extrême  pbûâr  de  la  diversité  des  pos- 
tures de  tant  de  petites  bestes  condamnées  aux 
flammes  pour  repanrtion  de  nostre  nécessité,  et 
ratioucfaement  que  je  faisois ,  tiempaltit  mon  doit 
dans  vostre  saïuce,  contentcm  ce  sens,  lequel 
donnoit  espérance  au  goust  d'en  prendre  sa  por* 
tion ,  meduuaibttspecattus.  Le  débours  desquelles 
me  £usoit  fedre  gaudeamuSj  engraissant  mes  ba- 
bines de  si  agréables  morceaux.  Ha!  que  ne 
suis-je  changé  en  lichefrite,  pourestre  tousjours 
le  réceptacle  du  jus  et  de  quelques  lankms  que  ie 
destin  feroit  tomber  en  la  capacité  de  mon  ven- 
tre! Q>ue  si  mon  sort  me  veut  tant  privilégier,  que 
ne  suis-je  retenu  en  vos  boutiques,  en  la  charge 
de  premier  marmiton,  attendant  le  grade  de  ti- 
relardon ,  ou  celuj  de  frippe*saulce  ! 
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VA'Diea  aux  Charcutiers. 

Ë  chercutiers  !  vous  n'estiés  pas  moins 
'  chéris  d€  moy  que  les  autres;  aussi 
'  serez-vous  bien  fort  regrettez  de  celuy 
'  qui  estimoit  plus  vos  gaudiveaux,  cer- 
velats,  andouilles,  sau^ises,  boudins  et  gril- 
lades, que  Pargent  du  Peru,  l'or  <fe  Pactole,  lès 
aromates  des  Indes,  les  peries  d'Orient  et  les 
gazes  persiques.  Aussi  estiez- vous  mon  seul  de- 
sir,  mon  unique  support,  et  fidels  thresoriers 
d'une  partie  de  l'argent  qui  passoit  par  mes 
mains ,  lequel  j'estimois  mieus  employé  chez 
vous  que  le  donner  ny  à  constitution  pe  rente 
ny  à  usure.  Je  voudrois  estre  changé  en  boyau, 
afin  que  toute  vostre  chair  hachée  m'entrast 
dans  le  ventre;  ou  bien  me  pouvoir  métamor- 
phoser à  vostre  chauderon,  afin  que,  remply  de 
si  savoureuses  viandes  et  moelle  de  vostre 
savoureuse  saulce,  j'eusse  tousjours  l'honneur 
d^estre  avec  vous. 

VA-Dleu  aux  Triplerez, 

Ripières!  je  vous  regrette  et  suis  fas- 

ché  qu'il  faille  que  mon  absence  nous 

sépare,  m'esloignant  de  vos  trippes, 

que  je  trouvois  si  bonnes  que  j'eussci 

voulu  tous)Ours  fouiller  dans  vostre  bassin.  Je 

ne  suis  pas  de  l'advis  de  ces  scrupuleux  qui  n'en 

veulent  oyr  parler,  disant  que  celuy-là  est  bien 

Tcbarin,  II.  |o 
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gourmand  de  merde  qai  en  mange  te  sac  :  par, 
au  contraire ,  on  mange  le  sac  pour  sener  la 
nerde  ;  et  puis  ce  n^est  que  la  saulce  aux  boiaux  : 
per  regttlam  canvenlunt  rébus  normna  s£p€  suis. 
Outre  que  les  philosophes  disent  que  toutes  les 
choses  sont  bonnes  et  parfaittes  en  leur  centre. 
Le  centre  de  la  merde,  n^est*ce  pas  les  bojaux? 
Elle  est  donc  bonne  mangée  dans  les  tnppes; 
tellement  que ,  partant  de  vous,  fay  voulu  vous 
laisser  un  advis,  lequel  est  de  ne  les  laver  ia- 
mais  tant  :  car  autrement  vous  perdriez  le  crecÊt  » 
et  vos  trippes  leur  réputation. 

Aux  Poissonnières. 

Oissonnières,  vous  attendez  peut-es- 
tre  que  je  vous  dise  à-I>ieu  et  que  je 
I  regrette  vostre  perte  :  vous  estes  trom- 
pées, car  je  n^ay  jamais  voulu  estre 
ennemy  de  nature  ny  faire  tort  à  qui  ne  me  fit 
oncques  mal.  Or,  parce  ([u^estant  une  fois  tombé 
dans  une  rivière ,  les  poissons  ne  me  mandèrent 
point,je  fis  résolution  alors  de  leur  rendre  Ta  pa- 
reille. D'ailleun,  l'élément  du  poisson  est  l'eau; 
dans  mon  ventre  jamais  il  n'y  en  entra  goutte. 
C'est  pourquoy  je  n'ay  pas  voulu  leur  raire  ce 
tort  de  les  envoyer  nager  dans  le  vin.  Ay^ez 
donc  patience,  car  mes  regrets  ne  sont  point 
pour  vous,  ny  moins  pour  les  vendeuses  dterbes,' 
aulx ,  oignons  et  autres  pareilles  vilenies^  des- 
quelles, parce  que  le  chat  n'^en  mange,  Tabarin 
n'en  veuit ,  résolu  de  ne  vouloir  jamais  faire  ce 
tort  aux  asnes  de  manger  leur  portion. 
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Mais,  à  fin  que  j'achève  mon  lamentable  à- 
Dieu,  je  retourne  à  vous,  Messieurs ,  et  sérieu- 
sement vous  proteste  que  mon  esloignement  n'es- 
Imgnera  jamais  ma  volonté  du  debvoir  de  vous 
servir,  et  que  nul  tem{)s  ne  pourra  effacer  le 
carractère  de  vosue  gentillesse,  si  bien  gravé  au 
profond  de  ma  mémoire,  que  l'ingratitude  n^y 
aura  jamais  puissance  ;  que  si  les  effets  ne  le 
peuvent  tesmoigner,  la  volonté  vous  maintiendra 
tousjours  créditeurs  de  tout  ce  que  j'ay  de  bon 
et  de  louable. 


A-DiEU. 
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ExTRAiCT  DU  Privilège. 


[  At  grâce  a  privilège  du  Roy ,  en  datte  da  20 
[d'avril  1622,  signé  PONCET,  il  est per- 
\mis  à  Pierre  Rocolet,  marchant  libraire  à 

l  Paris  y  d'imprimer  y  vendre  et  débiter  toutes  et 

chacanes  les  œuvres  de  Tabarin,  et  deffences  à  tous  au- 
très  de  les  contrefaire ,  à  peine  de  confiscation  des  exem- 
plaires et  d'amende,  comme  plus  à  plain  est  porté  par 
ledit  privilège. 
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SIEUR  TABARIN 

CONTRE   l'un   des  MINISTRES   DE  CHARENTON 


A  PARIS 

De  rimprimerie  de  Claude  Hu  lpeau 
rue  de  la  Calandre,  près  le  Palais 

M.DC.XXIIII 
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JUSTE  PLAINTE 

DU 

SIEUR  TABARÏN 

CONTRE  l'un   des  MINISTRES   DE  CHARENTON 


Revenge-moy,  prcas  la  querelle 
De  moy ,  Seigneur,  par  ta  mercy, 
Contre  ceste  Eglise  infidelle  ; 
D'un  predicant  plein  de  cauteile , 
Et  en  sa  malice  enduicy , 
Delivre-moy  aussi. 


!  'Est  avec  beaucoup  de  regret  que,  con* 
)tre  mon  naturel  et  ma  profession,  qui 
'n'est,  ne  fut  et  ne  sera  jamais  qu'à 
^  plaire  à  tout  le  monde  sans  offenser 
personne ,  je  me  vois  forcé  par  honneur  de  faire 
plainte  publique  de  l'escrit  injurieux  du  sieur 
Mestrezat  »  (que  j'ay  entendu  de  personnes  d'hon- 

I.  Jean  Mestrezat,  théolod^n  protestant,  né  en  i$92  à 
Genève vtnort  en  16)7,  desservit  pendant  douze  ans  avec 
distinaion  l'église  réformée  de  Charenton ,  et  y  présida  le 
synode  en  163 1 .  II  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  très  es- 
timés de  ses  coreligionnaires. 
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neur  n'estre  son  vray  nom ,  ains  de  son  autorité, 
et  sans  permission  du  Prince,avoir  changé  F  en  Z, 
ce  qui  le  rend  coulpable  de  faux),  predicant  de 
Charenton  Sainct- Maurice ,  a  n'aguères  publié 
sous  le  tiltre  du  Hibou  des  jesuistes  »,  lequel,  si! 
n'eut  esté  cjue  contre  le  sieur  Veron,  prédicateur 
du  roy,  qui  est  sa  partie  formelle,  ou  contre  Dieu, 
son  Eglise,  le  roy  et  le  public,  je  me  fusse  bien 
gardé  de  m'en  mesler,  pour  ce  qu'en  ce  qui  con- 
cerne le  particulier  du  ait  sieur  Veron,  je  le  tiens 
homme  capable  de  se  défendre,  et  ce  plus  aisé- 
ment qu'il  soustientune  bonne  cause  ;  et  pour  ce 
qui  est  des  impietez  contre  Dieu,  son  Eglise,  in- 
jures contre  le  roy  et  le  public ,  c'est  la  charge 
de  Messieurs  les  gens  du  Roy,  qui  sçauront  bien 
prendre  le  temps  et  l'occasion  d'avoir  raison  et 
justice  de  ce  predicant;  mais,  pour  ce  oui  touche 
mon  interest  particulier,  les  droicts  oe  nature» 
des  gens ,  et  le  civil ,  me  permettent  d'en  faire 
ma  plainte  publique  et  accuser  l'impudence  de 
ce  ministre  de  me  taxer  en  mon  honneur ,  moy 
qui  ne  pensay  jamais  à  l'offencer  :  car,  encores 
que  je  n'ayme  pas  les  predicans  plus  que  les  enr 
fans  du  diable,  que  je  tiens  pour  leur  père,  selon 
que  le  fils  de  Dieu  (auquel  la  puissance  de  juger 
a  esté  donnée  par  son  père)  ra  prononcé  de  sa 
bouche  sacrée  ,  si  est-ce  que  l'obeyssance  que 

I.  Dans  cet  écrit,  dont  le  vrai  titre  est:  Vtron^  ou  le  Hibou 
dis  jésuites  opposé  à  la  corneille  de  Charenton,  i,  Mestrezat 
fque  Tabarin  nomme  par  ironie  Mestrefat)  répondoit  au  jé- 
suite q\û ,  en  qualité  de  théologien  controveniste ,  aYoit 
réfuté  le  traité  de  Mestrezat  intitulé  :  De  la  Communion  à 
Jesus-Christ  au  sacrement  de  l'Eucharistie,  Jean  Véron  na- 

2uit  à  Paris,  vers  1 575»  et  mourut  en  1649,  à  Charenton,  oft 
étoit  curé. 
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je*  tiens  qu'il  faut  porter  aux  edicts  du  Roy  ne 
m'a  jamais  fait  lascher  parole  quelconque  con- 
tr'eux,  ny  en  public,  ny  en  particulier,  qui  les 

Eeut  offenser;  au  contraire,  je  n'ay  jamais  trouvé 
on  que  les  non  offensez  le  fissent.  Mais  c]ue 
ceste  mienne  retenue,  modestie  et  respect  soit  si 
mal  recogneue  par  le  predicant,  que  sans  sujet  il 
ait  tasché  de  noircir  ma  réputation ,  bonne  famé 
et  renommée  par  son  escrit,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  nullement  souffrir. 

Après  une  bible  d'injures  vomies  contre  Dieu, 
les  hommes  et  le  dit  sieur  Veron,  la  plus  atroce 
et  scandaleuse  qu'il  ait  estimé  luy  pouvoir  don- 
ner est  qu'il  fera  son  cours  sous  moy.  Pleut  à 
Dieu  que  luy  predicant  le  voulût  faire  !  je  luy 
apprendrois,  au  lieu  de  la  superbe  (qui  est  le  fiel 
commun  à  tous  les  predicans),de  se  rendre  hum- 
ble et  souple,  de  quitter  ceste  fausse,  impudente 
et  insolente  qualité  de  ministre  de  la  parole  de 
Dieu  en  l'Eghse  reformée  de  Paris,  et  se  conten- 
ter de  se  dire  ce  qu'il  est,  et  que  les  edicts  du  Roy 
luy  enjoignent  de  prendre,  ministre  de  la  reli- 
gion prétendue  reformée ,  tolérée  à  Charenton  : 
car,  à  vray  dire,  le  tiltre  qu'il  prend  ,  la  qualité 
qu'il  se  donne,  luy  et  ses  trois  complices  predi- 
cans,  est  insupportable,  et  qui  devroit  leur  avoir 
esté  défendue  il  y  a  long  temps  ;  mais  ces  galands- 
là  abusent  volontiers  de  la  patience  des  juees,  et 
comme  chancres  vont  tousjours  croissans  les  ul- 
cères qui  ne  guarissent  point  par  remèdes  doux 
et  paliatifs. 

S'il  prenoit  la  peine  de  me  venir  entendre, 
je  luy  apprendrois  à  n'abonder  point  en  son 
sens,  se  persuadant  qu'il  est  un  grand  et  habile 
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théologien,  mais  de  captiver  son  petit  entende- 
ment  en  l'obeyssance  de  ta  fby,  non  pascomme  ses 
complices  predîcans  l'ont  preschée  depuis  soixante 
ans,  qui  est  environ  la  naissance  de  leur  Eglise 
invisible,  mais  comme  Jesas-Christ^  ses  saincts 
apostres ,  les  pasteurs  et  docteurs  de  l'Eglise  ca- 
tholique, ont  presché  et  escrit  depuis  les  apos- 
tres jusques  à  nuy.  Je  luy  eusse  appris  que,  lisant 
la  saincte  Bible ,  il  n'y  eust  point  porté  un  désir 
d'y  chercher  tout  ce  c|u'il  auroit  fantastique  pou- 
voir servir  à  maintenir  ses  erreurs ,  blasphesmes 
et  impietez,  dont  il  a  remply  son  traicté  de  l'Eu- 
charistie. 

Je  luy  eusse  appris  à  n'estre  si  osé ,  hardy  et 
téméraire  de  vouloir  préférer  les  maudites  et  dam- 
nables  opinions  des  predicans  contre  l'authorité 
de  l'Eglise,  vrais  et  légitimes  pasteurs  d'icelle, 
envoyez  successivement  les  uns  après  les  autres, 
et  non  pas  eclos  en  une  nuict  comme  champi- 
gnons, ainsi  qu'il  est,  et  les  predicants  ses  com- 
plices. 

Je  luy  eusse  appris  l'obeyssance  que  l'apostre 
sainct  Paul  commande  que  l'on  porte  aux  puis- 
sances temporelles,  la  première  et  souveraine  des- 
quelles est  le  Roy,  la  religion  duquel  appelant 
idolâtrie,  il  se  rend  coulpable  du  crime  de  lèze- 
majesté  au  premier  chef,  dont  je  ferois  bien  juçe 
le  serenissime  roy  d'Angleterre ,  qui  ne  souffri- 
roit  jamais  que  l'on  tînt  telles  paroles  de  sa  reli- 
gion dans  son  pays.  Et  ces  ministreaux-cy  se  li^ 
centientet  débordent  en  toutes  sortes  de  convices 
qu'ils  appellent  liberté  de  conscience ,  tiltre  spé- 
cieux pour  se  rendre  disciples  de  leur  bon  amy 
Theopmlc.  Je  luy  apprendrois  que  c'est  crime  pu- 
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nissable  que  dire  et  escrire  des  injures  contre  les 
personnes  ecclésiastiques ,  notamment  de  ceux 
auxquels  Sa  Majesté  très-chrestienne  et  très-juste 
fie  sa  conscience.  Je  luy  apprendrois  ce  que  les 
plus  sages  politiques  ont  tenu ,  que  la  royauté 
est  le  gouvernement  le  plus  juste  et  approchant 
de  la  Divinité  que  tous  les  austres  estats ,  no- 
tamment le  populaire,  que  les  predicans  trouvent 
le  meilleur ,  et  qu'ils  establissent  partout  où  ils  se 
rendent  maistres  y  aussi  bien  conune  le  bannisse- 
ment de  la  saincte  religion,  pasteurs  et  docteurs 
d'icelle,  qu'ils  appellent  prestraille  romaine,  ainsi 
qu'ils  nous  font  voir  par  le  dernier  décret  de  leurs 
confrères  holandois,  imprimé  à  Paris  au  mois 
dernier.  Je  luy  apprendrois  d'obeyr  aux  edicts  de 
Sa  Majesté,  et  non  pas  d'y  contrevenir  tous  les 
jours,  comme  luy  et  ses  complices  font.  Je  luy 
apprendrois  aue  luy  ny  eux  ne  se  doivent  mesler 
des  affaires  a'Estat  et  de  celles  des  particuliers , 
qui  est  leur  plus  ordinaire  occupation,  sous  cou- 
leur de  religion.  Je  luy  apprendrois,  et  à  ces  mî- 
nistreaux,  qu'il  ne  faut  pas.  se  servir  des  textes  de 
la  saincte  Escriture  pour  offenser  Dieu  ,  l'Eglise 
et  le  Roy,  estans  si  hardis  que  d'escrire  que  les 
edits,  déclarations  du  Roy,  arrests  et  jugemens 
des  juges,  sont  autant  de  persécutions  contre 
les  fidèles  et  enfans  de  Dieu.  Je  luy  apprendrois 
que  luy  et  sesdits  complices,  debitans  leurs  escrits 
mal-heureux  et  mechans  dans  les  villes  catholi- 
ques ,  contreviennent  ouvertement  aux  edicts  du 
Roy,  conseçiuemment  chastiables  en  bonne  jus- 
tice. Bref,  je  luy  apprendrois  à  se  maintenir  en 
devoir,  en  sorte  que  Dieu  et  le  Roy  ne  fussent 
point  offensez,  et  les  gens  de  bien  scandalisez 
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par  leurs  œuvres  maudites.  Je  luy  appréndrois 
que  son  complice  predicant,  ayant  sceu  que  l'amu- 
seur, qui  est  souvent  quelque  savetier,  tavemier, 
ou  autre  de  telle  estoffe ,  attendant  le  presche , 
ayant  ouvert  la  saincte  Bible  pour  en  lire  quelque 
cnapitre  aux  attendans,  estant  fortuitement  tomoé 
sur  celuy  qui  parle  des  signes  de  joye  que  mon- 
troit  le  roy  prophète  accompagnant  la  saincte 
arche  aue  Ton  portoit  comme  reliquaire  precieux« 
cepreaicant  Micholien,  reprenant  ce  passage  qu'il 
sçait  authoriser  le  son  des  orgues  et  autres  in^ 
strumens  pour  louer  Dieu  ,  proféra  ceste  impiété 
aue  c'estoit  une  action  peu  sage,  et,  comme  ils 
aîsent  du  texte  de  l'Epistre  aux  Corinthiens  des 
vivans  qui  se  faisoient  baptiser  pour  profiter  aux 
morts,  qu'il  en  approuvoit  l'intention,  et  non  pas 
l'action. 

Bref,  et  pour  ne  point  ennuyer  le  lecteur,  tout 
ignorant  que  je  suis  et  me  recosnois ,  je  luy  ap^ 
prendsois  aue,  quelque  oyseau  ae  proye  que  l'on 
déplume ,  bien  que  Pon  luy  serre  le  bec  et  les 
gnffes,  il  ne  s'attaque  qu'à  celuy  qui  le  sene ,  et 
non  pas  à  ceux  qui  ne  pensent  à  luy. 

Mais  je  l'entens  gronder ,  me  reprochant  ms^ 
vacation,qu'il  appelle  faussement  charlatannerie*  • 

I .  J.  Mestrezat,  dans  l'écrit  mentionné  plus  haut  (V.  la  note 
delà  p.  472),  prend  effectivement  à  ()artie Tabarin  au  snjet  da 
charlatanisme  dont  il  accuse  le  jésuite  Véron  de  faire  usager 
Voici  le  passage  sur  lequel  est  fondée  la  Plainte  du  farceur  de 
la  place  Dauphine  :  ce  On  pensoit  que  le  but  de  Veron  fiist 
«  le  bien  de  T Eglise,  et  voicv  qu'il  prêche  pour  le  ventre...^ 
fc  Le  sieur  Veron  s'est  grandement  oublié,  c«r  il  devoit  xatm 
m  demander  au  Roy  permission  de  couper  du  bou  en  set 
«  forests,  pour  faire  des  théâtres  et  des  bouêtes  i  ooguentiT 
«  mais  peut-estre  qu'auparavant  il  veut  faire  son  cours  sous 
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Je  monte  sur  le  théâtre  à  deux  fins  :  la  première, 
pour  exposer  en  vente  et  distribuer  à  fort  petit 
prix  des  remèdes  approuvez  pour  la  curation  de 
plusieurs  maux  populaires  et  communs;  l'autre^ 
pour  recréer  le  peuple  gratuitement,  sans  offei>- 
ser  personne  ;  et  en  toutes  les  deux  j'ose  bien 
affermer  aue  l'on  s'est  mieux  trouvé  de  mes  dro- 
gues et  ae  mes  discours  que  l'on  n'a  fait  des 
presches  de  ce  predicant ,  lequel  a  peu  appren- 
dre que  la  comédie  a  esté  receue  entre  toutes  les 
nations  les  mieux  instruites  comme  enseignant 
ce  qui  est  utile  en  la  vie  et  ce  qui  se  doit  fuir. 
Il  doit  sçavoir  en  quels  termes  en  parie  ce  grand 
orateur  romain ,  qu'elle  est  une  imitation  de  la 
vie,  un  miroir  de  la  coustume,  une  image  de 
vérité  ;  un  autre  la  qualifie  un  miroir  de  la  vie 
journalière ,  pour  ce  que,  tout  ainsi  que  dans  le 
miroir  nous  remarquons  ce  qui  est  do'beau  et  de 
laid  au  visage,  ainsi  par  la  lecture* ou  fréquenta- 
tion des  comédies  nous  considérons  ce  qui  est 
bien  bu  mal  sceant  à  faire  ou  à  dire.  Le  stile  comme 
les  personnages  y  sont  humbles ,  doux  et  cra- 
lieux  ;  les  commencemens  y  sont  avec  quelque 
émulation ,  la  fin  en  est  douce  et  accordante  ;  au 
contraire  de  la  tragédie,  où  les  commencemens 
sont  doux,  mais  la  fin  tousjours  funeste,  ce  qui 
est  le  plus  agréable  à  nostre  predicant  et  ses  com- 
plices ,  qui  commencent  en  aygneaux  et  finissent 
en  loups.  Leur  entrée  n'est  que  reformation  de 
nœurs,  ils  filent  doux  comme  les  oyseleurs  pour 

«  Tabarin,  Véritablement  ce  serait  chose  bien  honorable  de 
«  voir  une  cinquantaine  de  charlatans  tracasser  par  le  royaii- 
c  me  au  despends  du  Rov  f  »  (P.  27  et  28  de  Tédition  de 
ViUefranche,  N.  Selon,  1678 ,  pet.  tn-12.) 
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prendre  à  la  pipée ,  ce  ne  sont  que  submission^ 
aux  puissances  supérieures  ;  mais,  quand  ils  sont 
entrez,  leur  fin  est  toute  tragic^ue,  ils  ne  prescheht 
que  révoltes,  rebellions,  bànnissemens ,  condam-. 
nations  de  peines,  que  feu  et  flamme,  et  tout 
cela  masqué  de  la  parole  de  Dieu  ,  qu'il  vaut 
mieux  obeyr  à  sa  Divinité  qu'aux  hommes,  que- 
qui  la  niera  sera  rejette.  Cela  est  doux  et  at- 
trayant, mais  qui  tire  tousjours  une  fin  sanglante, 
comme  la  France  ne  l'a  que  trop  expérimentée, 
mesme  durant  ces  dernières  années,  dans  les^- 
quelles  ils  ont  tant  massacré  de  princes,  sei^ 
gneurs ,  gentils-hommes ,  capitaines,  soldats  et 
toutes  sortes  de  personnes,  hommes ,  femmes  et 
enfans,  sang  qui  [cm  vengeance  devant  Dieu  j 
les  hommes  ne  la  devant  poursuivre  y  puis-que 
le  plaisir  du  Roy  est  tel ,  auquel  l'on  ne  peut 
ny  doit  contrevenir,  sur  les  peines  portées  par 
ses  edicts.  C'e^t  ainsi  que  parient  et  se  compor- 
tent les  catholiques;  c'est  la  doctrine  que  j'ensei- 
gnerois  à  ce  predicant  et  à  tous  ses  complices  / 
en  laquelle  ils  profiteroient  plus  que  ne  font  leurs 
troupeaux  séduits  et  empoisonnez,  desquels  si 
quelque  brebis  se  retire,  voilà  mes  gens  aux 
abois ,  aux  huriemens  que  les  esleus  sont  subver- 
tés,  aue  c'est  l'accomplissement  de  l'Escriture, 
que  plusieurs  se  retireront  de  la  venté  pour  en- 
tendre des  fables,  me  remettant  en  mémoire  ce 
que  leur  père,  autheur  de  mensonge,  tentant  nos- 
tre  Seigneur,  le  persuadant  de  se  précipiter,  luy 
alleguoit  un  texte  si  formel,  que  les  anges  avoient 
con^mandement  exprès  d'avoir  soin  de  luy  par 
tout,  et  le  recevoir  en  leurs  mains,  de  peur  qu'il 
ne  s'ofFençast;  traistre  et  perfide  tentateur,  et  qui 
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receut  à  l'heure  sa  condamnation  très-aisée  à 
donner  à  monsieur  le  predicant  et  ses  sectaires, 
qui  onttousiours  un  texte  de  l'Escrîture  à  la  bou- 
che pour  s'en  servir  comme  d'un  hameçon  pour 
séduire  les  simples;  mais  leur  mine  est  éventée  : 
on  recognoist  ces  renards  à  la  queue ,  en  laquelle 
gist  leur  venim.  Cessez  doncques,  Ministre,  d'at- 
taquer tant  de  gens  de  probité  et  de  sçavoir,  et, 
Sour  mon  particulier,  ne  vous  y  frottez  point  : 
n'y  a  rien  à  ^gner ,  si  non  que,  passant  par  le 
Pont-Neuf,  s'il  venoit  à  pleuvoir,  je  vous  affu- 
blerois  de  mon  chapeau  tourné  à  une  façon  que 
l'on  n'a  point  encores  vue ,  et  qui  vous  feroit 
recognoistre  ce  que  vous  estes.  Bon  soir. 

Fin. 
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LA  RENCONTRE 

DB 

GAUTIER  GARGUILLE  AVEC  TABARIN 

EN   l'autre   monde 

Avec  les  Entretiens  cju^Is  ont  eu 

dans  les  Champs  Elizée,  sur  les  nouveautez 

de  ce  temps 


Caron. 

Ombien  qu'il  ne  fasse  aucune  haleine 
I  de  vent ,  mes  ondes  dormantes  ne  lais- 
sent d'estre  agitées  et  frémissent  bien 
fort;  j'ay  quelque  chose  .qui  noue 
comme  pourroit  faire  le  yarre  d'Egypte  quand  il 
est  poursuivj  du  crocodille. 

J'ay  besomg  d'escouter,  afin  que  mes  oreilles 
me  descouvrent  ce  que  mes  prunelles  nie  me  peu- 
vent dèscouvrir,  pour  les  grandes  ténèbres  qui 
sont,  à  cause  de  la  nuict ,  tombées  sur  ces  rives; 
A  iabonneheure!  ces  fl^meschès.  portent  bien  à 
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propos  :  elles  suppleront  au  deffaut  de  ma  lan- 
terne ,  qui  s'est  esteinte  au  vent  et  aux  exallai- 
sons  des  tonens  d'eiloquence  sortis  de  la  bouche 
de  Tun  des  plus  naïfs  esprits  qui  ayent  jamais 
esté  de  sa  profession ,  que  j'ay  passé  y  a  quel- 
que temps  (parlant  de  Tabarin.) 

Mes  yeux  ont  de  quoy  faire  leur  office  :  à  ceste 
lueur  j  apperçoy  nager  je  ne  sçay  qaoy  dedans 
mes  eaux;  l'esiongnement  m'empesche  de  dis- 
cerner encore  ce  que  c'est,  s'il  ne  s'approche. 
Ha  !  c'est  un  espnt  c|ui  se  veut  aller  promener 
dans  les  Champs  Elizée  et  converser  avec  les 
beaux  esprits  comme  le  sien.  Où  vas-tu  ?  Qui 
t'a  donné  l'audace  de  te  mettre  en  l'eau  sans  mon 
congé  ?  Est-ce  pour  me  frustrer  de  mon  droict? 
Sçais-tu  pas  bien  que  je  suis  le  passeur  de  ceste 
rivière,  pour  le  passage  de  laquelle  j'en  rend 
tribut?  A  quoy  cela  est-il  bon? 

Gautier  Garguille.  Caron,  je  te  jure  par 
ta  vénérable  barbe  que  ce  n'a  point  esté  pour  te 
frustrer  de  ton  droict ,  ny  tronquer  ton  gain  ; 
mon  humeur  est  tellement  portée  au  frontispice 
d'honneur  qu'elle  est  bien  esloignée  de  ce  que  tu 
pence. 

Caron.  Pour  quel  sujet  l'as-tu  donc  fait? 

Gautier  Garguille.  Ne  voyant  point  ta  na- 
celle, je  me  suis  jette  dans  l'eau,  pour  ce  que 
j'avois  haste  de  passer  à  l'autre  rive. 

Caron.  Il  n'y  a  pire  aveuglé  que  celuy  qui  ne 
veut  pas  voir.  Quelle  haste  avois-tu  de  passer  à 
l'autre  bord  ?  Oh  que  ne  desrobois-tu  les  talon- 
nîeres  et  la  capelanne  aisléè  de  Mercure,  pour 
faire  ce  que  tu  desirois,  tu  ne  te  fosses  mouillé; 
nais  se  fust  esté  le  pis,  que  le  secrétaire  qui  tient 
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le  controUe  de  ceux  que  je  passe  t'eust  bien 
tost  renvoyé ,  s'il  n'eust  veu  ta  marque  que  je 
donne  à  ceux  oui  m'ont  payé  le  passage.  Mais 
va ,  je  te  le  paraonne  ;  tu  as  assés  de  mentes  pour 
•obtenir  ceste  faveur,  et  quant  ce  ne  seroit  que 
par  ton  beau ,  judicieux  et  naïf  esprit  :  tu  as  eu 
l'honneur  de  donner  du  contentement  au  plus 
grand  Roy  du  monde ,  tu  n'as  garde  que  tu  ne 
sois  favorisé  par  tout. 

Pendant  cet  entretien ,  Caron  ne  laissoit  de 
conduire  la  barque,  et  mit  Gautier  Garguille  aux 
rives  des  Champs  Elizée  ' . 

Arrivé  qu'il  tut  dans  de  très-beaux  jardinages, 
la  première  personne  de  cognoissance  qu'il  ap- 
perceut  fut  ce  tant  renommé  Tabarin  »,  qui  n'a- 
voit  encore  perdu  la  mémoire  de  Galien ,  d'Hip- 
pocrates ,  de  Remond  Lule ,  de  Paracelse  et 
autres  illustres  autheurs,  lesquels  il  avoit  si  bien  . 
estudié  autrefois  qu'il  a  fait  paroistre  au  public 

1.  Hugues  Guéru,  dit  Flechelles,  et  plus  connu  sous  le 
nom  de  Gautier-Garguille  y  joua  avec  succès  pendant  qua- 
rante ans  des  farces  que  ses  auditeurs  goâtoient ,  surtout  en 
raison  du  jeu  naïf  et  plein  de  naturel  de  ce  comédien  origi- 
nal. Piganiol ,  d'après  les  registres  de  Saint-Sauveur,  indi- 
que le  convoi  de  Flechel  à  la  date  du  10  décembre  1633.  On 
est  fondé  à  croire  qu'il  vécut  soixante  ans  environ  et  qu'il 
épousa  la  fille  de  Tabarin. 

On  a  publié  en  1632  les  Chansons  âe  Gaultier-GarguilU  ; 
mais  la  plupart  ne  sont  pas  de  lui.  Il  les  chantoit  sur  le 
théâtre.  Sauvai  dit  qu'alors  «  il  réunissoit  tous  les  suffrages  : 
«  sa  posture,  ses  gestes ,  ses  tons ,  ses  accents ,  tout  étoit  si 
«  burlesQue  que  la  chanson  de  Gaultier-Carguille  passa  en 
«  proverbe.  » 

2.  Il  est  très  supposable  que  Tabarin ,  après  avoir  renoncé 
à  son  métier,  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  fortune  qu'il  avoit 
acquise  avec  l'empirique  Mondor,  et  que  sa  fin  tragique,  qui 
est  mentionnée  dans  l'Introduction,  arriva  peu  après  1630. 
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(autant  qu'homme  de  son  temps)  la  practîque 
ae  ses  estudes,  Tabarin,  dis-je,  comme  à  son  or-* 
dinaire ,  voulant  donner  gratuitement  du  soula- 
gement à  quelque  pauvre  Infirme ,  pour  ce  faire 
il  herborizoit  parmy  les  pallisades. 

Cette  rencontre  ne  fut  si  tost  descouverte  que 
voylà  de  part  et  d'autre  des  accollades,  bras 
dessus ,  bras  dessous  :  Monsieur  Tabarin ,  vous 
estes  le  bien  rencontré. —  Monsieur  Gautier  Gar- 
guille ,  vous  estes  le  très-bien  venu  ;  il  n'y  a  pas 
long-temps,  à  voir,  que  vous  estes  arrivé  dans  ses 
contrées ,  d'autant  que  je  remarque  en  vous  quel- 
ques choses  de  nouveau  de  l'autre  monde. 

Gautier  Garguille.  Tabarin;  mon  cher  amy, 
aue  j'ay  tous  jours  honoré  par  dessus  tous  ceux 
ae  ta  profession,  pour  les  mérites  que  tu  as  ac- 
quis  parmy  les  peuples,  et  pour  l'immortelle 
mémoire  que  tu  as  laissée  de  ton  illustre  nom 
à  la  postérité ,  je  te  supplie  que  nous  ne  par- 
lions en  ce  lieu  des  nouveautez  de  l'autre  monde  ; 
car  nous  n'aurions  jamais  fait. 

Tabarin.  Moy  qui  suis  y  a  quelque  temps 
dans  ces  lieux  et  en  sçay  tous  les  endroits ,  je  te 
prie ,  allons  chercher  T'ombrage  dans  un  lieu  que 
j'ay  descouvert  et  que  tu  trouveras  fort  agréable, 
et  dans  iceluy,  sans  crainte  de  personne ,  nous 
pourrons  nous  entretenir  l'un  avec  l'autre:  je 
t'apprendray  l'ordre  que  l'on  tient  en  ce  séjour 
et  la  manière  de  s'y  gouverner,  et  tu  me  racon- 
teras une  partie  des  nouvelles  que  tu  nous  ap-* 
porte. 

Gautier  Garguille.  Pour  ie  donner  <{uel-? 
ques  sortes  de  contentemens  et  potir  satisfaire  à 
une  partie  de  ta  curiosité,  allons  où  ton  te  sena- 
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blera,  pourveu  que  ce  ne  soit  pas  chez  la  Boi- 
selière ,  d'autant  que  je  suis  si  remply  d'avoir 
beu  de  l'eau  de  ce  fleuve,  que  j'en  suis  tout  enflé 
de  ses  cruditez.  Ny 

Tabarin.  Voicy  le  lieu  que  je  t'ay  dit;  n'est-il 
pas  bien  aggreabfe  ?  Si  les  aames  de  Paris  avoient 
à  commandement  ses  belles  fleurs  qui  nous  sont 
continuelles  dans  ses  lieux,  elles  s'en  garde- 
roient  bien  de  mettre  une  pistolle ,  voire  deux 
quelques  fois,  pour  un  fané  bouquet. 

Gautier'  Garguille.  Helas!  Tabarin,  les 
dames  de  qui  tu  parle  ont  bien  maintenant  d'au- 
tre pensée  dans  leurs  esprits  que  des  bouquets  : 
c'est  de  quoy  elles  ne  se  soucient  gueres  ;  elles 
ont  la  liberté  d'en  porter  tant  qu'elles  voudront, 
et,  à  faute  de  ce,  des  branches  de  houx  qui  sont 
tousjours  vertes ,  gaves  et  amoureuses ,  comme 
sont  une  partie  d'icelles. 

Tabarin.  Je  te  prie  donc  de  me  raconter  ce 
qui  les  tourmente  de  la  sorte,  d'autant  (^ue  j'ay 
encore  mémoire  de  quelques  unes,  que  j'ay  au- 
tres fois  fort  obligées,  leur  donnant  de  quoy 
embellir  et  resparer  les  défauts  de  nature,  et 
m'asseure  qu'elles  ont  encore  mémoire  de  moy. 

Gautier  Garguille.  Les  plus  grandes  af- 
flictions qui  les  tourmentent ,  c'est  une  certaine 
reformation  que  ses  jours  (par  l'advis  des  plus 
judicieux  personnages  qui  ayent  jamais  esté  dans 
la  France;  l'on  a  faict  contre  l'excessive  des- 
pence des  passements  et  ouvrages  tant  de  point 
couppé  que  autres ,  outre  que  cela  apportoit  le 
plus  souvent  des  divizions  dans  les  mesnages, 
emportoit  encore  l'argent  dans  les  provinces 
estrangères  et  donnoit  de  la  rizée  à  nos  voisins , 


y  Google 


48B  .Ût>uscuL&Â 

car  ceste  superfluitté  estoit  montée  si  haut  ({U^il 
n'y  avoit  femme  de  procureur  qui  ne  desirast 
d'augmenter  une  douzaine  d'articles  dans  les 
taxes  des  despens ,  pour  a)rder  à  payer  un  collet 
et  mouchoir  de  deux  ou  trois  cens  livres ,  cac  de 
gaigner  telles  sommes  sur  les  despenses  ordi- 
naires de  la  maison  il  n'y  avoit  pas  de  moyen  ; 
et  aussi  que  messieurs  les  clercs  eussent  formé 
plaintes  contre  telles  superfluittés,  comme  estant 
faictes  à  leurs  despens. 

Tabarin.  J'ay  memoirç,  si  je  ne  me  trompe. 
Que  telle  reformation  a  çlesjà  esté  faicte  par  cy- 
aevant  ;  mais  comme  le  temps  abastardit  toutes 
choses ,  elle  ne  fut  pas  de  durée  ;  c'est  pourquoy 
il  ne  faut  qu'elles  s'affligent  de  telle  sorte  qu'elles 
en  soient  malades,  ce  que  je  craindroisau  su> 
jet  de  quelques  unes  que  je  sçay  estre  des  plus 
curieuses. 

Gautier  Garguille.  Ce  n'est  pas  de  celles 
que  Ton  tient  que  par  délices  ont  mangé  une 
salade  qui  revenoit  à  cinq  cens  livres,  et  cepen- 
dant n'estoit  composée  que  de  feuilles  des  plus 
fins  ouvrages  qu'on  peut  trouver  dans  la  rue 
Aubry-le-Boucher. 

Tabarin.  Non,  car  celles  que  je  sçay  ne  sont 
jusques  à  ce  point ,  mais  bien  que  l'une  d'icelles , 
contre  ma  volonté,  a  faict  despence  de  plus  de 
deux  mille  cinq  cens  livres  pour  trouver  le  moyen 
de  faire  l'huille  de  Thaï ,  là  où  son  argent  s'en 
est  allé  en  fumée. 

Gautier  Garguille.  Ce  qui  augmente  encore 
davantage  leurs  afflictions,  c'est  que  l'on  mur- 
mure de  passer  outre  et  de  reformer  aussi  les 
habits,  amsi  qu'une  certaine  remonstrance  le 
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représente  au  Roy,  ce  qui  a  fait  qu'à  ce  bon  jour 
toutes  se  sont  reformées  d'eux-mesmes  au  plus 
Qu'il  leur  a  esté  possible ,  de  crainte  d'irriter  les 
dieux. 

Tabarin.  Voylà  qui  est  louable,  puis  que 
c'est  pour  le  bien  public  ;  mais,  dis-moy,  que  di- 
sent à  cela  les  courtisans  à  la  mode ,  qui  pre- 
noient  le  chemin  d'avoir  des  collets  à  la  fémi- 
nine qui  leur  battoient  jusques  au  milieu  du  dos  ? 
Je  croy  que  cela  pourra  fascher  à  quelques  uns, 
d'autant  que  ces  beaux  ouvrages  arrestoient  la 
veue  des  regardans  et  leur  epnpeschoient  de  re- 
marquer les  autres  deffèctuositez. 

Gautier  Garguillk.  Ils  sont  bien  contraints 
d'avaller  cela  doux  comme  sucre.  Si  tu  estois  en- 
core en  l'autre  monde,  tu  rirois  à  gueule-bée  (et 
ne  croy  point  qu'on  te  peust  ap{)aiser),  voyant 
les  orgueilleux  d'aujourd'huy,  qui  d'un  pas  mus- 
tafique ,  ita  sati  homines  (^comme  les  nomme  un 
poète) ,  c'est  à  dire  chemmant  superbement,  les 
mains  sur  les  costez,  comme  pots  à  ances,  des- 
daignent moustachiquement  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent; leurs  foudroyantes  espées  peuplant 
tous  les  cimetières  de  corps,  lescjuels,  après  avoir 
esté  tuez  de  telles  gens ,  ne  laissent  de  se  bien 
porter  par  en  après ,  et  qui  pis  est,  de  leurs  re- 
gards louchant  soubz  un  bran-bralant  panache, 
ils  font  frémir  Juppin,  qui  est  sur  le  point  de  leur 
céder  son  foudre  et  son  aigle  pour  avoir  paix 
envers  eux,  nonobstant  qu'ils  ne  facent  peur 
qu'aux  limaçons,  mouches  et  grenouilles. 

Tabarin.  De  la  sorte  que  tu  me  raconte  les 
façons  de  ce  temps ,  je  croy  que ,  si  le  plaisant 
Lucian  estoit  en  vie^  il  en  riroit,  et  par  pitié  leur 
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donneroit  de  ses  roses,  pour  d'asnes  les  faire  de- 
venir hommes ,  afin  qu^estant  deschargez  du  far- 
deau de  folie  (qui  est  très-beau  et  riche  à  qui  te 
peut  entretenir)  ils  puissent  venir  passer  la  bar- 
que de  Caron ,  quitter  le^ur  sphaere  pour  venir 
avec  nous  dans  ces  Champs  Elizéens. 

Gautier  Garguille.  Il  y  a  bien  encore  au- 
tre chose  qui  les  tourmente  :  ils  sont  bien  em- 
peschés  en  la  fabrique  des  chapeaux.  Les  uns  les 
veullent  d'une  façon ,  les  autres  veuilent  qu'ils 
dansent  en  cheminant  sur  la  perruque ,  acheptée 
au  bout  du  Pont-Neuf,  garnie  de  sa  moustache 
derrière  l'oreille  ;  autres  les  veullent  plats  à  la 
cordelliere,  retroussés  en  mauvais  garçon  (par 
signe  seuUement)  avec  un  panache  coîisu  tout 
autour,  de  peur  que  le  vent  ne  l'emporte. 

Tabarin.  Voylà  donc,  Gautier  Garguille, 
ainsi  que  tu  dis ,  quel  est  la  mode  d'à  présent; 
mais ,  dis-moy,  je  te  prie ,  que  sont  mamtenant 
devenus  un  nombre  infiny  de  certaine  sorte  de 
gens  que  j'ay  veu  autres  fois  fréquenter  nostre 
quartier  du  Pont-Neuf  et  nostre  place  Dauphine? 
Ses  personnes  n'ayment  pas  beaucoup  le  travail, 
et,  toutes  fois,  désirent  faire  bonne  chère;  ne 
peut-on  leur  trouver  quelque  employ  à  Mar- 
seille ,  pour  les  guarir  de  l'oysiveté ,  laquelle  est 
abominable  devant  Dieu. 

Gautier  Garguille.  Geste  meschante  oysi- 
veté  fait  porter  aujourd'huy  (je  ne  sçaurois  tenir 
de  rire)  aux  plus  chestifs,  voire  jusqu'aux  ap- 
parieux  de  chair  humaine  qui  n'ont  que  disner,^ 
s'ils  ne  travaillent  de  la  courte  espée,  l'escharpe- 
sur  l'espaule,  à  grandes  franges  pendantes  en 
bas,  sortant  ^ors  du  manteau  plié  soubs  le  bras 
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pour  faire  yoîr  les  chausses  à  selle-cul ,  tousjours 
avec  la  meilleure  mine  qu'ils  prennent  pour  trom- 
per quelqu'un. 

Tabarin.  C'est  le  mestier  dont  ils  sont  mais- 
tres  jurez.  J'ay  ouy  dire  qu'il  y  a  bien  eu  du  tin- 
tamare  entre  les  muettes  des  halles,  et  qu'elles 
se  plaignent  que  les  laictues  pommées  et  les 
roses  sont  fort  rencheries  depuis  quelque  temps. 

Gautier  Garguille.  Il  l'est  vray;  toutesfois, 
les  jardiniers  n'en  sont  pas  marris ,  ils  en  rient 
tant  qu'ils  peuvent  :  car  elles  n'estoient  par  cy- 
devant  en  usages  qu'en  salades  ;  et  maintenant 
on  les  fait  servir  aux  soulliers ,  voire  les  laquais, 
palfreniers  et  gens  de  néant. 

Tabarin.  Je  croy  que  c'est  pour  tenir  le  soui- 
ller ferme ,  selon  l'ordonnance. 

Changeons  de  matière ,  et ,  ainsi  que  avons 
commencé  par  les  dames,  nous  y  conclurons 
nostre  entretien.  Dis-moy,  portent-elles  encore 
le  col  gamy  d'affiquests  et  des  colets  à  quatre  ou 
cinq  estages ,  d'un  pied  et  demy  de  haut  ?  car  de 
mon  temps  j'en  ay  veu  telle  qui  n'avoit  pas  un 
denier  de  rente  qui  faisoit  plus  d'excessives  des- 
pences que  les  dames  de  qualité. 

Gautier  Garguille.  Je  t'ay  desjà  dit  que 
pour  les  collets  cela  estoit  reformé  ;  mais  comme 
tu  as  veu  autres  fois  que  les  hommes  portoient 
des  chausses  bouffantes  de  taffetas  ou  de  ve- 
lours, sortant  par  les  fentes  au  dehors,  les  dames 
les  portent  mamtenant  sur  les  manches ,  horsmis 
qu'une  partie  gastent  tout  avec  leurs  fausses 
perruques  saulpoudrées  de  poudre  de  Cypre.  Je 
sçay  bien,  w  elles  ro'entendoient,  elles  pour- 
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roientdire  :  «  Nostre-Dame!  m'amie,  ma  com- 
mère, qu'est-ce  cy?  dequoy  se  mesle-on?  qu'a- 
t'on  affaire  de  nos  menues  folies  ?  »  Patience , 
mes  bonnes  amies ,  attendez  le  reste  sans  vous 
fascher. 

Fin. 
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J  E  battelier  d'enfer  réparoit  sa  nacelle , 
{Rompue  sous  le  faix  d'une  âme  criminelle. 
Lors  que  Gautier  Garguille,  arrivant  furi- 
_L     bond, 
S'écria  :  Passe-moy  sans  attendre  un  second , 
Vieillard,  et  ne  permets  que  deux  fois  je  le  die, 
Car  je  suis  de  la  farce  en  une  comédie 
Qu'on  joue  chez  Pluton.  Si  tu  tardes  beaucpup, 
Le  moindre  des  marmots  t'y  donnera  son  coiip. 
Ce  discours  dépita  l'homme  à  la  vieille  trongne  : 
Tu  n'es  plus,  ce  dit-il,  à  l'hostel  de  Bourgongne; 
II  ne  faut  pas  tous  jours  rire  et  tousiours  chanter. 
Icy  bas  les  esprits  ne  se  pourront  flater 
Dans  le  sot  entretien  de  tes  pures  fadaises  ; 
On  n'y  sert  point  de  noix ,  de  moures  ny  de  fraises , 
Et  tu  n'y  peux  tenir  un  plus  insigne  rang 
Que  de  pescher  sans  fin  un  grenouiller  estang. 
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Ne  précipite  point  ta  course  malheureuse  : 

Tu  ne  sçaurois  manauer  cette  charge  honteuse. 

Gaultier  luy  responait  :  Profane ,  sçais-tu  bien 

Que  les  grands  se  sont  plus  à  mon  doux  entretien  ?  - 

Un  seul  ne  me  voyoit  oui  ne  se  prist  à  rire. 

Ay-je  pas  mille  fois  délecté  nostre  Sire  ? 

Bon  Dieu  !  si  tu  sçavois  que  je  suis  regreté 

Et  que  l'on  a  souvent  ce  propos  répète  : 

Las!  le  pauvre  Gaultier!  hé!  que  c'est  de  dommage  ! 

Bref,  si  je  retournois,  on  me  feroit  hommage. 

Puis  Caron.  en  riant  :  Ouy,  tu  retourneras; 

Cela  depencl  de  toy ,  marche  quand  tu  voudras. 

I!  ronfloit  en  tenant  ce  discours  à  Garguille, 

Car  il  ne  laissoit  pas  de  pousser  sa  cheville 

A  l'endroit  dépecé  de  son  basteau  fatal. 

Mais  Gaultier,  en  colère  :  Ésperes-tu ,  brutal , 

Que  je  puisse  long-temps  tarder  en  ce  rivage  ? 

Passe-moy  vistement,  je  payeray  ton  gage; 

Ne  te  defne  point  d'un  homme  comme  moy  : 

Je  suis  tout  plein  d'honneur,  de  justice  et  de  foy. 

Lors  entrant  au  batteau,  l'homme  à  l'orrible  face, 

Saisi  de  ses  outils ,  le  conduit  et  le  passe. 

Il  demande  un  denier;  mais,  montrant  ses  talons, 

Gaultier  dit  en  riant  :  Je  n'ay  que  des  testons. 

Si  tu  ne  me  veux  croire ,  avant  que  je  dévale , 

Va-t-en  le  demander  à  la  trouppe  royalle; 

Et  cependant ,  s'il  vient  Quelqu'un  mort  de  nouveau , 

Je  le  puis  bien  passer  ou  le  mettre  dans  l'eau. 

Sinon,  viens  avec  moy  chez  Pluton  et  sa  garce, 

Tu  ne  bailleras  rien  pour  entendre  la  farce. 

Caron,  voyant  que  tout  alloit  de  la  façon. 

Jugea  qu'il  le  vouloit  payer  d'une  chanson; 

Il  dist  entre  ses  dents  :  Jamais  homme  du  monde 

Sans  avancer  l'argent  ne  passera  ceste  onde. 

Garguille,  de  ce  trait  tout  aise  et  tout  joyeux. 

Le  signe  en  s'en  allant  et  du  doigt  et  des  yeux; 

Il  l'estime  nyais,  et,  secouant  la  teste, 

Monstre  qu'il  duperoit  une  plus  fine  be$te. 
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Cependant  il  arrive  à  la  piorte  d'enfer^ 
Où ,  frappant  comme  un  souhi,  il  resonne  le  fer. 
Il  tance  le  portier,  qui  rit  de  sa  colère; 
Mais,  aussi  tost  qu'il  vit  Teffroyable  Cerbière, 
Qui,  faisant  le  custos,  y  sembfoit  sommeiller, 
Il  passa  doucement,  de  peur  de  Teveiller  : 
Car,  n'ayant  jamais  veu  de  si  terribles  suisses, 
Il  craignoit  d'estre  pris  aux  jambes  ou  aux  cuisses. 
Mais  comme  il  fut  aevant  le  palais  de  Pluton , 
Un  huissier  rechi^é  luy  monstra  le  baston  : 
Quoy  !  fol  outrecuident  !  quelle  effrontée  escorte 
T'ose  bien  faire  voir  le  cuivre  de  la  porte  ? 
Le  roy  demeure  icy  :  les  juges  criminels 
N'osent  voir  sans  congé  ses  louvres  éternels, 
Et  tu  viens  hardiment  en  ceste  digne  place  ! 
Juge  donc  le  péril  où  t'a  mis  ton  audace. 
Cela  dit,  il  le  chasse,  et  neantmoins  Gaultier 
S'efforce  de  monstrer  des  traits  de  son  mestier 
En  chantant  et  dansant,  mais  enfin  se  retire, 
Voyant  que  de  ses  tours  l'huissier  ne  vouloit  rire. 
Après  avoir  erré  mille  détroits  nombreux , 
Il  se  treuve  au  palais  où  tous  les  malheureux 
Vont  comparoir  devant  les  majestez  sublimes 
De  ces  trois  presidens  qui  condamnent  les  crimes.     , 
Les  sergens  conduisoient  un  méchant  garnement 
Devant  le  sieur  Minos  pour  avoir  jugement. 
Le  fou,  qui  vit  cela,  sentit  son  âme  atteinte 
En  ce  mesme  moment  de  froideur  et  de  crainte , 
Car  le  juge  leur  dit  :  Je  croy  que  vous  resvez. 
Pourquoy  n'amenez  vous  ces  autres  reprouvez? 
Veux-je  pas  à  chacun  prononcer  sa  sentence 
A  la  proportion  de  son  énorme  offence  ? 
Ce  fut  là  qu'en  fuyant,  nostre  pauvre  Gaultier 
Monstra  qu'il  n'estoit  pas  le  fils  d'un  savetier. 
Avoit-il  pas  grand  tort  de  passer  les  devises. 
Puis  que  les  champs  heureux  à  ses  fautes  remises' 
N'estoient  pas  déniez  ?  La  curiosité 
Apporte  bien  souvent  de  l'incommodité  : 

Tabarin,  il.  M 
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1!  le  reconneut bien,  car  ï\  jura  dès  !-heufe 
De  ne  retoarner  plus  oii  le  juge  demeure* 
Quand  il  fut  arrivé  dans  ces  prez  où  les  fleurs 
Conservent  à  jamais  1-esclat  de  leurs  couleurs. 
Où  cent  flotz  argentez  arrosent  les  herbages, 
Où  Pair  purifié  h*a  jamais  de  nuages,   . 
Et  où  l'on  ne  voit  point  changement  de  saison 
Dans  Tordre  qu*y  lait  voir  l'éternelle  rais&n, 
Il  se  coucha  tout  plat  sur  Therbe  et  les  fleurettes, 
Mais  il  tesmoi^a  bien  par  mille  chansonnettes 
Le  plaisir  qu'il  avoit  d^estre  hors  du  dangen  •■ 
Tabarin ,  le  venant ,  s'en  vint  le  langager^ 
Jugeant  à  sa  façon  que  c'estoit  un  bon  drôle  « 
Et  qu'ils  avoient  esté  nourris  en  meane  escole. 
Je  ne  m'estonne  point  s'ils  se  firent  acueil , 
Car  tousjours  le  [>âreil  demande  son  pareil. 
Si  tost  que  Tabarin  eut  fait  la  conoissance, 
Garguille  s'escrîa  :  Que  j'ayme  ta  présence  ! 
Incomparable  esprit,  subtil,  facétieux^ 
Personne  ne  te  hait  sous  le  bassin  des  cieux. 
Que  j'ay  pris  de  plaisir  à  lire  ton  beau  livre  ! 
Je  n'avois  autre  soin,  autre  bien  que  de  suivre 
Tes  beaux  enseignemens,  qui  sont  poudrez  d'un  sel 
Tel  que  nos  devanciers  n'en  goustérent  de  tel  \ 
L'autre,  à  qui  ce  discours  sentoit comme  du  baume, 
Et  qui  n'eust  tant  prisé  la  lecture  d'un  pseaumc. 
Se  voulut  infonner  des  bons  garçons  du  tans 
Et  de  ce  qui  s'est  fait  depuis  vinet  ou  trente  ans; 
Mais  Orfée  parut,  maraué  de  mille  play es 
<3ui  font  encore  voir  si  les  fables  sont  vrayes. 
Qj^and  Garguille  eut  apris  que  c'estoit  ce  rimeur  : 
Nos  poètes,  dit-il,  sont  bien  d'une  autre  humeur ;< 
Ils  ne  se  feront  point  mettre  le  corps  en  pièces 
Faute  d'aimer  la  femme  :  ils  ont  tous  leurs  maistresses, 
Et  plustost  deux  que  trois.  A  ces  mots  Tabarin 
Ayant  trouvé  du  goust,  fist  un  ris  de  badin; 
Mais  Gautier,  s'ennuyant  de  se  voir  inutile, 
Dist  qu'il  vouloit  monstrer  comme  il  estoit  habile 
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Si  tost  qu'il  auroit  sceu  les  agréables  lieux 
Où  les  comédiens  font  admirer  leurs  jeux. 
Alors,  sans  différer,  il  courut  sur  les  friches 
Pour  voir  en  toutes  parts  s'il  verroit  des  affiches; 
Mais  quand  il  n'en  vit  point  et  qu'il  fut  asseuré 
Que  la  son  bel  esprit  seroit  moins  admiré 
Que  parmy  les  humains,  il  se  chamge  en  tristesse^ 
Fasché  de  n'y  voir  pas  rire  de  ses  souplesses. 
Il  court  de  tous  costez ,  hurlant  à  tout  moment 
Un  discours  qui  ne  dit  aue  :  Paris  !  seulement. 
Il  se  met  sur  un  mont  ou  vainement  il  tasche, 
Planté  sur  ses  orteils,  d'aviser  Sainct  Eustache. 
Un  esprit  politioue ,  ayant  tout  escouté. 
Le  voulut  faire  boire  au  fleuve  de  Lethé , 
Afin  que  des  humains  il  perdist  la  mémoire  : 
C'estoit  vouloir  sans  soif  forcer  un  asne  à  boire , 
Car  Gautier  respondit  que  seulement  aux  bains 
On  se  servoit  de  l'eau ,  et  pour  laver  les  mains. 
Il  s'enfuit  sur  ce  point,  dépassant  d'une  lieue 
L'esprit  qui ,  moms  subtil ,  est  encore  à  sa  queue. 
Je  jure  mon  cornet  qu'il  aura  beau  courir^ 
Le  fou  ne  boira  pas ,  et  deust-il  en  mourir. 
Il  marque  de  ses  piez  la  terre  qui  raisonne , 
Et  fait  voir  en  sautant  qu'un  fossé  ne  l'estonne. 
Chacun  juge  là-bas,  à  le  voir  si  léger. 
Que  son  mestier  estoit  d'apprendre  à  voltiger. 
Il  a  jambes  de  cocq  et  tout  le  corps  si  graisle, 

Sue  le  vent  pourroit  bien  l'emporter  sur  son  aisle. 
fais  c'est  trop  guarguillé  :  si  Quelqu'un  le  veut  voir, 
Qu'il  aille  à  l'autre  monde ,  il  S7  fait  prévaloir, 
Ayant  enfin  guaigné  l'azile  d'une  roche 
Ou  je  ne  pense  pas  que  jamais  on  le  croche. 


Fin. 
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